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4  Traité 

Médecine  de  Nanci ,  &c*  quatre  tomes 
in - i  z.  A  Paris  ,  P.  G.  Cavelier  t 
Libraire  rue  S.  Jacques»  ijjj* 

M.  Aflruc  avoir  ajouré  3  aux  précé¬ 
dentes  éditions  j  des  remarques  relatives 
aux  circonftances  du  temps  où  chaque 
édition  a  paru.  M.  Louis  ,  dans  fou 
avertiffement ,  dit  qu’il  a  réuni  les  re¬ 
marques  de  l’auteur  en  confervant  ce 
qu’elles  contenaient  d’utile,  i oit  en  au¬ 
gmentations  ,  éclairciffemens  ou  cor¬ 
rections  fur  le  fond  des  matières  ;  mais  il 
a  fupprimé  des  controverfes  littéraires 
ou  des  difeuflions  polémiques ,  devenues 
fuperflues  ,  parce  qu’on  n’a  plus  aucun 
intérêt  à  les  lire.  Ce  vuidc  eft  rempli  par 
des  réflexions  qu’il  étoit  en  effet  impor¬ 
tant  d’ajouter  au  traité  de  M.  Aflruc » 
Elles  présentent  un  précis  des  connoif- 
fances  que  l’on  a  acquifes  depuis  la  der¬ 
nière  édition.  Il  faut  même  dire  ,  pour 
ne  rien  diflimuler,  que  du  vivant  de 
M.  Aflruc ,  l’art  avoir  fait  «  des  progrès 
qui  permettoient  de  préfenter  ,  fur  la 
maniéré  de  traiter  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  des  vues  effentieîies  ,  échappées 
à  l’érudition  de  ce  célébré  &  très-favant 
médecin  ».  Au  furplus  fon  ouvrage  eft 
trop  connu  pour  qu’il  foit  néceffaire  de. 
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nous  y  arrêter ,  8c  nous  devons  nous 
borner  à  expofer  ce  que  cette  nouvelle 
édition  peut  offrir  de  remarquable.  «  Les 
vues  d’additions  8c  de  réforme  que  je 
préfente  ici  ,  dit  M.  Louis  ,  forment 
douze  paragraphes  :  1°.  fur  l’origine  de 
la  maladie  vénérienne  *,  1°.  fur  la  nature 
du  virus  8c  les  différentes  maniérés  d’a-<» 
gir-,  5°.  fur  la  diflindion  entre  la  maladie 
vénérienne  récente ,  annoncée  par  des 
fymptômes  primitifs  connus ,  &  cette  ma¬ 
ladie  déguifée  8c  compliquée  4°.  J’exa¬ 
mine  quels  font  les  effets  de  la  faliva- 
tion,  8c  s’il  effc  avantageux  ou  nuilibîe  de 
la  procurer.  50.  J’expofe  ,  d’après  l’expé¬ 
rience,  les  bons  effets  des  fudorifques. 
6°.  Le  vice  local  eft  un  fujet  d’examen 
intéreffant ,  8c  je  tâche  de  marquer  les 
cas  où  il  faut  l’attaquer  préliminaire¬ 
ment.  70.  Cette  dodrine ,  appuyée  fur 
la  raifon  8c  l’expérience,  fe  trouve  con¬ 
forme  aux  idées  fuivant  lefquelles  Bozr~ 
haave  concevoit  la  communication  8c  la 
propagation  du  vice  vénérien.  8°.  On 
fait  une  application  de  ces  principes  à  la 
gonorrhée  virulente  ,  dont  on  examine 
plus  particuliérement  la  nature  ,  pour  dé¬ 
voiler  les  erreurs  qu’on  commet  ordinai- 
rement  dans  les  procédés  curatifs  de  cette 
maladie.  90.  Les  obflacles  du  canal  de 
l’uretre  3  fuites  ordinaires  de  ces  traite^ 
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mens ,  caufent  une  ftrangurie  habituelle , 
qui  admet  une  méthode  de  guérir  plus 
parfaite  que  celle  dont  M.  djlruc  fait 
mention.  io°.  On  fait  voir  que  Ja  pra¬ 
tique  du  traitement  anti-vénérien  ,  par 
les  fumigations  ,  eft  auffi  ancienne  que 
la  connoiffiance  du  mal,  8c  que  cette 
forme  de  remedes  ,  auffi  bien  connue  il 
y  a  deux  cens  ans  qu’aujourd’hui ,  a  tou¬ 
jours  été  infidèle  8c  inluffifante.  1 1°.  On 
décrit  les  manœuvres  des  charlatans ,  fi 
multipliées  de  nos  jours ,  a  la  honte  de 
la  raifon  8c  au  détriment  de  l’humanité  , 
en  tâchant  de  faire  rougir  leurs  coin- 
plices ,  fauteurs  &  adhérens  ,  répandus 
malhcureufement  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété  civile.  Des  obfervations 
prouvent  que  les  friélions  mercurielles , 
dirigées  par  la  feule  expérience ,  ont  en 
des  fuccès  confians  >  &  que  les  raifonne- 
mens  fpécieux  d’une  théorie  qui  n’a  pas 
l’expérience  pour  compagne  8c  pour 
guide,  ne  fervent  qu’a  égarer  ceux  qui 
fe  laiffent  éblouir  à  cette  fauffie  lueur. 
ii°,  enfin  ,  je  donne  aux  éleves  un  pian 
de  travail,  par  lequel  ils  pourront  rair^ 
de  grands  progrès  dans  leurs  études 
On  ne  penle  point  que  les  recherches 
hifioriques ,  fur  l’origine  de  la  vérole  , 
puiffent  fervir  à  perfectionner  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  :  auffi  n’efl>ce 


des  Maladies  véner.  7 

qu’en  faveur  de  ceux  qui  voudroient 
s’amufer  de  cette  difcuilîon ,  dit  l’édi~ 
teur ,  qu’il  indique  un  petit  traité  anglois 
traduit  en  françois ,  ayant  pour  titre  : 
dijfertation  fur  L’origine  de  la  maladie 
vénérienne ,  pour  prouver  que  le  mal  n’eft 
pas  venu  d’ Amérique ,  mais  qu’il  a  com¬ 
mencé  en  Europe  par  une  épidémie .  A 
Paris  ,  che £  Durand  ,  rue  du  Foin  Saint- 
Jacques.  Cette  differtation  efl  citée  2$ 
appréciée  par  Van  Swieten  dans  fes 
commentaires.  Ce  que  M.  Z.  ajoute  de 
plus  ,  c’eft  le  nom  de  fon  auteur  ,  M. 
Sanchès  ,  peniionnaire  de  l’impératrice 
des  Rudies,  8c  ancien  premier  médecin 
des  armées  rudes. 

L’éditeur  réfute  enfuite  le  fentiment 
de  M.  Aftruc  fur  la  nature  du  virus  8c  de 
fes  différentes  maniérés  d’agir,  ce  qui 
éroit  bon  8c  facile  à  faire  5  mais  on  au* 
roit  pu  terminer  ce  paragraphe  par  des 
citations  plus  heureufes  que  celles  qui 
font  empruntées  de  Quefnai .  Il  fufïïfoit, 
pour  cela  ,  de  donner  un  extrait  des 
commentaires  de  Van  Swieten ,  qui  ont 
fourni  à  l’éditeur  la  matière  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  paragraphes.  Néan¬ 
moins  il  n’héfite  pas  à  donner  la  préfé¬ 
rence  aux  friéHons  *,  mais  l’amour  du 
bien  public  le  force  de  convenir  qu’on 
peut  tirer  quelque  parti  du  fublimé  cor» 
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rofif  dans  les  vendes  invétérées ,  s'il 
indique  le  mémoire  de  feu  M.  Pibrac  * 
fait  pour  décrier  ce  remede ,  afin  de  n’in¬ 
duire  perfonne  en  erreur,  il  avertit  que 
M.  de  Home  ,  ancien  médecin  des  ar¬ 
mées,  &c.  «  a  donné  depuis ,  en  faveur 
du  fublimé  corrofif ,  une  dilTertation 
dont  plusieurs  gens  de  Part  font  grand 
cas  35,  Nous  ne  pouvons  nous  diipen- 
fer  ici  d’ajouter  quelques  éclair  cilfeme  ns 
aux  remarques  de  M.  Z.  fur  les  repro¬ 
ches  qui  concernent  Pufage  du  iublimé 
corrofif  ,  combiné  avec  les  frictions.  Il 
iPeft  fans  doute  que  trop  vrai  ,  qu’au 
lieu  de^guérir,  on  a  quelquefois  empoi- 
fonné  avec  le  fublimé  corrofif.  Nous 
ignorons  fi  de  pareils  malheurs  font  arri¬ 
vés  ,  comme  on  l'allure  ,  dans  quelques- 
uns  des  établijfemens  formes  fous  V auto¬ 
rité  du  gouvernement  ;  mais  ce  que  nous 
favons  bien  pofitivement,  c’eft  que  M. 
de  Home  ,  l'un  des  médecins  infpeéleurs 
de  ces  établiffemens ,  a  donné  les  réglés 
de  pratique  les  plus  fages  fur  i’adminilf  ra¬ 
tion  du  remede  de  Van  Swieten .  L’hon¬ 
neur  de  Part  qu'il  profeffe,  lui  eft  trop 
cher ,  Sc  il  cil  trop  attentif  à  en  remplir 
les  devoirs  ,  pour  qu'il  ait  pu  arriver 
quelque  accident  grave  aux  malades  con¬ 
fiés  à  fes  foins.  Nous  devons  dire  encore 
qu’on  n’auroit  qu'une  idée  çrès-dmpai> 


des  Maladies  véner.  $ 

faite  de  l’ouvrage  de  ce  favant  médecin, 
d’après  la  notice  qu’en  donne  M.  L.  Ce 
que  M.  de  Home  a  écrit  fur  l’ufage  du 
fublimé  corroiif,  eft  configné  dans  un 
chapitre  qui  fait  partie  d’un  ouvrage  dans 
lequel  tous  les  remedes  font  analyiés,  5c 
les  différentes  méthodes  deles  adminiftrer 
appréciées  (a). 

Les  Juges  impartiaux  ne  font  aucune 
difficulté  d’avouer  au’après  les  écrits 
d'Hflruc  &  de  Han  Swieten  ,  celui  de 
M.  de  Home  eft  un  des  meilleurs  qui 
ait  paru  fur  les  maladies  vénériennes* 
Si  d’après  Han  Swieten  ,  5c  la  comparai- 
fon  qu’il  étoit  à  même  de  faire ,  pendant 
plufîeurs  années  ,  des  différentes  mé¬ 
thodes  de  traiter  la  vérole,  il  donne  gé¬ 
néralement  la  préférence  au  fublimé  cor- 
rofif,  il  eff  difficile  de  ne  point  fe  rendre 
à  la  force  des  motifs  qui  l’y  ont  déter¬ 
miné.  Les  accidens  funeftes  occafionnés 
par  le  fublimé  corrofif  ,  lorfqu’il  a  été 
adminiftré  par  des  mains  ignorantes  ÔC 
téméraires ,  font  bien  faits  pour  intimi¬ 
der  le  public  ;  mais  un  Juge  éclairé  n’at- 


(æ)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  expofition  rai - 
formée  des  différentes  méthodes  d’adminijîrer  te 
mercure  dans  les  maladies  vénériennes  ,  précé¬ 
dée  de  V examen  des  préfervatifs.  Paris  ,  che ?■ 
Monory  9  rue  de  ta  comédie  françoife \  1775» 
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tribuëra  point  an  remcde  meme  ce  qui 

n’eff  âne  l’effet  de  l’abus.  Il  feroit  facile 

i  ^ 

de  prouver,  fi  on  pouvoir  en  douter,  que 
celui  des  fri&ions  a  occafion ne  des  acci- 
dens  encore  plus  terribles,  plus  effrayans 
êc  plus  muln’pliés.  Miferi  œgri  rnagno 
numéro  collccH  ,  toto  faliv adonis  t em¬ 
pote  ,  fupini  decumbere  non  poterant ,  fi 
mim  in  tali  ftatu  y  obdormire  vel  inci- 
perent ,  mox  peribant  convulfi  ;  aliis  hœ- 
moptoè ,  yornitus  ,  dyfenterià'  accedebant , 
non  fine  ingenti  moleftm  &  periculo .  V an 
Swieten  §.  1 477. 

Convenons  donc  que  le  mercure  ,  mal 
adminiflré ,  lous  quelque  forme  que  ce 
puiffe  être  ,  devient  un  poifon  *,  que  la 
prudence  feule  du  praticien  peut  en  affu- 
rer  les  heureux  effets ,  &  que  fi  les  véroles 
récentes  peuvent  être  guéries  ,  pour  ainfi 
dire ,  indifféremment  par  toutes  les  mé¬ 
thodes  ,  celles ,  au  contraire  ,  qui  font 
invétérées ,  demandent  les  îumieresde  la 
médecine  pour  le  choix  des  remèdes 
la  combinaifon  du  traitement  que  les 
drconilances  &  la  complication  de  la 
vérole  avec  d’autres  maladies ,  peuvent 
indiquer. 

M.  L.  démontre,  par  d’excellentes  ob- 
fervations , -qui  font  le  fujet  du  fixieme 
paragraphe,  que  l’exiftence  du  mal  local 
peut  rendre  infru&ueufe  la  meilleure 
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adminiftration  du  fpécffique ,  ôc  qu’il  eft 
des  cas  ou  il  convient  eftentiellement  de 
commencer  le  traitement  par  les  moyens 
capables  de  détruire  le  vice  local  j  fans 
quoi  on  ne  pourroit  parvenir  à  détruire 
le  virus  dont  ce  vice  eft  le  foyer.  Iffiap- 
porte  deux  obfervations  à  ce  fujet  :  la 
première  appartient  à  Fabrice  de  Hilden , 
obferv.  chirurg.  centur.  V.  obf.  95  ,  ôc  la 
fécondé  faite  par  Samuel  Duc lo s ,  nous 
a  été  tranfmife  par  Horjlius .  oper.  med. 
tom.  2.  liber.  11.  obf.  14.  Les  principes 
qui  en  dérivent ,  font  mis  dans  le  plus 
grand  jour  par  M.  L.  Nous  citerons 
quelques-unes  de  fes  remarques. 

«  Des  faits  de  cette  nature  doivent  être 
précieufement  confervés  à  la  poftérité, 
qui  y  verra  les  grandes  reftources  de 
Part ,  lorfqu’il  eft  exercé  par  des  mains 
dignes  d’un  miniftere  auffi  noble  qu’u¬ 
tile.  Si  dans  les  deux  malades  que  M.  Af- 
îruc  a  traités  après  Boerhaave ,  qui  avoir 
adminiftré  fans  fuccès  la  méthode  fudo- 
rifique  de  Hutten ,  les  exfoliations  ne  fc 
fuffenr  pas  faites  naturellement  pendant 
le  cours  du  dernier  traitement  ,  M.  Af~ 
truc  Pauroit  éprouvé  tout  auffi  ineffi¬ 
cace  que  les  précédens.  Combien  de 
gens  font  morts  miférablement  parce 
que  des  traitemens  répétés.  Si  toujours 
inutiles ,  ont  été  conduits  dans  l’oubli 
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de  la  deftruétion  préliminaire  du  vice 
local  ?  On  croyoit  fuivre  un  plan  mé¬ 
thodique  de  curation ,  par  Pufage  des 
remedes  les  mieux  indiqués  pour  r éradi¬ 
cation  de  la  caufe  &  c’étoit  par  les 
effets  du  mal  qu’il  falloir  commencer. 
Comment  l’exemple  donné  par  Fabrice 
de  Hilden  a-t-il  pu  ne  pas  fervir  de  bafe 
aux  inftruétions  que  tant  d’auteurs  fe 
font  ingérés  de  donner  fur  cette  partie 
de  Part,  depuis  que  notre  illuftre  prati¬ 
cien  a  écrit?  Oeil  en  1589,  qu’il  tint 
cette  conduite  fi  falutaire,  par  laquelle 
fon  génie  le  porta  à  aller  au  fecours  de 
la  nature,  par  une  voie  toute  nouvelle, 
8c  à  accélérer  une  marche  dont  la  len¬ 
teur  à  fouvent  été  meurtrière.  Ce  qui 
rend  inexcufable  la  négligence  des  pro- 
feffeurs  &  des  praticiens  à  cet  égard , 
c’efl  que  l'auteur  a  tiré ,  de  ce  fait ,  une 
induction  qui  enrichit  Part  d’un  pré¬ 
cepte  des  plus  importans.  Car  il  exa¬ 
mine  pourquoi ,  dans  ce  cas  particulier  , 
la  maladie  a  éludé  pîufieurs  fois  la  vertu 
des  friétions  mercurielles ,  pendant  que 
le  mari  a  été  parfaitement  guéri  par  un 
feul  traitement.  Fabrice  de  Hilden  a  re¬ 
gardé  la  carie  de  la  clavicule  comme  le 
foyer  où  le  vice  vénérien  s’étoit  dépofé  : 
tous  les  traitcmens  ont  été  inutiles,  tant 
que  cette  carie  n’a  pas  été  détruire  . 
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parce  qu’il  repaffoit  fans  ccffe  ,  de  cette 
partie,  dans  le  fang,  des  principes  d’in- 
feétion  qui  en  corrompoient  la  maffe  ». 

S’il  eft  des  cas  où  aucun  remede  ne 
peut  réuflîr  avant  l’operation  chirurgi¬ 
cale ,  le  précepte  dont  on  vient  de  dé¬ 
montrer  l’utilité  n’en  fouffre  pas  moins 
des  exceptions ,  8c  «  elles  prouvent  , 
continue  M.  Z,  avec  quel  discernement 
il  faut  faire  l’application  des  meilleures 
réglés.  La  fcience  con/ifte  à  les  connol- 
tre ,  &  l’habileté  à  favoir  les  mettre  en 
pratique }  enforte  qu’on  pourroit  être 
très-favant  8c  fort  mal-habile  :  l’hiftoire 
de  l’art  fournit  des  exemples  de  cette 
vérité.  Le  précepte  qui  prelcrit  d’attaquer 
primitivement  le  mal  local ,  a  ,  fans 
doute  ,  de  grands  avantages  ;  mais  on 
peut  en  abufer  *  8c  ce  qui  pourra  paroître 
fingulier  ,  c’eft  que  cet  abus  a  lieu  tous 
les  jours  de  la  part  des  gens  qui  n’ont 
aucune  idée  du  précepte  ,  au  moins  (ou s 
la  face  par  laquelle  nous  l’avons  pré- 
fenté.  »  M.Z.  en  rapporte  un  exemple. 
Ces  remarques  importantes  le  con- 
duifent  naturellement  à  blâmer,  d’après 
Boerhaave  8c  Van  Swieten ,  ceux  qui 
attaquent  les  ulcérés  chancreux  ,  les  por¬ 
reaux  ,  Scc.  avec  des  fubftances  âcres. 
Les  mêmes  principes  ,  d’après  lefquels 
on  fait  connaître  les  dangers  de  cette 
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manœuvre  ,  font  appliques  au  traitement 
delà  gonorrhée  virulente.  L’éditeur,  à 

O  # 

ce  fujet ,  a  fait  des  additions  excellentes , 
ainfi  que  fur  les  hftules. 

Enfin  M.  L,  rapporte  des  anecdotes 
curieufes  &  bien  détaillées  pour  juftifier 
Guillaume  Lôyfeau  de  Bergerac ,  méde¬ 
cin  &  chirurgien  du  Roi  ,  du  reproche 
de  charlatanifme  dont  Dicnis  &c  Ajlruc 
l’avoient  couvert. 

Le  douzième  paragraphe  eft,  comme 
on  Ta  dit,  confacré  à  un  plan  de  travail 
pour  former  des  éleves.  A  cette  occafion , 
M.  L .  annonce  qu’on  publiera  inceffam» 
ment  la  traduction  françoife  des  com¬ 
mentaires  de  Van  Swieten  fur  les  ma¬ 
ladies  vénériennes.  «  J’ai  cru  ,  conti¬ 
nue-t-il  ,  rendre  fervice  aux  éleves,  en 
donnant  ici,  par  anticipation,  le  texte 
feul  de  Boerhaave  ;  c’eft  leur  offrir  un 
fujet  d’inftru&ion  qui  leur  fera  très-pro¬ 
fitable  ,  s’ils  veulent  fe  donner  la  peine 
d’apprendre  ces  fentences  aphoriftiq'ues , 
de  les  méditer  Sc  de  commencer  par  les 
commenter  eux-mêmes ,  d’après  la  doc¬ 
trine  de  M.  Ajlruc  ,  &  les  vues  d’addi¬ 
tion  8c  de  réforme  qu’ils  auront  trouvé 
dans  ce  traité  ».  La  pairie  chirurgicale 
étant ,  au  moins ,  aulîî-bien  traitée  dans 
dans  les  commentaires  de  Van  Swieten , 
que  ce  qui  concerne  les  maladies  in- 
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ternes,  il  eft  en  effet  bien  à  defirer  qu’un 
habile  8c  lavant  chirurgien  mette  les 
inftruélions  du  commentateur  de  Boer - 
haave  à  la  porce'e  des  élèves, 

Perfonne  ne  peut  mieux  s'acquitter  de 
cette  tache  que  M.  Z.  Il  augmentera,  par* 
là,  la reconnoiffance  que  la  chirurgie  & 
l’humanité  lui  doivent.  Il  eft  de  rinté- 
rét  de  l’une  8c  de  l’autre  ,  que  tous  les 
bons  ouvrages  fur  un  art  lî  difîîcile  & 
ii  néceftaire  ,  foient  écrits  ou  traduits  en 
la  langue  maternelle  du  chirurgien,  afin 
qu’étant  dilpenfé  de  donner  Ion  temps 
le  plus  précieux  à  la  longue  étude  du 
latin  ,  il  puilfe  dès  fa  plus  tendre  ,jeu- 
nefle ,  acquérir  les  connoilfances  anato¬ 
miques  ,  &  en  même  temps  la  fureté  8c 
la  légèreté  de  la  main  ,  qui  font  le 
triomphe  de  la  chirurgie.  Mais  quoique 
l’expérience  journalière  prouve  que  fi  le 
luxe  eft  (éduifantjil  eft  auffi  dangereux 
8c  nuilîble  même  dans  les  arts  8c  les 
fciences  :  il  y  auroit  cependant  de  l’er¬ 
reur  8c  de  l’irijuftice  de  penfer  qu’il  fut 
absolument  impofîible  qu’un  homme  3 
verfé  dans  les  belles-lettres  ,  8c  un  phi¬ 
lologue  ,  puiffe,en  même-temps,  avoir 
l’habileté  d’un  excellent  opérateur.  Nous 
avons  plufieurs  exemples  du  contraire, 
8c  M.  Z.  en  eft  fans  doute  un  des  plus  re¬ 
marquables. 
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Il  vient  de  paroître  ,  dans  Pinftaût  , 
un  nouvel  examen  de  Veau  fondante  de 
PrévaL  Les  propriétés  qu’on  lui  attribue, 
8c  les  anecdotes  qu’elle  a  fournies,  doivent 
tenir  leur  place  dans  Phiftoire  de  la  mé¬ 
decine  y  il  ce  n’eft  pour  l’honneur  de 
l’arc,  ce  fera  pour  apprendre  qu’on  a  eu 
la  témérité  de  le  proilituer,  8c  pour  don¬ 
ner  un  exemple  de  plus  de  cet  axiome  , 
corruptio  optimi  pejfima. 


ANALYSES 

U  une  liqueur  annoncée  fous  le  titre 
d’eau  fendante  &  préfervatiye  de  M. 
de  Préval . 

Si  les  avantages  8c  la  néceffîté  de  Part 
de  guérir  étoient  équivoques  ,  on  pour- 
roit,  fans  doute,  citer  la  guérifon  des 
maladies  vénériennes  comme  une  preuve 
bien  démonftrative  de  fes  bienfaits.  On 
offre,  à  notre  iîecle  fortuné  ,  un  préfent 
infiniment  plus  précieux  :  Il  ne  s’agit  plus 
ni  de  régime  gênant ,  ni  de  drogues  nau- 
féabondes  :  on  évitera  jufqu’à  la  convalef- 
cencejcar  on  feradifpenfé  de  guérir  d’une 
maladie  dès  qu’il  eft  fur  qu’on  en  eft 
pré  fer vé.  Parmi  ceux  qui  prétendent  (a)  à 


{a)  M.  de  Maton  dans  fon  effai  fur  neuf  ma- 

l’honneur 
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l’honneur  de  cetre  decouverte  ,  bien  plus 
lédui/ante  que  celle  du  grand  œuvre, 
M.  Guiibert  de  Privai  tient  le  premier 
rang.  L’hiftoire  le  pré (entera  à  nos  ner¬ 
veux  étonnés  ,  comme  un  exemple  ini¬ 
mitable  du  dévouement  Je  plus  parfait* 
Le  iacrifice  de  M.  de  Privai  e/l  effeéti- 
vement  fans  réferve  y  8c  pour  ajouter  a  fa 
honte  j  il  n’a  pas  meme  hé/ité  d’accabler  ^ 
de  la  douleur  la  plus  profonde  ,  une  com¬ 
pagnie  nombreufe  d’hommes  ,  qu’il  fait 
être  jaloux  de  mériter  la  confldération 
publique ,  par  leur  favoir  ,  leur  délica.re/fe , 
la  continuité'  8c  l’importance  de  leurs 
fervices  ;  mais  M,  de  Privai  pouvoit-il 
être  retenu  par  aucun  frein  ,  lor/qu’ii 
s’efforçoit  d’a/furer  la  poflibilité  phyfique 
de  délivrer  l’humanité  d’un  de  /es  fléaux 
les  plus  redoutables  ?  S’il  a  excité  la  eu- 
rioflté  8c  la  furprife  ,  il  ne  s’attendoit  pas 
moins  à  trouver  de  puiffans  protecteurs  * 


ladies,  à  Paris,  chez  Boudet ,  1/7°  5  donne  la 
recette  de  deux  préfervatifs.  M.  de  Ce^an  ,  dans 
fbrï  manuel  antifyphilitique ,  publie  également  la  re» 
cette  du  lien  ,  &  en  cela  ces  Meilleurs  font  plus  gé« 
néreux  que  M.  de  Préval.  Nous  nous  ablliendrons 
de  nommer  un  quatrième  préfervateur  ,  puifqu’il 
fe  borne  actuellement  à  préconifer  fon  remedg 
comme  un  curatif  fupérieur. 
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5c  à  fc  faire  des  partilans  zélés.  On  s’em« 
preflbit  de  prôner  le  préfervatif  5c  le  pré- 
fervateur.  Rien  ,  fans  dotue  ,  de  plus 
naturel  5c  de  plus  louable  dans  ceux  qui 
fe  félicitoienr,  d’avance  ,  de  partager  avec 
M.  de  Préval  le  titre  le  plus  digne  d’en¬ 
vie  ,  celui  de  bienfaiteur  de  l’humanité'. 
Le  public  5c  l’état  ne  fauroient  accorder 
des  recoin penfes  trop  magnifiques  à  un 
héros  aufii  magnanime  :  mais  avant  que 
de  les  décerner ,  il  convient  cependant 
de  s’afiurer  de  la  réalité  du  phénomène.  Si 
la  crédulité ,  la  prévention  ,  5c  le  ridicule 
ou  la  honte  ,  qu’on  attache  à  l’aveu  pu¬ 
blic  d’une  erreur  5  e'toient  les  feuis  ga- 
rans  des  propriétés  fingulieres  de  cette 
eau  ,  il  (croit  pour-lors  du  devoir  des 
hommes  ,  à  qui  la  confervation  de  leurs 
fcmblables  efi:  confiée  ,  de  mettre  la  vé¬ 
rité  dans  tout  fon  jour.  Elle  peut  être 
démontrée  par  deux  moyens  :  le  plus 
honnête,  comme  le  moins  périlleux,  d’ap¬ 
précier  cette  eau  myftérieufe  ,  efi:  l’ana- 
lyfe  ;  mais  ce  que  la  chymie  nous  ap¬ 
prend  efi:  également  prouvé  par  des  ex¬ 
périences  individuelles,  (  in propriâ pelle } 
très  multipliées.  La  vérité  efi:  donc  aufii 
généralemenr  reconnue  par  les  médecins 
5c  les  chirurgiens  que  par  les  chymiftes. 
Le  premier  ,  parmi  eux  ,  qui  ait  publié 
i’analyfe  de  l’eau  préfervative  cil  M. 
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de  Home  :  on  la  trouve  dans  fofl.  pre- 
mier  chapitre  de  l’expofition  raifonnée 
des  différentes  méthodes,  &c.  M.  l’abbé 
TeJJier  ,  dodreur-régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  Ôc  de  la  Société  royale 
de  médecine,  vient  d’en  faire  une  nou¬ 
velle  anaîyfe  (a).  Après  avoir  décom¬ 
posé  T  eau  dite  de  Préval ,  &  après  avoir 
reconnu  quels  étoient  fes  principes  ,  afin 
de  rendre  la  preuve  complette,  MM. 
de  Home  ôc  TejJier  ont  compofé  une 
eau  avec  les  mêmes  fubffances,  qu’ils 
avoient  découvert  être  les  ingrédiens 
de  l’eau  vendue  par  M.  de  Préval ,  ôc 
cette  eaiijCompofée  par  MM.éc  Home 
Ôc  TejJier ,  foumife  aux  mêmes  expé¬ 
riences  qu’une  fécondé  Bouteille  d’eau 
de  Préval ,  prife  chez  M.  de  Préval , 
en  même  temps  que  la  première,  en 
fourniffant  les  mêmes  réfultats ,  a  im¬ 
primé  le  fceau  de  i’évidence  aux  pre¬ 
mières  preuves  qui  réfultoient  de  l’ana- 
lyfc  de  l’eau  vendue  par  M.  de  Prévah 
D’après  ce  travail ,  il  efl  démontré 
que  le  foit-difant  préfervatif  eft  l’eau 
phagédénique  hltrée  ,  ou  le  fubîimé  cor- 


(a)  Examen  de  l’eau  fondante  8c  préferyative 
ami- vénérienne  de  M.  Cuilbert  de  Préval  ;  à 
Paris,  chez  Ruault9Tue  de  laHaipe. 

Rij 
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rouf  décompofé  par  l’eau  de  chaux* 
Cette  eau  j  que  IvL  de  Préval  a  choiiie 
pour  l’annoncer  comme  un  fecret  ôc 
comme  un  prélervarif  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  eft  >  depuis  long-temps ,  con¬ 
nue  de  tous  les  élèves  en  pharmacie  *, 
mais  il  ne  pouvoir  appartenir  qu’à  M. 
de  Préval  de  lui  attribuer  des  proprié¬ 
tés  qu’aucun  chymifte  n’auroit  pu  lui 
fuppoier,  puisqu’il  eft  impoffible  qu’elle 
les  ait.  Si  M.  de  Préval  eft  allez  (a)  igno¬ 
ra  nt  pour  ne  pas  concevoir  les  principes 


(a)  M.  de  T  réval  vient  de  répéter  dans  fou 
dernier  mémoire  ce  qu’il  a  annoncé  plufieurs  fois  ; 
défi  que  ce  remede  efi  tellement  antipathique  du 
mal  y  qu'il  V indique.  Il  change  de  couleur  ,  il  fie 
trouble  ;  de  limpide  qu'il  efi ,  il  devient  épais  , 
blanchâtre  ,  laiteux  ,  à  la  feule  approche  du  mal  9 
&  il  efi  nuancé  en  proportion  de  fies  degrés. 
(  pag.  Iï.)  Les  premières  notions  en  chymle 
fuffifent  pour  expliquer  pourquoi  le  remede  de 
Préval  ,  l’eau  phagédénique  ,  fe  décompofé  à 
l’air  &  fe  couvre  d’une  pellicule  terreufe,  carac¬ 
tère  propre  à  l’eau  de  chaux.  Le  langage  de  M. 
de  Préval  eft  donc  une  preuve  d’ignorance 
crade,  îl  ajoute  c’efi  un  fanal  pour  le  voya¬ 
geur  ,  qui  lui  montre  le  danger  :  il  en  efi  préfervé 
s’il  n’a  pas  perdu  la  raifon.  M.  de  Préval  en¬ 
tend  ,  fans  doute  ,  cette  raifon  qui  permet  au 
voyageur  d’affronter  impunément  le  danger  que 
fon  eau  décèle ,  pourvu  qu’il  fe  fouvienne  que 
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qui  établifTent  cette  vérité ,  qu’au  moins 
il  ne  loir  pas  allez  perfide  pour  immoler 
a  fa  cupidité  les  viétimes  d’un  preftige 
odieux  8c  fatal  5  qufil  s’en  rapporte  a 
fes  yeux  8c  à  fes  oreilles  5  qu’il  fré- 
mifife  !  mais  non  ,  il  ofe  demander  des 
preuves  de  l’infidélité  de  fon  préferva- 
tif,  tandis  qu’il  connoît  lui-même  les 
fuites  fâcheufes  de  fon  ufage ,  8c  qu’il 
eft  a  11  fii  très  -  perfuadé  que  fon  impru¬ 
dence  l’a  rendu  mortel.  A  tous  ces 
égards  ,  comme  M.  l’abbé  TeJJitr ,  d’a¬ 
près  M.  de  Home ,  déduit  de  Panalyfe  de 

l’eau  de  P  rêvai  des  conféquences  très- 


cette  eau  faîutaire  peut  non-feulement  pre'ferver  * 
en  tant  qu’elle  indique  la  préfence  du  virus  ,  mais 
encore  qu’ele  peut  l’annuller  d’une  maniéré 
inftante ,  après  en.  avoir  été  înfeélé. 

Voyez  l’inftruéfion  de  M.  de  Préval  fur  la 
maniéré  de  fe  fervir  de  fon-  eau  préfervaùve.  La 
pudeur  ne  nous  permet  pas  de  la  tranfcrire  env 
langue  vulgaire. 

H  de  aquâ  qui  voluerit  uti ,  in  cyatho  ,  aut 
àUo  quocurnque  vafe  ,  non  è  metallis  confeBo  , 
fed  aut  figulino  ,  a  ut  vitreo  ,  partem  immer  g  at  à 
contagio  defendendam  ,  eam  illd  aquâ  abluat. 
accuratt  ,  pofiquam  periculo  contagii  fefe  expo *» 
fuerit  ;  mulieres  ablüantur  eâ  in  uterum  injeclâ f 

AL  de  Préval  a  défavoué  l’imprefïion  &  la  pu¬ 
blicité  de  cette  feuille  ,  mais  il  a  reconnu  les  pro- 
priétés  qui  y  font  énoncées. 


%%  Analyses 

juftes  8c  des  réflexions  utiles,  il  eft  de 
notre  devoir  d’en  rapporter  un  extrait. 

«L’aétion  du  mercure  ,  dans  le  fublimé 
corrofif  ,  dépend  non-feulement  de  l’ef- 
prit  de  fel  qui  l’anime  3  mais  d’une  vertu 
attachée  à  l’union  des  deux  principes. 
On  ne  doit  pas  préfumer  que  l’auteur  de 
l’eau  fondante  ,  en  lui  accordant  une  pro¬ 
priété  préfervative  ,  l’ait  fait  dépendre  du 
fublimé  corrofif.  Il  ne  peut  ignorer  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  compofition  de  fon 
remede  ,  où  l’union  de  l’efprit  de  fel  avec 
le  mercure  étant  rompue  ,  celui-là  forme , 
avec  la  terre  de  l’eau  de  chaux  un  fel 
marin  à  bafe  calcaire,  tandis  que  celui-ci 
refte  feul  8c  fufpendu.  Auquel  de  ces 
principes  doit-on  accorder  la  propriété 
antifyphilitique  ?  Eft  ce  au  fel  marin  cal¬ 
caire  ?  Quoique  cette  efpece  de  combi¬ 
nai  fon  ne  foie  pas  d’ufage  en  médecine , 
fa  faveur  ftyptique  la  range  dans  la  clafle 
des  aftringens.  Ainfi  il  agiroit  en  reflet- 
rant  les  fibres,  8c  en  s’oppofant  à  i’expub 
£on  du  virus  ;  il  ne  pourroit  être  que 
nuifible.  Au  refte ,  il  y  en  a  trop  peu  pour 
qu’on  puifle  en  attendre  des  effets  fen- 
fibles.  Eft-ce  au  mercure?  A  peine  une 
pinte  d’eau  fondante  en  contient-elle  un 
grain.  Eft-ce  à  l’eau  de  chaux  ?  Elle  ne 
pourroit  agir  qu’en  neutralifant  le  virus. 
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ce  qui  fuppoferoit  qu’il  eft  d’une  nature 
acide.  Mais  M.  Quilbert  de  Préval  ne 
l’a  pas  encore  démontre'.  D’ailleurs,  il 
eut  été  inutile  de  mêler  l’eau  de  chaux 
avec  la  diflolution  de  fublirné  corrofif  , 
puifque  l’eau  de  chaux  feule  eut  fufïi.  Si 
ce  n’eft  d’aucun  de  ces  principes  ,  pris 
féparément ,  qu’on  doit  attendre  quelque 
chofe  y  c’eft  peut-être  de  leur  union,  de 
leur  mélange.  Dans  ce  cas,  l’eau  fon¬ 
dante  jouiroit  des  vertus  de  l’eau  phagé- 
dénique.  En  chirurgie  on  emploie  ce 
remede  pour  mondifîer  les  ulcérés.  Lorf- 
qu’après  une  longue  8c  abondante  fup- 
puration ,  les  fibres  font  dans  le  relâche¬ 
ment ,  l’eau  phagédénique  en  rappelle 
le  ton,  8c  abforbe  en  même  temps  l’hu¬ 
midité  qui  les  abreuve.  Mais  dans  le  cas 
où  M.  Guilbert  de  Préval  confeille  ion 
eau  fondante,  il  ne  s’agit  ni  de  mondi¬ 
fîer  ,  ni  de  delfécher ,  ni  de  donner  du  ton. 
On  veut  feulement  empêcher  un  virus 
redoutable  de  pénétrer  bien  avant  ;  on 
veut  émoufler  fon  aéfcivité.  L’eau  phagédé¬ 
nique  n’eft  propre  ni  â  l’un  ni  à  l’autre. 
D’ailleurs ,  l’eau  fondante  différé  de  l’eau 
phagédénique  ,  en  ce  qu’elle  eft  filtrée  8c 
féparée  du  premier  précipité  ,  qui  con¬ 
tient  prefque  la  totalité  du  mercure.  Elle 
eft  encore  moins  capable  d’épuifer  les 
fucs  imprégnés  de  virus.  De  quelque 

B  iv 
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manière  qu’on  le  perfuade  qu’agi  (Te  Peau 
fondante  ,  on  ne  peut  y  voir  la  propriété 
in  ligne  de  préfer  ver  du  virus  fyphili- 
tique. 

Des  bruits ,  généralement  répandus  (a)9 
annoncent  que  M.  Gtiilbert  de  Préval  a 
choifi  une  fille,  la  plus  infeétée  qu’il  a  pu 
trouver  de  virus  vénérien  ,  ôc  qu’ayant 
fait  lui-même  l’épreuve  defon  fpécifique, 
il  n’a  point  été  attaqué  de  la  contagion. 
En  fuppoiant  que  cela  foit  exact  ,  &  qu’il 
n’ait  fait  ufage  que  de  Peau  fondante, 
en  faut- il  conclure  qu’elle  eft  infaillible  > 
Mais  ignore-t-on  qu’il  y  a  des  hommes 
qui  échappent  à  toute  efpece  d’infeétion  ? 
La  petite  vérole  &  la  pefte  font  les  ma» 
ladies  les  plus  contagieufes.  Il  eft  cepen» 
dant  de  toute  vérité  que  beaucoup  de 
perfonnesyen  s’expofant  à  la  première 3 
ne  la  contractent  jamais.  Quelques-uns, 
plus  favorites  ou  mieux  conftitués  que 
les  autres  3  font  reftés  fains  &  inraéts  au 
milieu  des  monceaux  de  cadavres  que  la 
plus  meurtrière  des  épidémies  avoir  en- 
t aftés .  Ce  font  des  êtres  privilégiés  ,  aux¬ 
quels  ii  eft  pollible  que  M.  Guilbzrt  de 
Préval  reffemble  -,  les  exemples  en  font 
rares  :  ils  ne  doivent  point  empêcher  de 

\nii  i  — wm«— — waa— ■  ■  ■u 

(a)  Voyez  Précis  &  Confultation  de  la  Faculté-" 
de  Médecine. 
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craindre  le  danger,  puiique  ,  d’ailleurs, 
on  échappe,  dans  un  temps ,  à  la  con¬ 
tagion  dont  on  devient  la  vidtime  dans 
un  autre. 

On  ne  peut  rien  inférer  de  l’expérience 
de  M.  Guilhert  de  Préval ,  (mon  que  dans 
une  circonflance  il  n’a  point  contracte  de 
maladie  vénérienne  ,  ou  qu’au  plus  il 
n’en  eft  pas  fufceprible, 

Pour  conltater  la  vertu  d’un  remede  , 
il  eft  néceffaire  qu’une  multitude  de  faits 
dçpofent  en  fa  faveur  *,  fans  cela  il  ne  peut 
jamais  obtenir  la  confiance  des  hommes 
éclairés.  Si  l’on  juge ,  avec  cette  balance, 
l’eau  fondante,  elle  eft  bien  éloignée  de 
mériter  le  titre  de  prefervatif  qui  lui  a  été 
décerné.  Pour  quelquefois  ,  peut-être  , 
qu’elle  a  paru  réuffir  dans  des  cas  où  la  pro¬ 
preté  feule  auroit  fuffi,  où  même,  fans 
nulle  précaution ,  on  n’eut  pas  été  infeété , 
on  cite  mille  exemples  de  perfannes  qui, 
après  en  avoir  fait  ufage  ,  n’en  ont  pas 
moins  éprouvé  les  fymprômes  des  mal  a-, 
dies  vénériennes,  il  eft  peu  de  méde¬ 
cins  ,  il  eft  peu  de  chirurgiens  dans  la 
capitale  ,  on  ofe  l’affurer ,  qui  n’en  ait  vu 
un  certain  nombre.  Que  de  gens  de  tout 
état ,  de  toute  condition ,  s’il  étoit  permis 
de  les  nommer  ,  groflirodent  la  Hile  des 
victimes  de  la  crédulité  I. 

J’ajouterai  encore  quelques,  courtes  ré- 
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flexions....  S’il  cfl  des  circonftances  où  la 
la  plijs  grande  circonfpeétion  foie  nécef- 
faire ,  c’efl  lorsqu’il  s’agit  de  publier  un 
îemede.  Il  convient,  fur-tout,  que  les 
gens  de  l’art  foient,  en  cela  ,  d’une  ex¬ 
trême  réferve.  La  vie  des  citoyens  en 
dépend.  Précieufc,  8c  Ci  fouvent  à  la  merci 
des  charlatans ,  elle  doit  ,  au  moins ,  être 
refpeélée  de  ceux  qui ,  par  état ,  veillent 
à  fa  confervation.  L’efpoir  d’une  guéri- 
ion  ,  en  ^apparence  plus  afTurée  8c  plus 
commode  ,  fait  toujours  adopter  un  nou¬ 
veau  reme.de ,  quel  qu’il  foit ,  Ci  celui  qui 
s’^n  dit  l’auteur  efl  médecin.  La  con¬ 
fiance  ,  que  fa  profefïion  lui  attire,  en 
étend  rapidement  l’ufage  ,  8c  il  faut  quel¬ 
quefois  le  facrifice  d’un  grand  nombre 
de  viélimes  avant  qu’on  le  détermine  à 
l’abandonner.  Ces  malheurs  n’exigent-ils 
pas,  dans  fa  publication,  la  plus  grande 
prudence  ? 

Un  remede  donné  flmplement  comme 
curatif  ,  s’il  ne  vaut  rien  ,  a  des  fuites 
moins  cruelles  8c  moins  fâcheufes  que 
celui  qui  efl  annoncé  comme  préfervatif. 
Le  danger  du  premier  le  borne  aux  ma¬ 
lades  qui  ont  le  malheur  d’en  faire  ufage, 
8c  il  s’écoule  moins  de  temps  avant  qu’on 
en  reconnoifTe  les  funefles  effets.  Mais  le 
fécond  expofe  tous  les  gens  en  fanté  à 
contrarier  des  maux  >  dont  ils  auraient 
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etc  exempts  en  e'vitant  la  communica¬ 
tion ,  &:  rend  les  contagions  plus  conli- 
dérables  &c  plus  meurtrières. 

11  faut  encore  diftinguer  pour  quelle 
elpece  de  maladie  on  publie  un  préserva¬ 
tif.  Qu’on  en  annonce,  tant  qu’on  vou¬ 
dra  ,  contre  la  pelfe  ,  par  exemple  ,  la 
nature  de  cette  contagion  5  l’éloignement 
naturel  qu’elle  infpire  ,  feront  de  fiirs 
garans  contre  la  féduélion.  Malgré  l’an¬ 
tidote  le  plus  vanté  ,  on  ne  fe  détermi- 
neroit  pas  à  viliter  ,  fans  une  extrême 
nécdîité ,  ceux  qui  feroient  atteints  de 
cette  maladie.  Mais  au  bruit  d’un  préfer- 
vatif  contre  le  virus  vénérien ,  combien 
d’oreilles  font  attentives  ?  Le  charme  du 
plailir  ,  retenu  par  la  crainte ,  fe  ranime 
ôc  fermente  par  l’efpérance  de  l’impu¬ 
nité.  Le  débordement  des  mœurs  effc 
donc  le  premier  effet  du  prétendu  pré- 
fervatif  *,  la  mort  ou  les  infirmités  en  font 
la  fuite.  » 

Il  vient  de  paroîtreun  Précis  lignifié  , 
fervant  deréponfe  àdeux prétendus  libel¬ 
les  intitulés  :  P  réels  &  réponj  es  à  deux  con- 
fultations  >  jignées ,  Vune  de  cinq  avocats 9 
Vautre  de  dix  ,  &  pièces  tris-importantes  ; 
pour  M,  Guilbert  de  Prévai ,  &c.  de  71 
pages,  ligné  Bateau  du  Charme ,  Procu¬ 
reur  ;  chez  Simon ,  imprimeur  du  Par¬ 
lement. 
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Ce  mémoire  de  M.  de  Préval  roule  fur 
deux  objets  -,  l’un  eft  relatif  à  la  forme 
judiciaire  &  l’autre  à  fon  remede.  Nous 
ne  ferons  aucune  mention  du  premier  s 
parce  qu’il  fer  oit  déplacé  ici. 

Quant  au  remede,  M.  de  Préval  ne 
fe  lalTe  point  d’en  exalter  les  vertus ,  Sc 
à  cet  effet  il  lui  paroît  avantageux  de 
confondre  fouvent  fes  doubles  proprié¬ 
tés  ,  celle  de  préferver  Sc  celle  de  guérir. 
Nous  fournies  bien  éloignés  de  diicon- 
venir  qu’il  ait  pu  opérer  des  guéri  ions 
difficiles,  ou,  pour  parler  ion  langage, 
qu'il  ait  guéri  des  maladies  incurables  ; 
mais  il  faut  ajouter  ,  en  même  temps, 
que  ce  ne  peut  être  avec  cette  même 
eau  qu’il  vante  comme  également  propre 
à  préierver  Sc  à  guérir,  Sc  qu’il  donne, 
à  tout  venant  ,  à  24  livres  la  pinte. 
M.  de  Préval ,  contre  toute  apparence 
&  toute  vérité  ,  le  prétend  néanmoins. 
Mais  en  cela  il  reffemble  à  Nicole ,  qui 
affirmoit ,  dans  fes  affiches,  qu’il  gué- 
dffoit  fans  mercure  ,  Sc  que  fon  remede 
étoit  tellement  exempt  de  fubiimé  cor-* 
rofif  ,  qu’il  remédioit  ,  d’une  maniéré 
confiante  ,  au  ravage  ,  difoit-il  ,  qui 
étoit  l’effet-  du  fubiimé  corrofif.  Ce  jon¬ 
gleur  a  eu  une  très-grande  vogue  ;  il  a 
opéré  des  guérifons  extraordinaires  aux 
yeux  du  public  j,  mais  s’il  a  guéri ,  c’étoit 
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précifément  parce  que  l’efficacité  de  fon 
remede  dépendoit  du  fublimé  corrofîf, 
Sc  que  ce  remede  ,  bien  adminiftré  ,  guérie 
cita  &Lüfù.  Ilnecalomnioit  le  fublimé  cor- 
rofifque  parce  qu’il  avoir  intérêt  d’en  nier 
l'exiftence  dans  fon  remede  ,  ôc  par-là  d’en 
impofer  au  commun  des  hommes ,  en  leur 
faifant  croire  qu’il  guériifoit  fans  mer¬ 
cure.  L’analyfe ,  cependant ,  a  démontré 
à  M.  de  Home  (a)  qu’il  y  avoir  du  fublimé 
corrofîf  dans  le  remede  de  Nicole  ,  qui , 
lui-même  enfin  ,  en  efl  convenu  dans  une 
lettre  que  M.  de  Home  conferve. 

M.  de  Préval  y  quand  il  a  intention 
de  guérir  les  malades ,  certainement  ne 
leur  donne  point  la  même  eau  préferva- 
tive  &  curative  qu’il  vend  au  public  ; 
fon  effet  ne  feroit  pas  même  palliatif  : 
mais  il  connoît  l’efficacité  de  la  liqueur 
de  Han  Swietcn  ;  qu’eftee  qui  peut  l’em¬ 
pêcher  d’en  donner  à  fe s  malades  ?  Et 
dans  ce  cas  ,  il  cfl  tout  fini  pie  qu’il  ait 
obtenu,  par  ce  remede,  des  effets  aufli 
heureux  que  M.  Han  Swieten  (  b  )  lui- 

■■  ■  ■  ■  ■  '  »  i  — i  ■  mmm c—— — —  ■  ■  --  -  -  -  -  -  -- 

(a)  V fon  expofition  raifonnée  des  différentes 
méthodes  ,  &c.  Voye %  aufh  les  Mémoires  Litter . 
deM.  Gou lin  }  année  ljj6.  pag  6o  6*  fui-* 
vantes. 

(b)  M.  Locher ,  chargé  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  a  l’hôpital  de  S.  Marc  à  Vienne  , 
a  guéri,  ayec  le  fublimé  corroûf,  en  cinq  années 


3©  Analyse 

même,  <k  tous  les  médecins  qui  favenc 
s’en  fervir. 

Il  ne  s’agit  ici  que  de  la  qualité  pré - 
fervative  de  ion  remede.  Comme  fou 
inefficacité  eft  également  prouvée  par  des 
malheurs  perfonnels  &  par  l’anaîyfe  chy- 
mique,  les  médecins  peuvent  8c  doivent , 
en  conscience  ,  très-pofitivement  l’affu- 
rer  &  le  publier.  Si  la  vérité  n’étoit  une, 
8c  l i  la  même  choie  pouvoit  être  vraie  8c 
faillie  à  îa  fois ,  on  diroit  à  M.  de  Préval 
qu’il  eft  en  fon  pouvoir  de  convertir  fa 
propre  turpitude  en  admiration  géné¬ 
rale  î  c’eft  de  faire  ,  en  faveur  de  l’huma¬ 
nité  ,  ce  beau  préfent  dont  il  lui  offre  la 
perfpechve  dans  fes  mémoires  ,  8c  ex- 
prélfément  dans  ce  dernier  que  nous 
venons  d’annoncer  page  1 1.  Il  déclare 
(  avoir  promis  il  y  a  cinq  ans  ) ,  que  lors¬ 
que  les  effais  auraient  confirmé  !  effica¬ 
cité  de  fion  remede ,  il  fera  part  de  fa 
compofition  ,  ut  jdec et  mejdicum . 
M.  de  Préval  depuis  a  eu  tout  le  temps 
de  conftater  l’efficacité  de  fon  remede  , 
8c  puifqu’il  eft  aujourd’hui  certain  de  fa 
double  propriété ,  nous  l’interpellons  de 


de  temps  ,  4880  vénériens  ,  fans  qu’aucun  ait 
éprouvé  des  fymptômes  fâcheux  de  l’effet  de  ce 
remede.  Voye\  les  con^neotaires  de  Van  SwU- 
ttn*  14 77" 
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publier  fa  précieufe  découverte  Ci  elle 
lui  a  coûté  ,  comme  il  le  dit,  infiniment 
de  recherches ,  il ,  pour  y  parvenir,  il  a 
fait  d’énormes  dépendes  ,  nous  vivons 
fous  un  gouvernement  trop  attentif  à  la 
confervation  des  hommes  (  a  )  ,  pour  que 
M.  de  Préval  ne  puiife  point  être  alfuré, 
d’avance  ,  qu’on  ne  lui  cédera  rien  en 
généroiîtê.  Pour  nous ,  dès  qu’il  aura  pu¬ 
blié  un  remede  réellement  préfervatif  de-s 
maladies  vénériennes  ,  nous  irons  au- 
devant  de  fes  deiirs  par  notre  empreiTe- 
ment  à  le  célébrer  comme  l’ami  le  plus 
Colide  3c  l’incomparable  reftaurateur  du 
genre  humain  :  mais,  pour  le  préfent  , 
comme  les  premiers  mémoires  ont  été 
réfutés  ,  quant  au  fond  ,  il  fufifit  de 
répondre  au  dernier  ,  uno  abfurdo  po~ 
Jîto  9  non  mirum  ,  fi  aliud  ahfurdum  fi- 
quatur . 


(  a  )  Qu’on  juge  de  quel  avantage  feroit  feu¬ 
lement  pour  les  foldats  un  préfervaûf  des  mala¬ 
dies  vénériennes. 
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Sur  une  hépatite  &  péripneumonie  phleg- 
mono-hiheufe  ;  par  1VL  Labo  rue  , 
Docteur  en  médecine  au  Mas-dAgénois 
en  Guienne . 


Je  preTente  i’obfervation  Tune  ma¬ 
ladie  grave  qui ,  malgré  une  métaftafe 
des  plus  redoutables  ,  n’a  pas  iailîé  d’a¬ 
voir  une  terminaifon  heureufe  :  elle  a 
été  traitée  très  -  Amplement  ,  Sc  mal¬ 
gré  Page  avancé ,  le  peu  de  reffource 
apparente  du  fujet  ,  &  d’autres  circon- 
fiances  défavorables,  chaque  quartenaire, 
depuis  le  7  ,  a  été  marqué  par  des  éva¬ 
cuations  critiques  ,  qui  ont  heureufe- 
ment  terminé  la  maladie  le  20. 

M*  de  Lagarigue  ,  ancien  militaire  , 


âgé  d’environ  67  ans ,  d’un  tempérament 
bil  ieux,  maigre,  Sc  qui  avoit  elTuyé  , 
ên  différens  temps  ,  plufîcurs  grandes 
maladies  *,  à  la  fuite  d’un  rhume  qui  lui 
avoit  duré  plus  d’un  mois ,  avec  un  grand 
dégoût  ,  fe  purgea  avec  deux  onces  de 
manne  ,  remede  qui  l’évacue  toujours 
fuffifamment  :  il  produifit  Ion  effet  ordi¬ 
naire.  Le  lendemain,  6  Février  dernier, 
il  prit  du  thé  au  lait  pour  Ion  déjeuner  ; 

deux 
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deux  heures  après  il  fut  faifî  d’un  grand 
froid  ,  qui  dura  trois  ou  quatre  heures  * 
Sc  d’une  greffe  fievre  qu’on  prit  encore 
pour  fievre  de  rhume.  Comme  elle  étoit 
vive  le  lendemain  ,  Sc  qu’il  s’y  joignoit 
une  forte  douleur  dans  la  région  épi- 
gaflrique  droite,  je  fus  appelle,.  Je  ju¬ 
geai  d’abord  qu’elle  pouvoir  avoir  ton 
fiege  dans  quelque  portion  d’inteftins  à 
Sc  je  crus  pouvoir  en  attribuer  la  caufe 
aux  mauvaifes  digeftions  habituelles,  aux- 
quelles  le  lait  ,  pris  la  veille  ,  pouvoir 
avoir  mis  le  comble.  Le  vifage  pâle  ,  le 
pouls  point  dur,  la  maladie  antérieure  ^ 
l’âge ,  îa  faifon  froide  Sc  humide  ,  la  ca¬ 
chexie  bilieufe  du  fujet ,  tout  m’éloigna 
de  la  faignée.  Je  me  tournai  du  coté  des 
émolliens  Sc  des  doux  réfolutifs  ,  en  la» 
vemens  &  en  fomentations.  Le  troifieme 
jour  de  la  maladie,  la  douleur  de  l’épi- 
gaftre  difparoit  i  mais  en  même  temps 
l’hypochondre  droit  s’embarraffe  ,  de» 
vient  douloureux  ,  Sc  la  refpiration  n’efl 
pas  ai  fée.  Le 'pouls  efi:  fébrile  fans  être 
dur  v  le  vifage  toujours  pâle ,  la  bouche 
mauvaife*  Le  quatrième  ,  la  refpiration 
efi:  plus  gênée  ,  le  malade  efi:  oppreffé  j 
il  rend  ,  avec  grande  peine,  des  crachats 
fanglans.  Le  pouls  efi  bon^  plein  ,  re¬ 
doublé  :  je  fais  faire  un  looch  avec 
Tome  XLVIIh  C 
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l’huile  d’amandes  douces  8c  le  lirop  de 
violette  ,  ôc  pour  tifane  l’eau  de  poulet 
miellée.  Je  propofe  un  véficatoire  fur  le 
côte  *,  on  craint  ,  on  éludé  :  on  fe  con¬ 
tente  d’appliquer  des  topiques  relâchans. 
Le  5  8c  le  6  furent  encore  plus  orageux  y 
la  refpiration  elf  très-courte  >  le  malade 
eft  en  angoiffe  *,  la  douleur  rend  la  toux 
convulfive  :  il  lui  eft  impoflible  de  relier 
au  lit*,  il  faut  palier  nuit  8c  jour  dans  un 
fauteuil  :  les  urines ,  ces  jours-là  ,  font 
très  -  fédimenteufes  *,  j’ajoute  au  looch 
l’oxymel  fcillitiq-ue  8c  le  kermès  minéral. 
Le  7  le  malade  effc  aux  abois ,  ii  étouffe  : 
je  demande  confcii  *,  on  me  permet,  en 
attendant  ,  l’application  des  véiicatoires 
aux  jambes.  Dans  la  même  matinée  la 
congeflion  ,  que  je  puis  appeller  phleg- 
mono-bilieufe  }  paroi t  déloger  de  la  poi¬ 
trine  8c  revenir  au  foie.  Le  malade  fe 
plaint  vivement  du  côté  droit  fous  les 
faufles  côtes  ,  8c  le  poumon  paroit  un 
peu  dégagé.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
les  cantharides  prenoient  fur  la  jambe 
droite ,  tandis  que  la  gauche  n’en  ref- 
fentoit*  pas  le  moindre  effet.  La  même 
matinée  du  7  arrive  un  fameux  chirur¬ 
gien  ,  M.  Cauffé y  en  qui  le  malade  avoit 
grande  confiance  :  il  propofe  une  ven- 
toufe  fcarihée  fur  la  douleur  ,  ce  qu’il 
exécute  dans  l’après-midi.  La  journée  fut 
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terrible  par  Foppreflion  ,  l’angôifle  ,  la 
toux  convuliive  avec  anxiété,  &  la  nuit 
fuivante  les  grandes  foibleffes  faifoienr, 
à  plufieurs  reprifes,  craindre  pour  la  vie 
du  malade. 

Le  S  au  matin  je  trouvai  mon  malade 
affoupi,en  moiteur,  fouffrant  moins,  ref- 
pirant  mieux ,  le  pouls  bon  Ôc  développe' , 
mais  crachant  avec  peine.  Les  crachats 
rfiétoient  plus  rouges  ,  mais  épais ,  avec 
une  apparence  de  coction.  Il  ne  me  fut 
plus  difficile  d’obtenir  ce  que  je  voulus  : 
je  fis  appliquer  un  large  véficatoire  fur 
la  ventoufe  de  la  veille.  Le  malade  fit  ce 
jour-là  une  belle  bilieufe  j  les  urines  furent 
troubles. 

Le  11  &  le  14  il  y  eut  encore  un  tra¬ 
vail  critique,  annoncé  par  un  redouble¬ 
ment,  qui  s’eft  terminé  par  la  fueur  ôc 
un  crachement  un  peu  plus  abondant. 
L’expectoration  ,  à  la  vérité ,  étoit  ,  en 
quelque  forte  ,  puriforme  *  mais  le  ma¬ 
lade  fe  coucha  indifféremment  des  deux 
côtés  :  il  n’éprouva  aucun  de  ces  frifïons 
irréguliers  qui  annoncent  les  abfcès  in¬ 
ternes,  d’où  je  conclus  que  quand  même 
il  y  auroitun  foyer  purulent  dans  le  pou¬ 
mon  ,  il  n’étoit  pas  confidérable  ;  qu’il 
avoir  trouvé  une  iffue  facile  dans  les  vé- 
ficules  pulmonaires, Ôc  qu’en  conséquence 
il  pouvoir  tarir  facilement* 

C  ri 
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La  nuit  du  17  le  malade  efi:  moins 
bien  ,  il  éprouve  encore  la  perturbation 
critique ,  qui  celle ,  au  moyen  d’une  nou¬ 
velle  lueur  &  d’une  Telle  bilieufe.  Le  18 
il  continue  à  cracher  pourri,  La  fievre 
n’a  point  reparu  depuis  le  14  :  je  prei- 
crivis  une  infufîon  de  lierre  terreftre  avec 
du  miel,  8c  l’on  entretint  la  fuppuration 
des  deux  véficatoires ,  celui  de  la  jambe 
droite  8c  celui  de  Phypochondre  droit. 
Pour  Toutenir  les  forces ,  très  abattues , 
par  tant  de  Te  cou  (Tes  8c  de  criTes  impar¬ 
faites  ,  je  fis  prendre,  depuis  le  17,  une 
tafie  de  chocolat  à  Peau  le  matin ,  8c  un 
œuf  frais  l’après-midi  ;  un  peu  de  vin 
d’Alicante  avec  du  bifeuit  trouvoit  aufil 
Ta  place  dans  les  intervalles*  Enfin  le 
malade  Tut  parfaitement  rétabli  le  20  par 
une  diminution  fuccelîîve  des  crachats  , 
laquelle  a  permis  de  le  purger  le  23  &  le 
30,  pour  remédier  à  l’amertume  de  la 
bouche  8c  rétablir  l’appétit. 

On  peut  déduire  de  cette  obfervation 
quelques  corollaires  pratiques. 

i°.  Que  dans  toute  métaftafe  on  voit 
fouvent  revenir  l’humeur  morbifique  à 
l’organe  qu’elle  avoit  d’abord  occupé  , 
par  les  traces  qu’elle  y  avoit  imprimées. 
C’efi:  la  doéfcrine  de  Duret ,  f,  54,  con¬ 
firmée  par  ce  qui  efi:  arrivé  à  notre  ma¬ 
lade  le  Tepticme  jour, 8c  par  ce  qui  arrive 
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fouvent  dans  la  goûte  remontée  ,  les 
rhumatifmes  déplacés  5  &c. 

20.  Que  quoique  ,  félon  Duret ,  f.  270, 
la  matière  de  la  première  maladie  foie 
infiniment  plus  douce  que  celle  de  la 
deuxieme  ,  qui  furvient  par  métaftafe  % 
que  d’ailleurs  les  forces  doivent  être  bien 
diminuées  dans  le  deuxieme  cas ,  la  ma¬ 
ladie  n’eft  cependant  pas  néceffairemcnt 
mortelle,  quand  les  organes  tonfervent 
encore  les  difpofitions  favorables  à  la 
réfoltition  ou  à  une  fuppuration  douce  , 
8c  que  les  liqueurs  ont  un  caraétere  per¬ 
méable,  félon  la  doétrine  de  Bocrhaave. 

3°.  Enfin  que  ,  comme  le  dit  Baglivi 
Prax .  med .  cap.  xn.l.  2  ,  quand  la  na¬ 
ture  n’eft  pas  détournée  de  Ion  ouvrage 
par  une  téméraire  application  de  fecours 
indiferets,  excepté  dans  un  petitnombre 
de  cas  épidémiques,  malins,  peftilentiels  ^ 
où  le  moindre  retardement  efl  fouvent 
pernicieux  >  elle  fe  charge  de  l’ouvrage 
plus  heureufement  que  nous.  On  voit, 
ajoute-t-il,  à  la  campagne  &  chez  les 
pauvres,  qui  appellent  rarement  le  mé¬ 
decin  ,  qu’une  faignée  ,  du  régime  ,  des 
boiffons  tempérantes ,  les  délayans ,  ter¬ 
minent  ,  dans  peu  de  jours ,  des  fievres  ai¬ 
gues  &  inflammatoires ,  par  des  fueurs  , 
des  urines,  des  hémorrhagies  critiques. 

ocrait  avoit  ap^. 

C*  •  % 

uj 
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pris,"  par  une  longue  expérience,  que  îa 
nature  étoit  le  premier  médecin  des  ma¬ 
ladies  aigues  }  qu’il  falloir  principalement 
s’abfienir  des  remedes  dans  l’état  du  mal  , 
confier  tout  à  la  nature  ,  8c  attendre  tran¬ 
quillement  la  criée  ^  fe  garder  fcrupuleu- 
fement  de  rien  remuer  les  jours  critiques  , 
regardant  comme  impoffible  que  l’acti¬ 
vité  de  fart  ne  croifât  pas  ,  avec  le  plus 
grand  danger  ,  la  marche  myftérieuie  de 
la  nature. 

Ouverture  de  cadavre  par  le  meme . 

. Y  r  :  v 

Un  ficieur  de  long,  âgé  de  34  ans  , 
entra  dans  notre  hôpital  au  commence¬ 
ment  de  Janvier  dernier  :  il  étoit  pale  8c 
maigre ,  8c  fe  plaignoit  d’une  douleur 
lourde  vers  l’orifice  de  l’eftomaç  ,  avec 
dégoût,  abattement  &  naufées  :  il  n’avoit 
point  de  jfievre.  Après  trois  ou  quatre 
jours  de  régime  8c  de  préparation  ,  je  lui 
fis  donner  vingt-cinq  grains  d’ipecacuan- 
ha.  Ce  remede  opéra  très-peu.  Le  dégoût 
8c  l’amertume  de  la  bouche  continuant 
encore  ,  je  le  fis  purger  pîufieurs  fois 
avec  des  minorati fs  ,  que  j’aiguifai  une 
fois  feulement  de  quelques  grains  de 
poudre  cornachine.  Mais  m’étant  apper- 
eu  que  ce  draftique  avoir  un  peu  irrité  , 
je  n’y  revins  plus,  8c  m’en  tins  aux  ecco- 
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protiques  ,  qui  faifoient  évacuer  de  la 
bile  &  des  glaires.  Comme  la  douleur  fe 
foutenoit  toujours  dans  la  région  de  l’eflo- 
mac  ,  je  m’en  occupai  férieufement ,  8c 
par  les  queftions  que  je  fis  au  malade  ,  je 
découvris  qu’il  y  avoir  deux  ans  qu’il  étoit 
attaque  de  certe  maladie  *,  que  quelque 
médecin  en  Auvergne  ,  i a  patrie  ,  lui 
avoit  fait  quelque  application  topique  fur 
l’eftomac  dix-huit  mois  auparavant.  Je 
commençai ,  dès-lors ,  à  foupçonner ,  (8c 
l’on  verra  que  ce  ne  fut  point  fans  fonde¬ 
ment,)  une  tumeur  interne.  Les  lignes 
extérieurs ,  tels  que  le  vifage  plombé  , 
l’amertume  de  la  bouche  8c  le  dégoût , 
me  portoient  à  croire  que  fon  fiege  étoit 
dans  la  portion  interne  &  concave  du 
foie ,  qui  ,  comme  l’on  fait ,  recouvre  une 
partie  de  l’eftomac.  Le  taèt  me  décou¬ 
vrit  enfin  une  petite  groffeur  doulou- 
reufe  par  la  prefïion ,  exactement  lous 
le  cartilage  xiphoïde  8c  à  deux  travers  de 
doigt  de  diftance.  Le  malade  commença , 
dès^lors ,  à  fouffrir  périodiquement,  tous 
les  jours,  de  cette  partie,  comme  d’une 
attaque  de  colique  *,  fes  évacuations  , 
très-fréquentes  8c  copieufes ,  fur-tout  la 
nuit,  ont  paru,  un  mois  environ  avant 
la  mort ,  teintes  de  noir  :  il  éprouvoic 
aufîi  quelques  vomiffemens  ,  mais  éloi¬ 
gnés.  Il  obfcrvoit  un  grand  régime* 

C  iv 
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quelques  œufs  frais  ,  de  la  crème  de 
riz,,  l’eau  de  veau  ou  de  riz  miellée,  un 
peu  de  bouillon  ,  faifoient  fa  nourriture. 

Une  quinzaine  de  jours  avant  la  mort 
il  fe  déclara  une  petite  fievre  d’un  carac¬ 
tère  heétique  ,  redoublant  le  foir  ;  on 
voyoit  ce  malheureux  dépérir  à  vue- 
d’œihfes  fouffirances  étoientcontiriuelîesî 
fesdéjeétions  toujours  noires.  Il  ne  pou- 
voit  prefque  plus  fe  tenir  levé.  Depuis  le 
redoublement  du  mal  ,  les  remedes  fe 
bornèrent  à  quelques  lavemens,  avec  un 
verre  d’émulfion  ,  de  loin  en  loin  ,  le 
/oir.  Enfin ,  fur  fes  infiarrçes ,  je  lui  ac¬ 
cordai  un  peu  de  lait  coupé  avec  l’eau 
de  riz.  Il  en  prit  un  jour  fe  trouvant 
même  mieux.  La  nuit  fuivante  il  tomba 
de  foiblefie  en  foibleffe ,  8c  mourut  cinq 
ou  fix  heures  après,  le  23  Février  der¬ 
nier  au  matin. 

Le  foir,  douze  heures  après  la  mort, 
nous  procédâmes  â  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  pour  fatisfaire  quelques  curieux  , 
qui  y  afiîfterent.  Nous  ouvrimes  la  poi¬ 
trine  ,  dont  les  organes  ,  ain/î  que  je  m’y 
attendois,  fe  trouvèrent  très-fains.  Il  me 
cardoit  de  chercher,  dans  l’abdomen,  la 
caufe  de  la  mort.  Depuis  la  découverte 
de  la  tumeur ,  j’avois  annoncé  dans  l’hô¬ 
pital  un  fquirre  au  pylore  :  la  vivacité 
même  des  douleurs  ,  avec  les  déje&ions. 
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noires  8c  frequentes,  ,  me  donnoient 
l’idée  d’une  tumeur  carcinomateufe  ;  les 
vomiffemens  antérieurs  me  confirmoient 
encore  plus  dans  cette  idée.  Le  foie 
fe  préfente  d’abord  ,  mais  extraordinai¬ 
rement  volumineux  :  on  s’en  débarraffe  , 
on  l’examine  ,  on  l’ouvre  dans  fa  Ion* 
gueur  :  il  offre  un  parenchyme  très-fain. 
Je  manie  la  véiîcule  du  fiel  ,  je  n’y 
fens  qu’un  liquide  fans  aucune  concré¬ 
tion  :  un  coup  de  fcalpel  en  fait  fortir  une 
liqueur  noire  comme  de  l’encre.  Notre 
empreffement  fixe  alors  nos  regards  vers 
le  pylore.  Il  fe  montre  d’abord'  comme 
un  groupe  inégal  8c  raboteux  :  on  veut 
le  dégager  du  tiffu  cellulaire  pour  en 
mieux  découvrir  l’intérieur ,  il  fe  pré¬ 
fente  plufieurs  tumeurs  comme  de  groffes 
noifettes:  pour  en  détacher  une  8c  en 
voir  le  dedans  ,  un  coup  de  fcalpel  porté 
dans  l’intérieur  du  groupe  ,  efi:  fuivi 
d’une  traînée  confidérable  de  pus  ;  c’étoit 
le  foyer  d’un  abfcès  fermé.  Une  de  ces 
glandes  ,  qu’on  veut  ouvrir  ,  réfifie  au 
tranchant  ,  8c  offre  la  dureté  d’un  car¬ 
tilage.  Il  en  efi:  de  même  des  autres ,  qui 
étoient  au  nombre  de  dix  a  douze.  Ainfî 
le  pylore  nous  parut  comme  embraffé  par 
cette  maffe  de  tubercules  cartilagineux , 
dans  le  milieu  de  laquelle  étoit  un  foyer 
purulent ,  qui  n’avoit  pas  encore  com- 
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mimique  dans  la  cavité  du  canal  ,  la* 
quelle  en  étoit  feulement  rétrécie.  La 
rate  étoit  dans  l’état  naturel  de  même  que 
le  pancréas.  L’eflomac  ouvert  n’offrit 
que  les  alimens  de  la  veille  &  un  noyau 
de  prune.  L’épiploon  étoit  très-aminci. 
Les  inteftins  croient  ,  en  bien  des  en» 
droits  ,  fort  bourfoufflés  :  leur  cavité  ren- 
fermoir  une  matière  noirâtre.  Le  rein  & 
Puretere  droits  nous  parurent  dans  l’é¬ 
tat  le  plus  ordinaire. 

Que  conclure-  de  cette  ouverture  de 
cadavre?  i°.  que  depuis  deux  ans  ou 
environ  il  s’étoit  formé  des  tumeurs 
fquirreufes  autour  du  pylore  ,  pre¬ 
mière  époque  de  fa  douleur  gravative. 
La  lituation  penchée  du  corps  ,  l’ap¬ 
pui  du  manche  de  la  feie  ,  qui  fouvent 
porte  fur  l’effomac  ,  ne  pourroient-ils 
pas  en  être  regardés  comme^les  caufes 
éloignées? 

O 

2°.  Tant  que  cette  maffe  a  été  indo¬ 
lente  ,  elle  n’a  fait  que  gêner  par  (on 
poids  :  mais  dès  qu’elle  eut  contracté  une 
difpolition  inflammatoire  ,  les  douleurs 
font  devenues  aiguës,  le  pus  s’eft  formé, 
la  hevre  s’efc  mife  de  la  partie,  les  fonc¬ 
tions  de  la  digeftion  le  font  totalement 
perverties ,  le  dégoût  eft  devenu  infuppor- 
table,  l’amaigriffement  a  augmenté, 

3°.  Les  déjeclions  noires  de  notre  ma- 
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lade  ne  prenoient  ,  fans  doute  ,  cette 
teinte  qu#  de  la  bile  extrêmement  dé- 
générée. 

40.  Mais  que  dire  du  volume  prodi¬ 
gieux  du  foie  fans  être  altéré  dans  fa 
fubftance  ?  Dans  combien  de  maladies 
chroniques  du  bas-ventre  n’obferve-t-on 
pas  ce  phénomène  ?  Quelle  peut  en  être 
la  caufe  ?  Sur  quoi  eh:  fondée  cette  forte 
d’attraélion  qui  convertit  en  augmentai 
tion  de  la  malfede  ce  vifeere  la  matière 
de  la  nutrition  de  quelqu’ autre  ?  Seroit- 
ce  aux  dépens  de  l’épiploon  ?  Dans  le 
cas  préfent  il  étoit  prefque  détruit.  Il 
feroit  bien  à  delîrer  que  quelque  anato- 
mide  praticien  fit  connoïtre  les  raifons 
de  ce  rapport.  L’illuftre  M.  Lieutaud  , 
par  exemple,  dans  fon  excellent  précis 
de  médecine,  (art.  Colique)  dit  que  dans 
cette  maladie  on  a  quelquefois  rencontré 
le  foie  monllrueux  *,  mais  il  n’entroit  pas 
dans  fon  plan  d’en  donner  la  raifon. 
Van  Swieten  ,  comment .  950,  explique 
bien  pourquoi  le  foie  grohît  quelquefois 
immenfement  en  devenant  Iquirrheux. 
Il  cite  même  ,  comment .  94 6  ,  un  cas 
ou  ,  dans  une  femme  ,  on  trouva  ce  vif¬ 
eere  du  poids  de  quatorze  livres.  Mais 
tout  cela  ne  rend  pas  raifon  pourquoi, 
fans  être  dégénéré ,  cet  organe  prend 
ain/î  de  l’acçroiflement.  Il  dit  feulement: 
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fed  hcec  dilatatio  va  forum  ,  quœ  huj.us 
vifceris  fubflantiam  conflituunr \  tune  lo- 
cum  habebit  ,  fi  humores  ad  hepar  ve- 
nientes  nullam  aliam  invariant  viam  per 
quam  exire  pojjint.  Mais  quand  il  ne  pa¬ 
rent  point  d’obftruêtions  qui  gênent  les 
humeurs  dans  leur  fortie ,  comment  fe 
fait  ce  furcroît  de  nutrition  ?  Nous  rai» 
fonnons,  nous  changeons  au  h e foin  de 
fyftême  :  mais  malheureufement  pour  le 
progrès  des  feiences ,  latet  in  Democriti 
puteo  veritas . 


RÉFLEXIONS 


A  la  fuite  des  Obfervations  (a)  fur 
quelques  plaies  extérieures  de  la  tête; 
par  M*  Guy  étant  ,  maître  en 
chirurgie  h  Lons-le-Saunier , 

«v  -  \  "  •  f  f 

Les  obfervations ,  qu’on  vient  de  lire, 
ne  prêfentent  rien  de  neuf  dans  le  trai¬ 
tement  :  on  a  fuivi  celui  qui  elt  adopte 
par  le  plus  grand  nombre  des  Chirur¬ 
giens  :  j’ai  même  cru  ,  jufqu’à  préfent, 
qu’il  l’e'toit  de  tous  *,  j’êtois  dans  l’erreur* 

(  a  ).  Voye £  le  Journal  de  Juin ,  p.  520, 
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Le  premier  article  de  la  Galette  Salu¬ 
taire ,  n°.  3  ,  16  Janvier  1777,  annonce 
un  Livre  intitulé  :  Observations  fur  les 
plaies  de  tête ,  par  M.  Guillaume  Deaie  , 
Chirurgien  des  Hôpitaux ,  &c.  A  Lon¬ 
dres  ,  &c.  Dans  l’extrait  qu’on  fait  de 
cet  Ouvrage ,  011  propofe  une  nouvelle 
méthode  pour  le  traitement  des  plaies 
extérieures  de  la  tête.  «  Dans  les  grandes 
55  plaies  déchirées  des  tégumens  du  crâne , 
5>  lorfqu’il  en  pend  feulement  un  lam- 

beau  ,  8c  qu’il  n’y  a  pas  d’autres  acci- 
«  dens ,  on  ordonne  de  bien  nettoyer  ce 
35  lambeau  de  tout  corps  étranger ,  de  le 
^  remettre  enfuite  dans  fa  place  natu- 
3>  relie  ,  8c  de  l’y  maintenir.  Si  la  réu- 
>3  nion  n’a  pas  lieu,  que  les  parties  s’en- 
33  flamment,  fuppurent,  8c  quhl  fe  faflfe 
33  un  amas  de  pus ,  il  faut  pratiquer  une 
33  ouverture  dans  la  partie  la  plus  dé- 
33  clive  ,  pour  donner  iffue  à  la  matière 
33  purulente. 

33  Cette  méthode  de  traiter  les  plaies 
33  de  ce  genre  effc  mal  combinée ,  pour 
3>  remplir  les  vues  du  Chirurgien ,  8c  pour 
33  abréger  la  cure.  Si  l’on  veut  s’en  con- 

O 

33  vaincre,  ilfuffitde  confidérer  que  des 
33  plaies  contufes  &  déchirées  ne  fe  réu- 
33  niront  jamais  qu’après  une  fuppura- 
33  tion  abondante  :  il  faut  que  la  plus 
33  grande  partie  des  fubftances  maltraitées 
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jj  foit  enlevée  *,  Sc  prefque  toujours  les 
«  tégumens  ,  ainfi  détachés ,  font  forte- 
jj  ment  affectés  ,  «5c  tellement  chargés 
>j  d’immondices  ,  que  malgré  le  plus 
jj  grand  foin  on  ne  peut  les  nettoyer. 
jj  Les  lambeaux  ,  dans  cet  état,  fi  on  les 
jj  réappîique  &  les  maintient  dans  cette 
jj  fituation ,  font  expofés  à  des  accidens 
jj  qui  intéreffent  toute  la  tête:  il  fur- 
jj  vient  des  inflammations,  des  engorge- 
jj  mens  érefipélateux  de  toute  la  tête  , 
jj  des  fievres  confidérables  >  enfin  des  fup- 
jj  purations ,  pour  lefquelles  il  faut  pra- 
jj  tiquer  des ‘inci fions. 

jj  Ces  fuites  fàcheufes  me  déterminent 
jj  à  recommander,  dans  des  cas  pareils  , 
jj  une  méthode  curative  toute  différente: 
jj  je  voudrois  qu’on  s’appliquât  d’abord  , 
jj  comme  dans  la  première  ,  â  bien  net- 
jj  toyer  le  lambeau  $  Sc  qu’on  plaçât 
jj  enfuite  entre  cette  portion  des  tégu- 
jj  mens  <5c  le  crâne,  une  toile  douce  Sc 
jj  fine  de  Hollande  un  peu  ufée,  <3c  légé- 
jj  rement  enduite  d’un  digelfif  doux.  Le 
jj  lambeau  5  mis  en  fa  place  ,  y  feroit 
jj  maintenu ,  fans  cependant  être  en  con- 
»j  faéfc  immédiat  avec  les  parties ,  <5c  au 
jj  bout  de  quelques  jours  ,  lorfqu’il  feroit 
^  parfaitemeni  nettoyé ,  ainfi  que  la  plaie  , 
jj  un  point  de  future ,  avec  un  bandage 
»  convenable  ,  produiroit  bientôt  la  réu- 


y 


SUR  QUELQUE^  PLAIES.  47 
nion.  Si  on  emploie  ,  avec  cette  me- 
»  thode ,  les  cataplalmes  &  les  evacua- 
33  dons  nécelïaires ,  il  furvient  rarement 
33  quelque  inflammation  confidérable,  & 
«  elle  exempte  absolument  de  la  néceflîté 
55  de  pratiquer  une  iflue  pour  le  pus  qui 
33  le  feroic  amafle.  33 

La  méthode  de  M.  Deafeefc  fans  doute 
nouvelle  s  mais  eft-elîe  préférable  à  celle 
qu5il  veut  abroger  ?  C’eft  ce  que  je  vais 
examiner.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre, 
je  fui  vrai  M.  Deaje  dans  fes  objections 
contre  la  méthode  ordinaire.  La  première 
roule  fur  la  neceflîté  de  la  fuppurarion 
dans  les  plaies  contufes-  Je  conviens  avec 
lui  que  dans  les  grandes  contufions,  lorf- 
que  F attrition  des  parties  a  été  telle  que 
tout  eft  brifé  ,  déchiré  ,  épanché,  qu’en- 
fin  toute  organifation  eft  détruite,  que 
la  partie  concilie  eft  privée  de  la  vie 
générale  ,  elle  devient  corps  étranger  , 
dont  la  nature  doit  fe  débarraffer  *,  qu’a- 
lors  la  fuppuration  eft  indifpenfable ,  &c 
que  la  procurer  c’eft  accélérer  l’œuvre 
de  la  nature.  Mais  lorlque  la  contufion 
n’occaflonne  qu’un  froidement ,  un  en- 
gourdiflement ,  une  oblitération  dans  les 
vaifleaux  >  que  les  liqueurs  qu’ils  conte- 
noient  fe  jettent  dans  leurs  collatéraux  , 
plutôt  à  c-aufe  de  l’obftruébion  qu’elles 
rencontrent  ,  que  par  leur  fol  ut-ion  de 
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continuité  :  alors  le  mouvement  vital  fuf* 
fit  prefque  toujours  pour  rétablir  l’ordre  , 
ce  qui  fe  fait  encore  plus  promptement 
il  on  l’aide  par  tout  ce  qui  peut  réveiller 
le  ton  de  la  partie  contuie.  La  réfolution 
fe  fait ,  dans  prefque  toutes  les  contu- 
û ons ,  fans  folution.de  continuité?  pour¬ 
quoi  ,  avec  la  folution  de  continuité , 
ieroit-il  impoiïible  qu’elle  fe  fit  *  fi  cc 
n’efl  dans  le  cas  énoncé  plus  haut?  D’ail¬ 
leurs  on  fait  que  les  contufions  font  en 
raifon  compofée  de  la  furface  de  la  par¬ 
tie  contuie  &  de  fa  réfiftance, de  la  fur- 
iace  du  corps  contondant  &  de  la  force 
avec  laquelle  il  eft  chafie.  Or  ,  lorfque 
routes  ces  conditions  fe  réunifient  à  un 
certain  degré  ,  je  Crois  bien  que  la  mala¬ 
die  elt  fi  grave  que  la  réfolution  ne  peut 
fe  faire  :  mais  heuretifement  ces  cas  ne 
font  pas  les  plus  ordinaires.  Quoique  la 
tête ,  tant  par  fa  fituation  que  par  fon 
poids,  foit  plus  expofée  qu’aucune  autre 
partie  ,  fes  contufions  extérieures  fup- 
purent  moins  fréquemment  que  celles 
des  autres  membres*  La  raifon  s’en  trouve 
dans  fa  figure  &  le  peu  d’épaiffeur  des 
parties  comprifes  entre  le  crâne  ôc  les 
corps  contondans.  La  tête  eft  un  fphé- 
roïde  irrégulier,  dont  le  plus  grand  dia¬ 
mètre  peut  fe  prendre  du  fommet  des 
pariétaux  au  menton,  &  le  fécond  delà 

partie 
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partie  moyenne  au  coronal  à  la  partie 
inférieure  de  Yoccipital.  Or  dans  toutes 
ies  chutes  &  les  coups ,  la  tête  présente 
prefque  toujours  les  pôles  fupérieurs  de 
ces  diamètres  :  quelque  foie ,  par  confé- 
quent ,  la  furface  du  corps  contondant, 
il  ne  peut  s’appliquer  exaélement  que  fur 
une  petite  étendue ,  ôc  à  moins  qu’il  ne 
porte  très  perpendiculairement ,  la  r é/i- 
fiance  des  os  changera  la  direélion  du 
coup ,  qui ,  de  droite  ,  deviendra  oblique , 
Sc  lui  fera  conlidérablement  perdre  de  fa 
fo  rce.  Les  tégumens  Sc  le  péricrâne  fc 
trouvant  preifés  entre  deux  corps  qui  font 
effort  feulement  contre  quelques  points 
de  leur  étendue,  fouifrent  une  fol  lit-ion 
de  continuité  qui  approche  beaucoup 
de  celle  qü’auroit  faite  un  infiniment 
tranchant ,  des  cifeaux  ,  par  exemple.  Le 
grand  délabrement  Ôc  la  dénudation  du 
crâne ,  qu’on  rencontre  fi  fouvent  ,  dé¬ 
pendent  de  l’obliquité  du  coup  &  de  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  le  péricrâne  fe  fépare. 
Mais  cette  féparation  ,  lorfqu’elle  efl  f im¬ 
pie  ,  11’exige ,  pour  fa  réunion ,  que  l’appli¬ 
cation  immédiate  du  lambeau.  Il  n’y  a 
point  de  chirurgien  qui  n’en  ait  des  exem¬ 
ples.  J’ai  même  cru  ce  point  de  pratique  fi 
inconteftabie  ,  que  ,  fans  l’occafion  pré¬ 
fente  ,  jamais  les  obfervations  qu’on  vient 
de  lire  n’eu  lient  for  ri  de  mon  journal. 
Tome  XIV II î.  D 
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Il  refaite  donc  de  ces  faits  &  de  cette 
théorie  ,  que  toute  plaie  contufe  ne  fup- 
pure  pas  toujours  *,  que  même ,  en  admet¬ 
tant  avec  M.  Deafe  ,  que  toute  plaie  con¬ 
tufe  doit  fuppurer  ,  il  ne  faudra  cher¬ 
cher  à  établir  la  fuppuration  qu’à  la  par¬ 
tie  du  lambeau  qui  a  été  contufe  ,  8c  non 
point  à  toute  la  furface  interne  du  lam¬ 
beau.  La  propofition  de  M.  Deafe  efl 
donc  trop  générale.  M.  Deafe  l’a  bien 
fenti ,  lorfqu’il  a  dit  que  prefque  toujours 
Its  tégumens  y  ainji  détachés  ,  font  forte¬ 
ment  affectés.  Ils  ne  le  lont  donc  pas  tou¬ 
jours  9  Sc  il  cfb  important ,  pour  abréger 
la  cure ,  de  diflinguer  ce  cas. 

«  M.  Deafe  remarque  que  les  tégumens , 
ssainfi  détachés  ,  font  fortement  affectés  9 
#5  &  tellement  chargés  d’ immondices  ,  que  9 
»  malgré  le  plus  grand  foin ,  on  ne  peut  les 
jî  nettoyer .  Les  lambeaux  f  dans  cet  état , 
s> fi  on  les  réapplique  &  les  maintient  dans 
a  cette  fituationy  font  expofés  à  des  acci - 
>5  dens  qui  intérejfent  toute  la  tête  ,  &c» 

Je  fuis  parfaitement  d’accord  avec  lui 
fur  tous  ces  points.  Il  effc  évident,  par 
la  maniéré  dont  il  s’explique,  qu’il  attri¬ 
bue  les  accidens  confécutifs ,  non  à  l’ap¬ 
plication  des  lambeaux,  mais  aux  immon¬ 
dices  dont  on  n’a  pu  les  nettoyer.  Ces 
immondices  font  ordinairement  de  la 
terre,  du  fable  ,  de  petites  pierres,  du 
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verre  de  autres  corps  pleins  d’afpérités  , 
qui,  piquant  Sc  agaçant  continuellement 
des  parties  très  irritables  ,  doivent  né- 
ceffairement  occafîonner  des  accidens 
graves.  Mais  M.  Deafe  a  remarque'  que 
dans  la  méthode  qu'il  condamne,  on 
ordonne  de  bien  nettoyer  It  lambeau ,  de 
tout  corps  étranger.  Si ,  par  o million  ,  on 
eft  contrevenu  au  précepte  ,  ôc  qu’il  en 
foit  réfulté  des  accidens  ,  M.  Deafe  eft 
trop  équitable  pour  attribuer  à  l’art  les 
fautes  de  i’arrifte. 

Dans  la  méthode  de  M.  Deafe ,  il  vou- 
droit  «  quion  s'appliquât  d’abord ,  comme 
33  dans  la  première  ,  h.  bien  nettoyer  h 
3>  lambeau  ,  &  qu’on  plaçât  en  fuite  entre 
33  cette  portion  des  tégumens  &  le  crâne  9 
»une  toile  douce  &  fine  de  Hollande  ,  un 
»peu  ufée  ,  &  légèrement  enduite  d’un 
33  digefiif  doux  ,  &c.  Mais  cette  méthode 
33  curative  ,  toute  différente ,  eft-elîe  bien 
33  combinée  pour  remplir  les  vues  du  Chi - 
33  rurgien  &  pour  abréger  la  cure  ?  »  Je 
prie  M.  Deafe  de  me  permettre  quelques 
queftions.  La  toile  de  Hollande,  enduite 
de  digeftif  ,  provoquera  la  fuppuration 
dans  le  lambeau ,  &  c’effc  là  fon  intention. 
Mais  que  fera  le  digeftif  lur  le  crâne 
nud  ?  N’en  pourroit-il  point  être  altéré? 
Nos  maîtres  craignoient,  fur  les  os  dé¬ 
couverts  ,  toute  application  humide  Ôc 
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fur-tout  onéhièufe.  Et  Pair  ?  Je  fais  que 
tous  les  os  qui  ont  été  expofés  à  fon  im- 
preffion  n’en  ont  pas  toujours  été  en¬ 
dommagés  :  mais  je  fais  aufiî  qu’il  n’efl 
pas  prudent  d’en  courir  le  danger.  Or  le 
panfement  de  M.  JDeafe  ,  exigeant  un 
certain  temps  pour  arranger  une  toile 
cngrailïée  ,  &  qui  fait  une  infinité  de  plis 
ôc  de  replis ,  quelqu’adreffe  &  quelque 
promptitude  qu’ait  un  Chirurgien ,  le 
crâne  fera  long-temps  découvert.  Dans 
le  traitement  des  plaies  on  s’eft  fervi  de 
plufieurs  chofes  pour  foutenir  les  médi- 
camens  ,  abforber  les  humidités  &  ga- 
rantir  de  Pair.  La  charpie  femble  rem-, 
plir  parfaitement  toutes  ces  conditions  : 
aullï  s’en  tient-on  à  elle  depuis  long¬ 
temps.  Mais  la  toile  les  remplira-t-elle  ? 
Le  digeflif  dont  elle  eft  couverte  facili¬ 
tera  certainement  la  fuppuration  ,  mais 
ne  l’abforbera  pas.  Si  les  os  découverts 
réfiflent  à  i’impreflion  de  l’air  J  à  celle 
des  médicamcns 3  il  faudra  encore  qu’ils 
réfiftent  à  celle  du  pus.  Que  dfinconvé- 
niens  !  La  méthode  ordinaire  a  pu  ne  pas 
toujours  avoir  un  plein  fuccès  par  une 
infinité  de  raifons  :  mais  celle  qu’annonce 
M.  Deafe  offre-t-elle  plus  d’avantage  ? 
C’eft  au  moins,  jufqu’i  préfent,  ce  dont 
il  efb  permis  de  douter. 

Si  ces  réflexions  tombent  quelques 
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Jours  entre  les  mains  de  M.  Deaje ,  je  le 
prie  de  croire  que  l’envie  de  contredire 
nscft  du  tout  point  ce  qui  les  a  fait  naître. 
Je  luis,  ainlî  que  lui,  animé  du  zele  le 
plus  vif  pour  les  progrès  de  Part  &  le 
loulagemçnt  des  miferes  humaines  ,  Sc 
"  j’ai  craint  ,  qu’à  l’abri  de  fon  nom  ,  de 
jeunes  gens  ,  avides  de  nouveautés,  ne 
filent  des  tentatives  malheureufes. 


DESCRIPTION  (a) 

D'un  nouvel  injlrument  inventé  par  M. . 

La  m  arque  le  jeune  ,  Chirurgien 

Lithotomifte  ,  Penjîonné  de  la  ville  de 

Touloufe. 

L’ext&actiqn  de  la  pierre  eft  il  diffi¬ 
cile  ,  les  accidens  fans  nombre  ,  qui  fou- 
vent  accompagnent  cette  opération,  oc» 
cahonnent  tant  de  malheurs  ,  que  les 
chirurgiens  les  plus  habiles  Ce  l ont  occu¬ 
pés  ,  dans  tous  les  temps  ,  à  chercher  des 

(  cl  )  Quoique  ce  morceau  eût  befoin  d’être 
retouché  en  pluheurs  endroits  ou  fe  remarquent 
quelques  inexactitudes  &  des  incorrections  de 
fty le  ,  nous  Pavons  laide  paroitre  à  caufe  de  la  def- 
cription  de  Pinftrument  ,  que  nous  avons  cm  de¬ 
voir  faire  connoître  aux  maîtres  de  Part ,  donn 
nous  ne  préviendrons  point  le  jugement. 

D  ijj 
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moyens  pour  la  faire  avec  plus  de  prom¬ 
ptitude  ôc  de  fureté. 

Après  bien  des  recherches,  on  a  in¬ 
venté  plusieurs  méthodes*,  mais  généra¬ 
lement  on  a  donné  la  préférence  à  l’o¬ 
pération  latérale ,  qui ,  bien  faite,  à ffure 
la  guérifon  ,  pourvu  toutefois,  comme 
le  dit  Heijîer ,  tome  3  ,  page  5*32, ,  qu’on 
ne  la  retarde  pas  trop*,  car  plus  on  dif¬ 
féré,  plus  elle  devient  difficile  ôc  dan- 
gereufe ,  à  caufe  du  volume  de  la  pierre  , 
qui  ne  ceffe  d’augmenter  >  de  forte  qu’un 
malade  fe  nuit  a  lui-même  ,  fi  l’horreur 
qu’il  a  pour  l’opération  lui  fait  différer 
trop  long-temps  de  s’y  fou  mettre. 

Jufqu’ici  l’on  a  employé  des  inftrumens 
nombreux  pour  faire  cette  opération  t 
cependant  nous  apprenons  de  Platner , 
inftit,  de  ch.  page  967,  que  moins  une 
opération  de  chirurgie  a  befoin  d’inftru- 

i  O 

mens  ,  plus  elle  eft  regardée  comme 
excellente  par  les  plus  habiles  maîtres  , 
Ôc  que  plus  le  nombre  en  eft  grand  , 
plus  le  manuel  eft  difficile  Ôc  demande 
d’attention  ôc  de  précaution. 

Le  Frère  Jacques  ,  (a)  après  MM.  Meri 
ôc  Raw  ,  fut  le  premier  qui  perfectionna 
fon  opération ,  comme  le  rapporte  Sait 

(a)  LeFrere  Jacques  fit  l’opération  latérale , 
non  pas  apres ,  mais  avant  MM.  Mery  &c  Ram  , 
qui  tous  deux  le  virent  opérer  3  &  profitèrent  de  fa 
méthode» 
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man  ,  médecin  &  anatomifte  de  Stras¬ 
bourg  ,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  en 
Décembre  1737  :  il  dit  qu’il  a  corrigé  fa 
méthode  en  employant  une  fonde  ca- 
nelée,  8c  qu’en  1713  il  a  fait  heureufe- 
ment  à  Strasbourg  l’opération  à  feize 
calculeux  j  c’étoit  également  l’avis  de 
TVolsbach ,  célébré  médecin  à  Duffcldorf. 

Nous  devons  à  M*  Me  ri ,  chirurgien  de 
Paris ,  d^excellentcs  obfervations  (a)  fur 
cette  maniéré  de  tailler.  M.  Raw  l’exécuta 
parfaitement.  MM.  Chefeldeny  Douglafs , 
Bamber ,  Morand ,  Ledran  ,  Lecat  (b); 
tous  ces  hommes  célébrés  fe  font  occupés 
à  perfectionner  cette  opération. 

Mais  aucun  n’a  cherché  à  diminuer 
le  nombre  des  inftrumens  :  tous  ont  ad¬ 
mis  un  biftouri  ou  lithotome  pour  la 
première  divifon  ,  un  cyftitome  pour  di~ 
vifer  la  projlate  ,  enfin  un  conduéteur 
pour  introduire  les  tenettes  dans  la  vef- 
fie.  Il  n’y  a  qu’à  lire  leurs  traités  pour 
s’en  convaincre. 

Ces  trois  inftrumens  font  abfolument 
néceffaires  5  mais  Ci  l’on  peut  les  réunir 
tous  trois  ,  pour  n’en  former  qu’un  p 

Ça)  M.  M éri  n’a  pas  été  de  bonne  foi  dans  cet 
ouvrage  -,  c’eft  un  reproche  qu’on  lui  a  fait  il  y  a 
long-temps. 

( b )  Quelles  peuvent  être  les  raifons  de  Fauteur 
pour  ne  pas  nommer  le  Frere  Çofmel 

D  iv 


5 6  Dissertation 

il  eft  clair  que  ^opération  fera  plus 
prompte  ,  également  bien  faite  &  avec 
plus  de  fureté  ,  parce  que  n’ayant  pas 
befoin  de  changer  d’infiniment ,  on  évite 

v.  V  J  ^ 

une  foule  d’inconvénicns  que  le  fîeur  La- 
marque  a  éprouvés*,  ce  dont  tous  les  litho- 
\tomiftes  font  forcés  de  convenir. 

Se  fert~on ,  par  exemple,  d’un,  litlio- 
tome  ou  biftouri  pour  faire  la  premiers 
divifon?  Il  faut,  la  divifion  extérieure 
faite  ,  le  forcir  de  la  plaie  ,  prendre  un 
cyftjtome  8c  l’introduire  pour  rejoindre 
la  canelure  de  la  fonde,  exécution  fou- 
vent  longue  &  douloureufe  ,  fait  à  rai- 
fon  de  faction  des  parties  divifées,  qui 
changent  quelquefois  la  direction  de  la 
plaie  ,  foit  à  raifon  des  mpuvemens  in¬ 
volontaires  du  malade  ,  ou  de  ceux  que 
les  aides  peuvent  occaf onner. 

Le  fîeur  Lamar'que  a  fouvent  été  obli¬ 
gé  de  retirer  le  cyftitome,  par  la  difficulté 
qu’il  y  avoit  de  trouver  la  canelure  delà 
fonde.  Souvent  il  a  été  forcé  ,  dans  les  fu- 
jets  gras ,  de  porter  le  doigt  dans  la  plaie 
pour  former  un  paffage ,  &  il  a  vu  d’autres 
lithotomiftes  dans  la  même  néceffité. 

Il  arrive  encore  que  îorfqu’on  croit 
être  parvenu  dans  la  canelure  ,  on  n’y 
eft  pas  cependant  immédiatement  ,  8c 
qu’il  y  a  de  la  graiffe  entre  la  canelure 
6c  le  bec  du  cyftitome  :  alors  ,  par  la 
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moindre  inattention  ,  on  rifque  de  gîifler 
entre  la  veffie  &  le  rectum. 

Si  ,  d’autre  cote,  dans  le  cyftirome  il 
n’y  a  pas  de  conducteur,  il  faut  nécefifai- 
rement  y  en  mettre  un  pour  introduire 
les-  tenettes.  Voilà  un  temps  qui  fe  pafïe  , 
'ôc  qui  eft  toujours  bien  long  pour  le 
malade. 

Quelle  elt  donc  la  promptitude  de 
l’opération  ,  quand  on  n’elf  pas  afïujetti  à 
changer  d’in  Uniment?  Le  fleur  Lamarque 
avec  le  lien  ,  dont  il  donne  la  figure  ôc 
l’explication  ,  dès  qu’il  a  joint  la  cane- 
lurc  de  la  fonde ,  ne  fait  que  la  fuivre  , 
ôc  dans  un  clin -d’œil  ,  ne  la  quittant 
point,  il  arrive  dans  la  veffie. 

Il  diftingue  deux  temps  dans  l’ope"- 
ration  ,  celui  de  la  divifion  ôc  celui  de 
l’extradtion.  Le  premier  comprend  tout 
ce  qui  fe  pafie  depuis  le  premier  coup 
de  biflûuri  ,  jufqu’à  ce  que  les  tenettes 
foient  dans  la  veffie,  Ôc  de  celui' là  dé¬ 
pend  la  réuffite  de  l’opération.  C’eft  le 
moment  dangereux  ;  c’efl  celui  qui  de¬ 
vient  très-court  avec  l’in  fl  ruinent  du  fieur 
Lamarque. 

La  longueur  ou  la  brièveté  du  temps 
de  l’extraélion  ne  dépendent  pas  de  l’o¬ 
pération  ;  la  figure  de  la  pierre  ,  le  lieu 
qu’elle  occupe  dans  la  vefïie,  le  nombre 
des  pierres,  quelquefois  leur  peu  de  con- 
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iiffance ,  arrêtent  la  main  la  plus  lefîe  9 
le  lithotomifte  le  plus  éclairci  Les  perfon- 
nés  de  l’art  fentent  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  fe  préfenter  dans  ce  fécond 
temps,  qui  peut  être  long  ou  court ,  fui- 
vant  les  circonftances* 

C’eft  une  raifon  de  plus  pour  abré¬ 
ger  le  premier  temps ,  de  on  y  trouve 
ce  précieux  avantage  ,  que  quand  on  ne 
peut  être  court  dans  le  temps  de  l’extrac¬ 
tion  9  li  on  l’a  été  dans  celui  de  la  divi- 
lion  ,  le  malade  n’eft  pas  épuifé  par  la 
longueur  des  louffrances  du  premier 
temps  :  dedà  beaucoup  moins  de  nique 
dans  les  accidens  ;  beaucoup  plus  de  force 
dans  le  malade  pour  les  foutenir. 

Le  fieur  Lamarque  ne  commença  à  fe 
fervir  de  fon  infiniment  qu’en  1769.  Il 
lut  a  l’Académie  des  Sciences ,  le  1  5  Juin 
de  la  même  année  ,  un  difeours  qui  en 
préfentoit  le  détail  de  les  avantages  :  elle 
nomma  une  commidion  pour  être  pré¬ 
fente  à  une  opération  qu’il  devoir  faire 
fur  un  fujet  de  l’hôpital  :  elle  fut  exécu¬ 
tée  en  leur  préien ce  ,  d’abord  fur  un  ca¬ 
davre,  dont  on  difféqua  enfuite  toutes 
les  parties  ,  pour  s-’a mirer  de  leur  état 
après  l’opération  5  8c  la  femaine  d’après 
il  la  fit  fur  un  malade  en  préfence  des 
mêmes  commiffaires  8e  des  médecins  8c 
chirurgiens.  L’une  8c  l’autre  réufîirene 
parfaitement. 
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Depuis  cette  époque ,  il  ne  s’eft  fervi 
que  du  même  inftrument ,  folt  dans  l’hô¬ 
pital  qu’il  deflert ,  foit  dans  les  villes  voi- 
fîne-stni  on  l’appelle  ,  5c  fou  vent  une  mi¬ 
nute  fuffit  pour  terminer  l’opération. 

Defcription  de  V infiniment* 

Cet  inftrument  eft  repréfenté  fous  deux 
polirions  principales  par  les  figures  1  5c 
2.  La  figure  3  eft  le  corps  de  l’in  Uni¬ 
ment  ,  fans  lame  ,  qui  fe  trouve  fans  n°, 
ainli  que  la  pâte. 

La  première  figure  repréfente  cet  in¬ 
ftrument  avec  fa  lame  fortie  pour  faire 
la  divifion  extérieure,  5c  qui  rentre  fu- 
bitement  au  moyen  d’un  reflort  ,  pour 
ne  former  que  le  gorgeret  que  le  fîeur 
Lamarque  avoir  imaginé,  5c  duquel  il  fe 
fervoit  auparavant  dans  fes  opérations  » 
il  eft  repréfenté  par  la  figure  2. 

L’inftrument  entier ,  repréfenté  figure 
première  ,  eft  long  de  fïx  pouces  deux 
ou  trois  lignes  j  c’eft  celui  dont  il  fe  ferc 
pour  les  adultes.  Le  fécond  ,  figure  1  s 
de  dont  la  lame  eft  rentrée  ,  eft  long 
d’environ  cinq  pouces  5c  demi ,  5c  fe rt 
pour  les  enfans. 

Dans  l’un  5c  l’autre,  au  moyen  d’un 
reflort  ,  les  lames  rentrent  ou  fortent 
précipitamment  ,  fuivant  l’ufage  qu’on 
en  veut  faire.  Ils  font  compofés  d’un 
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manche  C.  C.,  d’un  collet  H.  H.  ,  d’une 
verge  d’acier  M.  M.  ,  formée  de  deux 
pièces  fondées  à  l’extrémité  fupérieure 
M. ,  &  attachées  vers  le  fond  du  collet 
par  la  vis  I.  Cette  verge  ,  auprès  du 
collet,  eft  un  peu  plus  groffe  qu’à  l’ex- 
trêmiré  fupérieure  M ,  ou  elle  a  le  vo¬ 
lume  d’une  plume  ordinaire  à  écrire.  Les 
deux  pièces  de  la  verge  font  éloignées 
l’une  de  l’autre,  dans  toute  la  longueur 
M.  M.  ,  d’environ  une  ligne.  Dans  cet 
efpace  eft  logée  une  laine  d’un  excellent 
acier  E  de  même  longueur  que  la  verge, 
tranchante  depuis  le  milieu  jufqu’à  la 
pointe  G  ,  &  large  depuis  le  dos  DDD , 
ju  (qu’au  tranchant  E  ,  d’environ  huit 
lignes  ,  l’extrémité  fupérieure  finiffant 
en  pointe  un  peu  recourbée  vers  le  dos. 

Cette  lame  ,  par  l’extrémité  inférieure  , 
fe  termine  par  une  queue  large,  comme 
on  le  voit  ,  laquelle  s’enfonce  dans  le 
collet  HH.  l’efpace  d’un  pouce  dans  une 
loge  P.  Cette  lame  peut  monter  ôc  des¬ 
cendre  d’environ  un  demi-pouce  ,  ôc 
pour  l’affu/etrir  ,  foir  quand  elle  eft  for- 
tie  ,  foit  quand  elle  eft  enfoncée  ,  il  y  a 
dans  la  queue  ,  du  côté  du  tranchant, 
deux  petites  mortaifes. 

Dans  la  face  du  collet  qui  eft  du  côté 
du  tranchant  ,  eft  logé  un  crochet  qui 
entre  dans  l’une  des  deux  mortaifes  quand 
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la  lame  eft  iorcie  figure  première y  & 
dans  Pautre  quand  la  lame  eft  rentrée 
figure  i .  Ce  crochet  eft  fixé  au  coller 
par  la  petite  vis  I ,  autour  de  laquelle  il 
peut  le  mouvoir.  Il  eft  couché  en-dehors 
à  la  fortie  du  collet,  puis  recourbé  en- 
dedans,  8c  finit  par  la  patte  A,  Ions  la¬ 
quelle  efi;  logé  un  reffort  qui ,  écartant 
en-dehors  cette  même  patte,  pouffe  le 
crochet  contre  la  queue  de  la  lame  &  le 
fait  entrer  dans  Pune  ou  Pautre  des  m or¬ 
rai  (es  ,  fuivant  que  la  lame  eft  fortie  ou 
rentrée. 

A  l’extrémité  inférieure  de  cette  queue 
eft  un”  bo  □  ton  formé  en  vis  B,  qui  ferra 
pouffer  ou  repouffer  la  lame  pour  la  faire 
fortirou  rentrer  fuivant  le  befoin. 

Une  des  pièces  de  la  verge  O  DD  eft 
percée  a  jour  par  une  couliffe  d’un  demi- 
pouce  de  longueur  O.  Un  clou, fortement 
attaché  à  la. lame  E  ,  entre  dans  la  couliffe 
O  ,  &  peut  aller  ,  en  gliffant ,  d’un  bout 
à. Pautre  ,  à  mefure  que  la  lame  fort  ou 
rentre .  Ce  clou  affujettit  la  lame ,  afin 
qu’elle  ne  puiffe  aller  ni  en  avant  ni  en 
arriéré,  mais  qu’elle  faive  toujours* la 
même  ligne  de  haut  en  bas.  Quand  la 
lame  eft  fortie  ,  l’extrémité  fupérieure 
du  dos  D  fe  joint  à  l’extrémité  de  Pef- 
pace  que.  les  deux  parties  de  la  verge 
M.  M.  laiflént  entr’elles ,  tk  quand  elle 
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eû:  rentrée  ,  la  pointe  G  fe  cache  dans 
l’extrémité  de  la  verge  M  ,  qui  le  ter¬ 
mine  en  forme  de  lentille  ,  propre  à  en¬ 
trer  dans  la  canelure  de  la  fonde. 

Du  côté  oppofé  au  tranchant,  la  lame 
fort  d’entre  les  deux  pièces  de  la  verge, 
d’environ  une  ligne  8c  demi ,  8c  forme 
la  tête  DDD  ,  qui  fert  de  conducteur 
pour  introduire  les  tenettes  dansla  vef- 
lîe.  Des  deux  vis  qui  font  au  collet,  la 
plus  groffe  eft  engrainée  dans  la  queue 
de  la  lame  ,  8c  l’autre  I  donne  la  facilité 
de  démonter  8c  remonter  Pinftrument, 
8c  d’y  placer  la  lame  que  l’on  veut,  plus 
ou  moins  large  ,  fuivanties  circonftances 
&  Page  des  perfonnes  qu’on  doit  opé¬ 
rer.  On  a  marqué  ,  fur  la  piece  de  la 
verge  ,  les  pouces  par  des  lignes  per¬ 
pendiculaires  ,  8c  les  demi-pouces  par 
des  lignes  obliques  ,  qui  fe  croifent  fur 
le  bord  fupérieur  de  la  verge. 
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De  M*  TV i ll  y  médecin  de  la  Charité 
a  PoiJJi  ,  fur  les  fuites  funefies  (Tant 
paracentefe . 

Une  femme  âgée  de  1 6  ans  ,  pendant 
une  de  fes  grolfeffes,  avoit  une  telle  en» 
vie  de  boire  de  Peau ,  qu’elle  ne  pou» 
voit  jamais  étancher  fa  Soif,  quelque 
quantité  qu’elle  en  bût.  Son  ventre  de» 
vint  prodigieusement  gros  :  elle  accou» 
cha  heureufement.  Il  n’en  téfulta  qu’une 
très-petite  diminution  du  ventre.  Elle 
nourrit  elle  -  meme  Son  enfant  ,  qui 
vit  encore  8c  eft  très  -  bien  portant. 
Après  le  Sevrage  elle  redevint  greffe 
8c  accoucha  aulîi  heureuSement  que  la 
première  Sois.  Sonenfant  mourut  peu  de 
temps  après  Sa  naiffance.  Depuis  ce  temps 
elle  fut  dix-huit  mois  à  n’uriner  que  la 
valeur  d’une  cuillerée  par  jour  ,  conti» 
nuant  toujours  à  boire  comme  aupara» 
vant.  Il  s’étoit  écoulé  lîx  ans  depuis  le 
commencement  de  cette  maladie  juSqu’au 
moment  qu’elle  mit  Sa  confiance  en  moi. 
JuSqu’à  ce  temps  elle  n’avoit  fait  aucun 
femede.  Après  m’être  affuré  de  l’hydro» 
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pi  fie  par  la  fiuéfuation  qui  étoir  évidentes 
je  donnai  des  hydragogues  ,  obfervant  de 
les  augmenter  par  degrés.  Les  quinze 
premiers  jours  ne  produifîrent  aucun 
changement  ;  mais  par  la  fuite  les  urines 
commencèrent  à  couler  ,  8c  le  ventre  â 
fe  défe nfîer,au  point  que  les  vraies  côtes 
fe  découvroient.  Je  m’applaudiffois  déjà  , 
mais  en  vain  j  car  après  avoir  employé 
toute  forte  d’apéritifs  &  d’incififs  pendant 
plus  de  trois  mois  ,  je  vis,  avec  peine, 
le  ventre  reprendre  fon  ancienne  di- 
menfion. 

Je  faifis  le  moment  le  plus  favorable 
pour  la  ponction  :  en  effet,  toutes  les 
fondrions  fe  faifoient  parfaitement ,  8c  le 
pouls  fe  foutenoit  très-bien.  Il  fortit  une 
eau  ronfle  fans  odeur,  ép'aifle  8c  dépofant 
beaucoup.  Le  premier  jour  j’en  fis  forrir 
dix-huit  livres  *,  le  fécond  vingt  livres.  Je 
m’érois  propofé  d’y  revenir  le  foir  du 
deuxieme  jour  ,  afin  de  hâter  la  fortie 
totale-,  mais  ayant  trouvé  la  malade  un 
peu  agitée  ,  (  ce  que  j’attribuois  à  la 
crainte  *7  )  je  remis  la  troifieme  opération 
au  lendemain.  A  io  heures  de  ce  même 


foir  elle  fe  plaignit  d’une  chaleui  ardente , 
d'une  foifexcefîi  ve  :  la  voix  devint  rauque, 
le  pouls  petit  &  profond.  Tous  ces  acci- 
dens  imprévus  augmentèrent  au  point 
qu’a  deux  heures  du  matin  du  5  Mai  der¬ 
nier  elle  mourut.  J’en 


sur  une  Paracentèse. 

J’en  fis  faire  l’ouverture  ,  je  trouvai 
une  quantité  énorme  d’eau  ,  entre  la  du- 
plicature  du  péritoine  -,  çà  8c  là,  des  ftéa- 
romes ,  des  athéromes,  des  fiydatides  de 
différentes  grandeurs  *,  les  plus  groffes 
croient  comme  le  poing  :  une  partie  de 
ces  kyfles  étoit  comme  diffoute  ,  8c  l’on 
voyoit  beaucoup  de  petits  lambeaux  flot- 
tans.  Tous  les  vifceres  du  bas-ventre  , 
ainfi  que  de  la  poitrine,  étoient  dans  un 
état  parfait  de  fanté,  feulement  très-di¬ 
minués  de  leur  volume  ordinaire. 

On  peut  conclure ,  de  cette  obferva- 
tion  ,  que  l’attention  de  n’évacuer  les 
eaux  des  hydropiques  que  par  degrés, 
8c  félon  les  forces ,  ne  garantit  pas  tou¬ 
jours  du  danger  d’une  mort  fubite. 
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SUITE 

De  l&  Réponfe  de  M .  Bac  h  e  r  , 
à  M.  Carrere,  &c . 

Le  fécond  volume  de  la  Bibliothèque  littéraire 
a  paru  plufieurs  mois  apres  le  premier.  L’auteur 
a  donc  été  à  portée  de  recueillir  les  fufFrages 
des  connoilfeurs  ,  d’entendre  les  divers  juge- 
mens  qu’on  en  a  portés ,  de  compter  les  voix 
favorables,  &  d’accumuler  fes  lauriers.  Cepen¬ 
dant  quelques  perfonnes  ,  plus  verfées  que 
d’autres  dans  la  connoiffance  de  l’iiiftoire  lit¬ 
téraire  de  la  médecine  ,  fans  chercher  à  flétrir 
des  lauriers  obtenus  par  tant  de  recherches  & 
par  tant  de  veilles,  ont  dit  ce  qu’elles  penfoient 
de  cet  ouvrage  :  ce  que  M.  C...  ne  paroît  point 
avoir  ignoré ,  fi  l’on  en  juge ,  au  moins  ,  par  ce 
qu’il  dit  dans  la  préface  du  fécond  volume.  Elle 
mérite  une  attention  fïnguliere  -,  nous  allons 
en  rapporter  quelques  traits  ,  fur  lefquelles 
nous  ferons  de  légères  remarques. 

L’auteur ,  dans  la  préface  du  premier  volume, 
avoit  dit  d’un  ton  qu’il  a  cru  bien  capable  de 
perfuader  tout  le  monde:  «Nous  ne  craignons 
35  point  de  le  préfenter  (,fon  ouvrage  )  comme 
33  le  plus  parfait  de  tous  céux  qui  ont  paru  dans 
3> ce  genre  33.  Comme  il  n’en  doutoit  point ,  il 
comptoit  aufîi  que,  fur  fa  parole,  le  public  fe 
garderoit  bien  d’en  douter.  Nous  ne  favons  pas 
jufqn’à  quel  point  le  public  a  pu  fe  îaiffer  fé- 
duire  par  ces  belles  paroles  j  mais  il  cft  certain 
que  quelques  perfonnes  n’ont  pas  voulu  y  croire 
fans  examen.  En  le  faifant ,  ayec  impartialité  9 
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cil  es  ont  reconnu  que  la  Bibliothèque  littérair& 
etoit  bien  éloignée  de  mériter  cet  éloge  empira* 
tique:  elles  s’en  font  naturellement  expliquées 
fuirant  les  occahons.  Les  critiques  de  ces  per- 
fonnes  font  parvenues jufqu’à  l’auteur  ,  qui  a 
cru  devoir  y  répondre  j  c’eft  dans  cette  vue 
qu’il  a  compofé  fa  féconde  préface.  Elle  com¬ 
mence  ainü  :  c<-  L  accueil ,  qu’on  a  fait  à  notre 
3? premier  volume,  n’a  pu  que  ranimer  notre  zele 
33 &  nos  recherches.  Il  dl  trille,  pour 

nous  ,  d’être ‘forcés  de  dire  qu’on  ne  trouve 
aucune,  trace  de  cet  accueil  ,  ni  dans  la  capi¬ 
tale  ,  ni  dans  la  province.  Ce  qu’on  voit  bien 
réellement  ,  au  contraire,  ce  font  des  critiques , 
mais  des  critiques  allez  férieufes  ,  puifqu’on  a 
cru.  devoir  elfaver  dy  repondre,  bien  que  efl> 
ri  dit  dans  la  préface  )  ,  elles  n’aient  pas  été  pu¬ 
bliées  parla  voie  de  l’impredîon. 

cc.Qn  nous  a  reproché  ,  d’abord,  quelques 
s;  articles  oublies  >3.  Bref,  du  deuxieme  *Vol, 

On  conviendra  qu’il  falloir  avoir  plus  d’in¬ 
dulgence,  h  les  omiflîons  fe  bornoient  à  quelques 
articles.  Mais  lailfons  répondre  l’auteur  , qu’on 
accufoit  trop  cruellement  &  bien  injullement  à 
ion  gré. 

«  Il  n’efl  pas  furprenant  que  dans  un  ou- 
ssviage  audî  etendu  ,  &  qui  a  exigé  des  re- 
33  c.her  ch  es  prodigieuses  ,  quelques  artilleg 
33  aient  pu  nous  échaper.  Nous  demandons  à 
33 ceux  qui  nous  ont  fait  ce  reproche,  s’ils  con- 
33  noi  noient  le  quart  des  auteurs  dont  nous 
ssavons  parle,  8c  des  ouvrages  que  nous  avons 
33  indiques  Bref  du  d,euxieme  <Vol. 

Une  Bibliothèque  univerfelle  de  médecine  3 
{  nous  y  fou  écrivons  volontiers,  )  feroitun  ou- 
vi âge  très- etendu  ,  &  demanderoit,  pour  être 
execute  ,  des  recherches  prodigieufes.  Mais 
cche  dont  nous  avons  les  deux  premiers  volumes 

H  if 
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lie  pourvoit  pas  être  d’une  étendue  énorme  j  car 
enfin  elle  ne  devoit  contenir  que  huit  volumes 
in-A? ,  ayant  moins  de  600  pages  chacun.  Au- 
roit-elle  été  feulement  équivalente  à  celle  de 
Manget ,  laquelle  occupe  quatre  tomes  in-folio  ? 
On  fait  cependant  ,  qu’à  l'exception  d’un  petit 
nombre  de  traités  écrits  en  françois  ,  en  ita¬ 
lien  ,  ce  bibliographe  de  la  médecine  n’infere 
dans  fa  bibliothèque  que  des  livres  composés 
en  latin  -,  ainfi  la  très  grande  partie  des  ouvrages 
écrits  dans  les  langues  vivantes  de  l'Europe  de¬ 
puis  l’an  1500  jufqu’en  I73  I  ,  que  fa  biblio¬ 
thèque  a  paru  ,  ne  s’y  trouvent  point.  Voilà 
donc  une  lacune  de  23  I  ans.  Seroit-ce  trop  s’a- 
yancer  que  de  préfumer  qu’on  a  imprime'  chaque 
année,  durant  ce  long  efpace  ,  en  italien  ,  en 
françois  ,  en  angîois ,  en  efpagnol ,  en  hollan* 
dois  ,  en  allemand  ,  foixantc  traités?  Ce  n’eft 
que  dix  pour  chaque  idiome.  On  aura  donc 
13860  traités  ,  qui  ne  font  pas  entrés  dans 
l’ouvrage  de  Mtinget ,  &  qui  auront  été  écrits 
par  7000  perfonnes  au  moins  inconnues  à  ce 
médecin  (  Manget  ) ,  qui  en  a  nommé  environ 
5200.  Mais  depuis  quarante-cinq  ans  le  nombre 
des  écrivains  ,  dans  les  différentes  branches  de 
l’art  de  guérir  s’effc  extrêmement  multiplié  :  en 
1761  on  en  comptoir,  dans  la  France  feule, 
cent  trente-cinq  parmi  les  médecins  vivans  5 
quarante  parmi  les  chirurgiens  ,•  dix  parmi  les 
apothicaires.  Aujourd’hui  on  compte  150  au¬ 
teurs  ,  tant  médecins  que  chirurgiens  &  apo¬ 
thicaires.  Le  nombre  eft  donc  augmenté  de  6$ 
depuis  quinze  a  feîze  ans.  Par  le  relevé  de  ce  qui 
s’imprime  ,  chaque  année  ,  de  livres  ,  de  traités 
ou  difleitations  compofés  par  ces  trois  fortes 
de  perfonnes,  on  peut  affurer  qu’en  Europe  ,  le 
calcul  en  montre  dans  ces  quarante-cinq  ans 
ccoulésdepuis Manget ,  looooau  moins,  c’cfl- 
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à-dire  ,  environ  4000  auteurs.  D’où  il  fuit 
que  ,  pour  remplir  la  lacune  qui  eft  dans  la 
bibliothèque  de  Manget  ,  il  faudroit  indiquer 
près  de  24000  productions  ,  fans  faire  entrer 
dans  ce  compte  les  différentes  éditions.  Voilà  , 
fans  doute  ,  ce  qu'on  pourroit  appeller  un  ou¬ 
vrage  étendu ,  &  pour  lequel  il  faudroit  des 
recherches  frodigieufes  ;  mais  ces  exprefîîons 
emphatiques  ne  peuvent  convenir  à  un  diction¬ 
naire  dont  la  bafe  cil  Manget  qu’on  traduit , 
le  dictionnaire  de  Moréri  qu’on  copie,  ainfi 
que  celui  de  M.  Eloy ,  &  deux  ou  trois  autres 
-ouvrages  mis  également  à  contribution  ,  fans 
parler  de  pluficurs  catalogues  qui  ne  dévoient 
fervir  que  de  renfeignemens  ,  mais  fur  la  foi 
defqucls  il  ne  falloir  pas  s’en  rapporter  aveu¬ 
glément. 

Que  dans  l’exécution  difficile  d’un  fcmblablc 
plan  ,  on  découvre  quelques  articles  omis  ,  il 
faudroit  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
former  des  plaintes  contre  l’auteur  &  déprifer 
fon  ouvrage.  Mais  le  cas  ell  différent ,  lorfque  , 
dans  une  fîmple  compilation  ,  qu’on  peut  faire 
en  fe  délailant,  on  démontre  des  omüîïons  par 
centaines. 

Nous  fommes ,  peut-être  ,  de  ceux  quî  avons 
©bfervé  ,  après  la  publication  du  premier  vo¬ 
lume  de  M.  C...  ,  qu’il  manquoit ,  dans  ce  vo¬ 
lume  ,  bien  des  articles,*  c’eft  donc  à  nous  qu’il 
demande  fi  nous  connoijfons  le  quart  des  auteurs 
dont  il  a  parlé  ,  Sc  des  ouvrages  qu’il  a  indiqués. 
Nous  croyons  avoir  déjà  fait  à  fa  demande  une 
reponfe  péremptoire  -,  nous  comptons  la  rendre 
plus  fatisfaifante  encore  ,  fans  nous  amufer  à 
des  récriminations  puériles. 

«Nous  voudrions  les  voir  (  ajoute-t-il  )  la 
35 plume  à  la  main,  rédiger  un  ouvrage  auffi 

53  confidérable  .*  nous  verrions  alors  fi  leurs 

£•  •  • 
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33  oublis  ne  font  pas  plus  multipliés  >3.  Préf.  du 
deuxieme  •vol . 

Nous  n’avons  garde  de  former  la  pénible  en- 
treprife  d’une  bibliothèque  univerfelie  de  mé¬ 
decine  ,  telle  que  nous  la  concevons  ,  pour 
qu’elle  foit  utile  ,  &  qu’elle  ait  un  certain  degré 
de  perfeétion,  Ainfi  M .  C..«  n’aura  pas  le  plaîfir 
de  nous  voir  ,  pour  cet  objet,  la  plume  à  la 
main.  Ce  projet  eft  au -défiais  de  nos  forces  , 
nous  favons 


Quid  'valeant  humer i  i  quid  ferre  reeufent  £ 

mais  dans  le  cas  où  nous  oferions  effayer,  il  eft 
actuellement  en  état  de  juger  fi  nous  pouvons 
aller  à  la  découverte  des  objets  bihliogra- 
phiques. 

«  Il  eft  aifé  ( continue-t-il  )  de  faire  un  vain 
33  étalage  d’érudition  ,  lorsqu’on  trouve  ,  par 
33hafard,  fous  fa  main  ,  quelques  ouvrages  qui 
33 n’ont  pas  été  connus  de  ceux  qui  ont  écrit 
33  fur  la  bibliographie  ,  &  qui  ,  le  plus  fouvent , 
33 méritent  d’être  oubliés  dans  la  poufliere  des 
33  bibliothèques  >?.  Préf \  du  deuxieme  •vcl . 

Oh  !  rien  n’eft  fi  aifé  ,  très-certainement  , 
que  de'  faire  un  vain  étalage  d’érudition.  Le 
catalogue  des  auteurs  ,  placé  à  la  tête  du  pre- 
in  Âer  volume  de  la  Bibliothèque  littéraire ,  en  eft 
une  très-forte  preuve. 

Qn  ne  devine  pas  trop  comment  un  homme 
qui  trouve  ,  par  hafard  ,  fous  fa  main  ,  des 
ouvrages  inconnus  aux  bibliographes  ,  peut , 
en  les  indiquant,  faire  un  étalagé  d’érudition: 
il  dira  fimplement  qu’ils  ne  fe  trouvent  dans 
aucune  des  bibliographies  qu’il  a  confultées  , 
&  nommera  les  principales.  Mais  il  eft  fingu- 
lier  que  M.  C... ,  qui  eft  bibliographe  ,  ne  fâche 
pas  qu’il  eft  agréable  de  découvrir  3  même  par 
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Irafatd  ,  un  livre  inconnu  à  fes  prédécelfeurs  , 
ou  feulement  une  édition.  En  faifant  cette  dé¬ 
couverte  ,  un  bibliographe  eft  toutauffi  content 
qu’un  antiquaire  qui  voit  ,  poiir  la  première 
rois,  une  chétive  médaille  de  cuivre  frappée  fous 
l’empereur  Tibere.  Il  l’annonce  par-tout  avec  fa® 
tisfa&ion  ,  avec  joie  ,  avec  vivacité  :  il  ne  faut 
pas  d’érudition  pour  cela  ;  il  en  faut  ,  fans 
doute  ,  pour  en  donner  l’explication.  Cependant 
cette  chétive  médaille  a  fon  prix  ,  comme  le 
plus  pitoyable  livre  a  le  lien  $  ne  feroit-ce  que 
par  l’cxiftence. 

«  Mais  la  chofe  n’efi  pas  aifée  ,  lorfqu’il  faut 
35 découvrir  environ  quinze  cens  auteurs,  tra- 
„»cer  un  abrégé  hiftorique  de  leur  vie,  rendre 
s?  compte  de  leurs  ouvrages  ,  au  nombre  d’en- 
33  vîron  4000  ,  préfenter  un  tableau  de  leur 
jîdodrine  &:  de  leurs  découvertes  ;  c’eft  cepen- 
sidant  ce  que  nous  avons  fait  dans  notre  pre- 
33mier  volume  ,  &  on  osa  nous  reprocher 
33  d’avoir  oublié  dix  ou  dou^e  auteurs  ,  &  dix- 
33  huit  ou  vingt  ouvrages  >3 . 

Cette  phrafe ,  pour  être  la  fuite  de  la  précé¬ 
dente  ,  n’en  eft  pas  une  conféquence  plus  claire  s 
mais ,  fans  nous  arrêter  à  chercher  le  véritable 
fens  de  hauteur ,  attachons-nous  à  ce  qu’il  pro¬ 
nonce  d’intelligible  j  1°.  d'avoir  découvert  en - 
viron  quinze  cens  auteurs  ;  cseft-à-dire  ,  très- 
certainement,  que  dans  la  Bibliothèque  littéraire 
il  fera  fait  mention  de  I  5  00  (a  )  auteurs ,  dont , 
avant  M.  Carrere  ,  aucun  bibliographe  n’a- 
r  ‘  1  ■  "  ‘ . .  "  -  -  1  »  «• 

(a)  Dans  la  Préface  du  premier „  volume  ,  M, 
C...  avoit  dit  :  ££  nous  donnerons  environ  deux 
33  mille  articles  d' auteurs  ,  dont  aucun  biblio- 
33 graphe  de  la  médecine  na  encore  parlé  )>.  il 
âvoit ,  fans  doute  ,  alors  mal  compté ,  puifqu’il 
n’en  annonce  plus  que  1500. 
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voit  parlé  ,  &  qu’on  ne  doit  trouver  ni  dans 
van  der  Linden ,  ni  dans  Mercklin  ,  ni  dans  Li- 
fenius,  ni  dans  Manget  ,  ni  dans  Séguier  ,  ni 
dans  Kejlner  ,  ni  dans  Haller  ,  &lc.  &c.  &c...  tous 
écrivains  confultés  par  M.  Carrere .  Ce  nombre 
d’auteurs,  nouvellement  découverts,  après  d'im- 
inenfes  recherches ,  annonce  d’une  maniéré  aifez 
politive,  que  le  manuferit  eft  tout  prêt.  &  que 
c’eft  fur  les  huit  volumes  promis  au  public  dès 
I775,  qu’il  faut  repartir  ces  1  500  auteurs  ,  juf- 
qu’à  préfent  inconnus  aux  bibliographes  anciens 
&  modernes  ;  c’clb  donc  environ  187  pour  cha¬ 
que  volume.  Mais  afin  qu’on  put  les  diftinguer  , 
n’auroit-on  pas  dû  ,  en  bonne  confcience ,  faire 
précéder  d’un  aftérique  chacun  de  ces  nouveaux 
articles?  Cependant ,  par  quelle  fatalité  arrive- 
t-il.  d’une  part,  que  dans  le  premier  volume 
on  n’apperçoive  aucun  nom  inconnu  ,  &  que 
de  l’autre  il  en  manque  réellement  277  ,  que 
nous  avons  indiqués  ,  fans  compter  ceux  que 
nous  ne  connoiiTons  réellement  point,  &:  ceux 
que  nous  avons  négligé  de  nommer  ,  pour  ne 
pas  trop  groiïîr  notre  lifte,  déjà  alfez  enflée  ! 
Remarquons  même  ,  en  paflant,  que  dans  le 
Studium  medicum  ,  ouvrage  dont  M.  Haller  n’a 
pas  prétendu  faire  une  bibliothèque  univerfçlle 
de  médecine,  que  dans  cet  ouvrage  ,  difons- 
nous,  il  y  a,  fous  la  lettrine  A ,  plus  de  60  au¬ 
teurs  qu’on  ne  trouve  point  dans  la  Bibliothèque 
littéraire.  Nous  les  indiquerons  volontiers  à  M. 
Carrere  ,  s’il  l’exige  de  nous.  Le  relevé  en  eft 
fait,  il  eft  fur  notre  bureau.  2°.  D'avoir  tracé 
un  abrégé  hifiorique  de  leur  vie ,  Il  ne  falloit 
pas  avancer  ceçi  fans  reftriétion  ;  car  de  5  S  I 
Individus  nommés  fous  la  lettrine  A  ,  on  n’a 
donné  la  vie  abrégée  que  de  271  ;  ainfl  il  y  en 
a  3  lo  bien  comptés  ,  fur  lefquels  on  ne  nous 
apprend  rien  ;  c’eft ,  comme  on  voit ,  plus  de 
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la  moitié:  nous  laiflons  de  côté  le  fupplément. 
3°.  Rendre  compte  de  leurs  ouvrages  au  nombre 
d’environ  4000.  Il  s’agit  ici  probablement  de 
quatre  mille  ouvrages  que  les  bibliographes  qui 
ont  pre'cédé  M  Carrere  ,  n’ont  point  connus» 
Il  diminue  encore  ici  ,  comme  on  voit ,  le 
nombre  qu  il  annonçoit  dans  la  Préface  du  pre¬ 
mier  volume,  pag.  xv.  Ce  no  '.bre  étoit  alors  de 
huit  mille „  L’auteur  ne  sétoit  trompé  que  de 
moitié  dans  fon  premier  calcul  ;  40.  Préfenter 
un  tableau  de  leur  dobirine  &  de  leurs  décou¬ 
vertes  :  ceci  ne  fauroit  fe  faire  fans  s’étendre 
plus  ou  moins  fur  chaque  article.  Il  eft  certain 
qu’on  a  été  fort  court  fur  les  fept  huitièmes  des 
auteurs  compris  fous  la  lettrine  A  ;  donc  on  ne 
nous  inftruit  guere  fur  leur  doctrine  &  leurs 
découvertes.  On  ne  fauroit  revenir  de  fa  fur- 
prife  en  lifant  cette  alfertion  de  la  Préface  ; 

c’efl  cependant  ce  que  nous  avons  fait  dans 
33  notre  premier  volume  53.  Par  les  obfcrvations 
précédentes  ,  il  eft  clair  que  ceci  elt  pour  le 
moins  une  hyperbole. 

«  Certains  ont  trouvé  que  nous  donnions 
33  trop  dans  la  partie  hiftorique  >3. 
t  Ceci  eft  fans  doute  une  plaifanterie  ,  ou  plu¬ 
tôt  un  farcafme.  L’auteur  y  répond  néanmoins 
comme  à  un  reproche  férieux. 

•  «  Quelques  autres  fe  plaignent ,  au  contraire  , 
îî que  nous  avons  négligé  cette  même  partie 
>3  hiftorique  3?. 

Ceux-ci  ont  raifon  ,  Sc  nous  fommes  de  leur 
parti.  Pour  leur  montrer  leur  prétendue  inju- 
fticc  ,  l’auteur  fait  deux  clafies  de  ces  mdlieurs. 

u  Les  uns,  (  dit-il  )  ,  auroîent  voulu  que  nous 
jseulîions  indiqué  i’hijlorique  de  chacun  des  in- 
33divldus  dont  nous  avons  parlé  ,  fans  en  ou- 
33 blier  un  fcul  ». 

On  auroit  déliré  ,  fans  doute,  trouver^ne 
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notice  hiflorique  de  tous  les  auteurs  nommés 
dans  la  Bibliothèque  littéraire  i  mais  on  n’ignore 
point  qu’il  eft  quelquefois  impo/ïîble  ,  pour 
nous  fervir  des  expreffions  de  l’auteur  ,  d’iNDi- 
quer  l’historique  de  chacun.  Quoiqu’il 
dife  pourtant,  il  y  en  a  un  bon  nombre  qu'il  ne 
fait  pas  connoitre ,  &  fur  lefquels  il  auroit  pu 
trouver  des  renfeignemens  fans  fuer  fang  & 
eau;  nous  le  prouverons  par  des  exemples,  afin 
de  [’obiiger  ,  puifqu’il  le  demande. 

Quant  aux  féconds,  qui  ont  trouvé  mauvais 
que  M.  C...  n’ait  pas  mis  dans  leurs  articles  les 
noms  de  leurs  ancêtres,  ils  ont  tort ,  s’ils  n’é- 
fcoient  pas  médecins  ou  chirurgiens  :  il  ne  de¬ 
voir  point  faire  fervir  un  ouvrage  littéraire  au 
triomphe  d’une  fotte  vanité. 

«.  Quelques-uns  fe  font  plaints  (  à  M.  C.  lui* 
y*  même  fans  doute  )  du  filcnce  que  nous  avons 
*»  gardé  à  leur  égard  :  ils  ont  cru  que  des  mé- 
y*  moires  envoyés  à  des  académies ,  ou  quelques 
*>  observations  inférées  dans  les  journaux,  fuf- 
»  fifoient  pour  les  faire  mettre  au  nombre  des 
s?  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’art  de  guérir  » 
»  mais  ils  n’ont  qu’à  confulter  notre  plan,  ils 
s?  fe  convaincront  que  les  mémoires  acadé- 
»  uniques,  &  les  pièces  publiées  dans  les  jour- 

maux ,  n’en  font  point  partie  ». 

Ces  meilleurs  étoient ,  fans  doute  ,  fondés 
fur  ce  que  le  Profyeâus  ,  &  la  lettre  d’avis 
qui  demandait  des  renfeignemens,  publiés  après 
le  1 $  Mai  1775  ,  n’annonçoient  point  cette 
dfft'inéHom  Mais  en  citeroit-on  beaucoup  que 
la  petite  vanité  ait  aveuglés  au  point  de  palier 
rerar  auteurs  de  quelques  observations  a  &  de 
former  plainte  contre  M.  C  ...  î  Au  refte  , 
qa*rl  ait  eu  tort  ou  raifon  en  les  omettant  vo¬ 
lontairement,  il  nous  femble  que  M.  Bourdeîtn 
«font  il  fait  un  éloge  mérité ,  auroit  du  occuper 
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«ne  place  dans  fon  fécond  volume  ,  puifq<n’il 
donne  Phiftoire  de  plufieurs  qui  n’ont  rien  pu¬ 
blié  ex  profejfo.  M.  Bourdelin  a  compofé  diffé- 
rens  mémoires  inferits  dans  le  recueil  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  dont  il  eft  membre  ;  il 
palTe  d’ailleurs  pour  l’auteur  des  formules  de 
la  charité  de  Paris  ,  lefquelles  ont  été  impri¬ 
mées. 

Ii  nous  femMe  auiïi  que  M.  Bouvart,  l’un 
des  plus  habiles  praticiens  de  Paris ,  deyoit  avoir 
place  dans  la  Bibliothèque  littéraire  ,  non-feule¬ 
ment  à  ce  titre  ,  mais  encore  à  titre  d'auteur. 
Il  eft  étonnant  que  M.  C...  ,  qui  prône  à  tout 
moment  fes  immenfes  recherches  bibliogra¬ 
phiques  ,  ignore  ce  que  tout  le  monde  fait; 
qu’il  déclare  ,  en  propres  termes,  que  M.  Boli¬ 
var  t  n3 a  rien  écrits  &  qu’il  ajoute  ,  du  moins 
nous  ne  connoijjons  aucun  ouvrage  qui  ÿorte  fon 
nom. 


Malgré  cette  alfertion ,  il  eft  certain  que  M. 
Bouvart  eft  l’auteur  d’un  mémoîte  à  confulter 
fur  une  nailfance  tardive  ,  ligné  de  lui  ,  &c 
imprimé  in-af.  1764.  Il  a  paru  in-  8°.  la 
même  année  ,  &  une  troilîeme  fois  en  17 6$ 
in-  8°. 


Il  eft  certain  qu’il  eft  auteur  de  la  confulta- 
tion  fur  une  nailfance  tardive,  pour  fervir  de 
réponfe  à  deux  écrits  de  M.  Lebas ,  à  une  con- 
fuîtation  de  M.  Bertin ,  &  à  une  autre  de  M. 
Petit.  Paris  ,  Herijfant ,  17 65.  in- 8°.  de  134 
pages.  On  lit  fur  cette  derniere  page  le  nom  de 
M.  Bouvart.  Cette  confultation  eft  fuivie  d’une 
dillertation  latine  de  Jean  Tardin  ,  réimprimée 
par  les  foins  de  M.  Bowvart . 

Il  eft  certain  cju’il  eft  auteur  de  trois  lettres 
pour  fervir  de  refonfes  à  un  écrit  de  M.  Petit. 
Paris  )  Herijfant ,  fils,  17  69  ,  in-b*.  de  1 6y 
fag.  On  voit  fur  cette  derniere  page  le  nom  de 
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M.  Bûuvart ,  avec  cette  date  j  de  Paris  7  premier 
Novembre  1769. 

Il  11  eft  pas  moins  certain  que  M.  Bouvart 
eft  auteur  de  l 'examen  d’un  livre  qui  a  pour 
titre  :  T.  Tronchin  de  colicâ  pclonum  17  y  8- 
in- 8°.  Il  eft  vrai  que  cet  examen  ne  porte  pas 
fon  nom  j  mais  on  fait  qu’il  eft  de  lui.  On  l’a 
réimprimé  en  1767  in- 8*. 

Il  y  a  epcore  de  M.  Bouvarf  quelques  con- 
fuîtatïpns  imprimées,  &  un  mémoire  fur  le  fene- 
Ba  ,  en  1  744,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  dont  il  eft  membre. 

Si  M.  G...  n’a  pas  fu  que  ce  médecin  célèbre 
a  écrit ,  6e  qu’il  manie  ,  avec  adrefle  ,  les  armes 
de  la  dialectique  ,  on  doit  lui  faire  grâces  vo¬ 
lontiers  de  n’avoir  pas  connu  une  foule  de  mé¬ 
decins  François  ou  étrangers  qui  ont  eu  moins 
de  réputation  ,  ni  les  ouvrages  qu’ils  ont  pro¬ 
duits.  Bien  que  nous  ayons  déjà  relevé  quel¬ 
ques-unes  de  fes  omifîions,  nous  n’en  fommes 
pas  moins  portés  à  l’indulgence  ,  &  nous  n’au¬ 
rions  pas  l’air  de  faire  ,  à  fon  égard,  la  féverc 
fon ét ion  d’Ariftarque,  s’il  ne  nous  avoit  pas 
fommes  publiquement  de  juftifier  notre  premier 
jugement  ,  qu’il  difoit  avoir  été  prononce 
troo  îeftement  &  fans  connoiflance  de  caufe. 

t 

Il  falioit  bien  ,  pour  lui-même,  pour  le  public  , 
&  pour  nous  enfin ,  que  ces  preuves  fuffent  ex- 
pofées  au  grand  jour.  Mais  nous  le  répétons  , 
c’eft  malgré  nous. 

En  fini ifant  fa  préface,  M.  C,..  parle  ainjfî  ; 
cc  Nous  nous  devions  à  nous-mêmes  d’entrer 
35  dans  des  détails  propres  à  nous  juftifier  des 
33  reproches  qu’on  nous  afaitSe...  Si  on  nous  fait 
33  encore  les  mêmes  reproches ,  on  ne  trouvera 
«[pas  mauvais  que  nous  gardions  le  filence  ». 

C’étoit  prendre  le  parti  de  la  prudence  :  il 
fallcit  donc  s’y  tenir  3  mais  on  s’eft  laifïé  em- 
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porter  trop  loin  par  une  afFeétion  de  pere  ,  dont 
la  lettre  imprimée  ,  qui  nous  eft  adrefiée  ,  eft  une 
preuve  authentique.  Ainfi  difoit  autrefois  le  fage 
Horace  , 

.......  Video  meliora  proboqae  , 

JDeîeriora  fequor. 

Pour  conclufion  ,  on  lit  :  «  Nous  publions 
35  ce  fécond  volume  avec  confiance,  encoura- 
j)  gés  par  l’accueil  qu’on  a  fait  à  celui  qui  l’a 
33  précédé  35 . 

Quelle  contradiét’ on  !  l’auteur  efl  inftruit  des 
reproches  qui  fe  font  élevés  contre  le  premier 
yolume  :  cette  préface  ireme  efi:  employée  à  y 
répondre ,  tant  bien  que  mal ,  &  l’on  nous  vante 
encore  hautement  un  accueil  imaginaire.  N’au- 
roit-il  pas  mieux  valu  garder  un  filence  pro¬ 
fond  que  d’être  pour  le  moins  inconféquent? 

Mais  tand/s  que  M.  Carrere  omet  des  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  l’art  par  leurs  talens  de 
par  leurs  écrits  ,  il  en  favorife  d’autres  ,  en 
les  inférant  deux  fois  dans'  fon  dictionnaire. 
Cependant  fi  ces  auteurs,  plus  avantageufement 
traités  que  les  autres  ,  revenoient  au  monde  , 
ils  n’en  feroient  pas  leurs  remercimcns  à  l’au¬ 
teur  ,  qui  ne  les  a  nommés  deux  fois  que  faute 
de  les  avoir  bien  connus  par  leurs  ouvrages. 
Comme  nous  n’avançons  rien  fans  preuve  , 
nous  allons  rapporter  on^e  méprifes  que  nous 
avons  remarquées. 

1  °.Tom.  j.  pag.  56,  Alaymo.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  l’article  M.  Carrere  obferve  , 
avec  raifon  ,  cju’il  ne  faut  pas  Alcaïme  ,  comme 
l’appelle  Moreri.  Après  cette  obfervation  ,  peut- 
on  revenir  de  fon  étonnement,  Iorfque  vingt- 
trois  pages  plus  loin  ,  c’eft-à-dire  ,  page  y  9 , 011 
voit  M.  Ci.,  tomber  lui-même  dans  l’erreur 
qu’il  reprend,  &  faire  u»  article  pour  Al c  a uîi  ? 


7$  Réponse  de  M,  Bâcher 

Nous  dirons  ,fen  paffant,que  i’article  Alaÿ-* 
mo,  donné  par  jM.  Carrere ,  eft  traduit  ,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres  ,  de  la  Bibliotheca  de 
MaNget  ,  lequel  fait  l’obfervation  que  M.  C..» 
rappoîte  avec  confiance  ,  comme  fi  elle  étoitde 
lui.  11  s’eft  déterminé  à  11e  point  citer  ;  ce  parti 
procure  deux  &  même  trois  avantages  :  le  pre¬ 
mier  de  dépayfer  ceux  qui  ne  font  pas  bien, 
verfés  dans  l’hiftoire  littéraire  de  la  médecine  î 
le  fécond  d’exercer  la  patience  de  ceux  qui  en  ont 
fait  leur  étude,  &  qui  aiment  à  remonter  aux 
fources  ou  à  découvrir  le  plagiat  :  le  troijieme 
d’obtenir  (  peut-être  j  pour  une  mince  compila¬ 
tion  ,  après  un  certain  nombre  d’années,  dans 
l’opinion  du  vulgaire,  le  mérite  d’un  original. 

Manget  faifoît  fon  obfervation  en  17311 
mais  depuis  on  a  mis  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri  Âlayme,  fans  pourtant  effacer  Alcaime, 
nous  en  convenons  ;  ce  dont  M.  Carrere  ,  qui 
prône  fi  haut  fon  exactitude  5  devoit  faire 
mention. 

20.  Tom .  j.  pag.  91  ,  Alexandre  d'Aphrodi - 
fée.  Contentons-nous  ,  pour  le  préfent ,  d’ob- 
ferver  que  fon  vrai  nom  eft  Alexandre  ,  &C 
qu’Aphrodifée  eft  feulement  le  nom  de  la  ville 
où  il  naquit.  Cependant  M.  Carrere  ,pag.  161  , 
confacre  un  fécond  article  au  même  individu  , 
fous  le  nom d’APHRODistE  (  Alexandre), 

30.  Tom.  j.  pag.  1-76  ,  (  Arcæüs  (  Jean  ).  M. 
Carrere  le  dit  auteur  de  deux  ouvrages  qu’il 
diftingue  par  les  chifres  arabes  1  &  1.  Il  ne 
trace  point  l’iiiftoirede  cet  écrivain,  &  ne  nous 
apprend  point  ce  que  contiennent  de  ben  ces 
deux  ouvrages  ,  ni  le  jugement  qu’il  faut  en 
porter.  Mais  on  eft  très-furpris  de  voir  cet 
article  immédiatement  fuivi  d’un  autre  ;  Ar- 
ÇjÆU.s  (  François  )  .  auquel  on  attribue  une  pro~ 


a  M.  Carrer  s. 


dmftîen  ,  dont  le  titre  annonce  précifcmenc 
les  deux  ouvrages  qui  avoient  été'  donnés 
au  précédent  auteur  (  Jean  Arcæus.  La  mé- 
prife  où  tombe  ici  M.  Carrere  eft  aufli  celle  du. 
bon  Manget ,  dont  il  eft  beaucoup  plus  allé  de 
tranfcrire  les  articles  en  les  brodant ,  en  les 
tronquant  quelquefois  ,  en  tranfpofant  les 
ph raies,  en  fupprimant  certains  faits  ou  cer¬ 
taines  anecdotes  ,  que  d’examiner  ces  articles 
avec  un  efprit  froid  &  tranquille  ,  &  en  cri¬ 
tique  éclairé.  Par  cette  dernière  méthode  oa 
ne  fait  point  un  article  en  vingt-quatre  heures* 
en  fuivant  la  première  on  en  broche  deux  oa 
trois  par  heures.  La  différence  eft  grande. 

Manget  ,  pour  marquer  le  lieu  de  la  riaif- 
fance  &  Arc&us  t  met  Frexenulenfis  ;  ce  qui  fait 
dire  à  M.  C..  “  Il  (  Arc&iis  )  étoit  né  à  frefiio  j 
s»  mais  comme  il  y  a  en  Efpagne  deux  bourgs 
de  ce  nom  ,  l’un  dans  la  vieille  Caftille  , 
33  l’autre  dans  l’Andaloufie  ,  on  ne  peut  favoir 
bien  precifément  dans  lequel  des  deux  il  a 
33  pris  nailfanee  ».  Nous  voyons  que  M.  C...  a 
confulté  la  nouvelle  ,  mais  très-fautive  édition 
duDiéHonnaire  géographique  de  laMartiniere, 
qui  indique  deux  bourgs  nommés  Frefno  ;  mais 
la  carte  d’Efpagne  de  M.  de  Vljle  indique  une 
ville  qui  paroît  bien  plus  vraifemblablement 
avoir  donne'  nailfanee  à  Fra#çois  Arc&us  (  ou 
de  arce  )  *  c’eft  Frexenal  ,  dans  l’Eftramadure, 
au  fud  de  Badajoz,  vers  les  confins  du  Portu¬ 
gal.  Le  même  de  l’Ifle  ,  dans  fa  carte  ,  place 
cette  ville  fur  une  petite  riviere  qui,  coulant 
de  Veft  à  Youeft  ,  va  fe  jetter  dans  le  fleuve 
Guadiana. 


4°.  Ibid,  p,  19%,  B  aisne  si  (  Faufte-Neron  ) 
Il  eft  clair  que  e’eft  abfolument  le  même  indi¬ 
vidu  qu’on  trouve  petg,  305  fous  ce  nom,  Ba-t 
ne  s  i  (  Fnnfte-Héron  ). 


8o  Réponse  de  M.  Bâcher 

50.  Tom.  j.  pag.\ 367  ,  Bauhesius  (  Pierre). Ce 
nom  cft  défiguré  comme  le  précédent  j  c’efit  le 
même  que  le  médecin  nommé  Bruhez  ( Pierre  j  ; 
tom .  ij.  pag.  185. 

6°.  Ibid .  pag.  425,  Benham  (  Thomas ).  Sans 
être  aufii  habile  bibliographe  que  l’eft  M.  Car~ 
rere  ,  on  devine  que  le  Bonham  (  Thomas } 
dont  il  parle  tom.  ij.  pag.  42  5  ,  n’elt  pas  autre 
que  le  Benham  du  premier  volume. 

70.  Ibid,  fag.  451.  Bertatius  (  Alphonfe  ). 
Cinq  pages  plus  loin,  c’eft-à-dire  pag.  4561  , 
on  voit  un  article  pour  Bertotius  (  Alphonfe ). 
Cette  derniere  maniéré  d’écrire  eft  la  véri¬ 
table. 

8°. Tom.  ij.  pag,  145*  Brassavola  ('Jérome'). 
On  le  voit  reparoître  pag,  147  fous  ce  nom, 
Brassavoli  ou  Brassavolo  (  Jérome  ). 

90.  Ibid,  pag .  1  <58.  Brodtbeck  (J.  Conrad  ). 
Quand  on  ne  s’en  rapporte  qu’à  des  catalogues  , 
dont  les  uns  préfentent  un  nom  écrit  d  une  fa¬ 
çon  &  les  autres  d’une  autre  ,  on  court,  à  tout 
moment  ,  rifque  de  fe  tromper.  On  ne  fe  ga¬ 
rantit  de  l’erreur  qu’en  recourant  aux  ouvrages 
mêmes  des  auteurs.  C’cft  le  devoir  du  biblio¬ 
graphe  i  pour  le  remplir  ,  il  en  coûte  beaucoup 
de  peines,  de  foins  &  de  temps  5  mais  par-là  on. 
ne  double  point  les  articles  ,  &  l’on  ne  jette 
point  le  lecteur  dans  l’incertitude  ,  comme  le 
fait  le  changement  même  d’une  feule  lettre 
dans  un  nom  propre  ,  ainfii  qu’on  l’obfcrve  à 
l’égard  de  Brodtbek ,  qui  forme  un  autre  article 
pag.  177  fous  cette  orthographe  Brotbeck. 

io°.  Ibid.  pag.  204.  Bruyerinus  (Jean) 

Non 


A  M.  CARRERE.  81 
Nous  renvoyons  à  la  pag.  4 69  ,  où  fe  trouve 
un  fécond  article  pour  le  même  homme  i  il  s’an¬ 
nonce  ainfi  :  Ch  amp  ie  R  (  Jean  Brayren.  ) 

ii°.  Ibid.  pag.  352..  Caretanus  (  Jean  ) 
eft  le  même  que  le  Charetanus  ou  Charre- 
tanus  (Jean)  dont  on  parle  pag.  477. 

On  indiquera  dans  le  Journal  du  mois 
J  Août  les  auteurs  qui  manquent  fous  la 
lettrine  B  du  deuxième  volume  de  la 
Bibliothèque  littéraire. 


MA  LADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Mai  2777. 

Les  fievres  intermittentes ,  qui  avoienc 
lieu  le  mois  dernier  ,  ont  continué  5  avec 
les  mêmes  caractères  ,  pendant  tout  le 
cours  de  ce  mois.  Il  y  a  eu  des  fievres 
rhumatifmales ,  ou  l’état  des  premières 
voies  indiquoient  les  émético-catliarti- 
ques,  8c  le  fuccès  répondoit  à  l’indica¬ 
tion.  Les  douleurs  8c  les  autres  fym- 
ptômes  s’adoucififoient  promptement  par 
leur  ufage.  Les  affeéfions  de  poitrine.in- 
üammatoires  8c  catarrhales  ont  été  auffi 
très-fréquentes ,  prefque  toutes  fans  dan¬ 
ger  :  enfin  il  y  a  eu  quantité  de  petites 
véroles  difcretes  8c  cohérentes  5  qui  n’ont 
pas  été  cependant  meurtrières ,  quoique 
quelques  perfonnes  aient  fuccombé. 
Tome  XLVIIL  F 
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Vents  et  Etat  dû 

Ciel.  J 

3-  du 

mois* 

La  Matinée, 

V  Apres -Midi. 

Le  Soir  a  $  b. 

1 

N-0.  nuages. 

S.  c.  pl.  r.  au  l. 

S.  couvert. 

2 

S.  couv.  pl. 

S-O.  c.  pl.  gr.  v. 

S.  beau. 

3 

S.  nuages. 

S.  c.  v.  pl.  elec. 

0.  beau. 

4 

S.  nuag.  pluie. 

S-O.n.gr.  v.  pl. 

S-O.  nuages. 

5 

S-O.  cou.  pl. 

S.  couv.  pluie. 

S-O.  couv. 

6 

S.  idem . 

S-O.  zz/em. 

S-O.  idem. 

7 

S-O.  idem. 

0.  idem. 

N-O.  nuag. 

8 

N-O.  beau. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

9 

N-E.  c.  ton. 
au  loin. 

S-E.  couv.  tems 
lourd. 

S-E.  nuages. 

10 

S-O *  c.p.g.y. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

11 

N.  beau  v.  fr. 

N.  b.  pl.  froid. 

N.  beau. 

12 

N.  nuag.  pl. 

N.fr.  pl.  gr.  cl. 

N.  idem . 

13 

S-E.b.  gel. b. 

S-O.  beau. 

S.  couvert. 

14 

S.  nuag.  pl. 

S.  n.  pl.  gr.  el. 

S-O.  idem. 

M 

S-O.c.p.e/ec. 

S.  beau* 

N-E.  b.  écl. 
de  chai. 

16 

N-E.  couvert. 

S-E.  c.  pl.  elecî. 

N-O.  c.  pl. 

17 

S.  idem. 

N-0.c.e/ac?.pl. 

N-O.  couv. 

18 

N-O.  c.  v.  el. 

0.  nuages ,  pl. 

N-O.  beau. 

I9 

S-E.  couvert. 

S.  couvert,  pl. 

S.  couv.  pl. 

20 

S-E.  idem. 

S.  c.  pl.  ton.  el. 

S.  couv.  fr. 

ai 

S-O.  id.  gr.  v. 
pl.  grêl.  elec. 

0.  nuages. 

N-O.  nuag. 

22 

S.  couvert. 

S-O.  couv*  plu. 

N-O.  couv. 

S-O.  couv.pl. 

S.  nuages. 

0.  beau. 

24 

S.  idem. 

S-O.  couvert. 

N-O.  c.  pl. 

25 

S-O.  zz/enz. 

N-O.  beau. 

N-O*  beau. 

26 

N-O.  beau* 

Ne.  pl.gr.  t  .el. 

N.  beau. 

27 

N-O.  n.  br. 

N-O.  beau. 

0.  beau. 

28 

N.  couv.  pl. 

N.  couv.  pluie. 

N.  nuages. 

29 

N.  nuages. 

N-E.  n.parhél. 

N-E.  nuages. 

3° 

N-E.  c.  pluie. 

N-E.  beau. 

N-O.  beau. 

3i 

N.  b.  brouil. 

N-E.  idem. 

N.  beau. 

0 
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I4  Obs.  MÉTÉOROLOGIQUES, 

RÉ  CAP  I  TU  LA  TI  ON. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . 2,0  le  9 

Moindre  degré  de  chaleur  •••••••  2,  t  le  ij 

Différence . -^fdeg. _ _ 

Plus  grande  élévation  du  Mcr- 

°  cure . .  •  •  *2,8  pou.oLle  8 

Moindre  élévation  du  Mercure  •  •  2,7  3  4- le  1 5 

Différence . . O  p°*  9?** 

Nombre  de  jours  de  Beau . 5 

de  Couvert  •  •  »  2.2, 
de  Nuages  •  •  •  •  4 

de  V  eut . *5 

de  Tonnerre  •  •  •  2 


de  Brouillard  *  «  2, 

de  Pluie . 24  * 

de  Neige . O 

Quantité  de  Pluie  . 39ïliSne,‘ 

D’Evaporation . 39, 

Différence  *  •  •  •  » . *  \ 

Le  Yent  a  bouffé  du  N .  •  •■<v  • . ^  rois. 

N. -E. . 3 

M.-O.  . . 6 

S.  •  •  - - -  •  -  8 

S.-E. . 2 

S.-O. . $ 

E.  .  •  .  . . o 

O.  . 2 

Température  :  froide ,  humide ,  &  très-pîu- 
vieufe. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire , 

Curé  de  Montmorency  ,  £kc. 

v 

A  Montmorency ,  ce  I  Juin  1777» 

Nous  avons  eu  peu  de  fîevres  malignes  &  de 
fluxions  de  poitrine ,  qui  n’ont  peint  été  dange- 
reufes. 


Maladies  régnantes.  85 

1 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Mai  ,  par 
M.  B  ou  ck  er  ,  Médecin. 


Le  temps  a  été  pluvieux  &  froid  pendant  tout  le 
mois  :  peu  de  jours  fe  font  pafiés  fans  pluie  :  la 
liqueur  du  thermomètre  ne  s’étoit  pas  élevée  ,  juf- 
qu’au  21  ,  au-deffus  du  terme  de  I  5  degrés  :  le 
dernier  jour  elle  s’eft  portée  à  celui  de  I  5  degrés. 

Nous  avons  effuyé  plufieurs  jours  d’orage  avec 
de  îa  grêle  :  il  en  eft  tombé  affez  abondamment 
le  9  ,  mais  pas  affez  pour  endommager  nos  cam¬ 
pagnes  ,  ainfi  que  cela  eft  arrivé  dans  une  partie 
du  Hainaut. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  été  obfervé 
tout  le  mois  au-deffous  du  terme  de  28  pouces, 
fi  l’on  en  excepte  le  8 . 

Le  vent  a  été  fud  du  premier  au  8.  De  ce  jour 
au  2  5  il  a  varié.  Il  eft  refté  au  nord  les  cinq  der¬ 
niers  jours  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  I  5  au-deffus  du 
terme  de  la  congélation  ;  &  îa  moindre  chaleur 
a  été  de  5  degré  au-deffus  du  même  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  IO  degrés.* 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces ,  &  Ton  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  ligues.  La 
différence  entre  ces  deux  termes ,  eft  de  7  lignes. 


Le  vent  a  foufflé 


9  fois  du  nord  , 
5  fois  du  nord  , 
vers  l’eft. 

5  fois  du  fud, 
vers  l’eft, 


9  fois  du  fud. 

8  fois  du  fud  vers 
l’oueft. 

5  fois  du  nord  5» 
vers  l’oueft. 

F  iij 


%6  Obs,  météorologiques. 

Il  j  a  eu  29  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
2 o  jours  de  pluie,  ^  4  jours  d’éclairs. 
5  jours  de  tonner,  J  5  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  de  Mai  1777» 


Les  pleuropneumonies  &  les  fievres  catarrheufes 
ont  été  prefqu’auffi  communes  ce  mois  &  auflî  fâ- 
cheufes  que  dans  les  deux  mois  précédais  ;  même 
danger  &  même  difficulté  d’obtenir  une  expectora¬ 
tion  purulente,  quoique  les  faignées  fuffent  prati¬ 
quées  à  temps  ,  8c  que  l’on  eût  employé  ,  félon  les 
réglés  ,  les  autres  remedes  indiqués  :  en  conféquence 
nombre  de  malades  ont  péri  par  un  dépôt  dans  la 
poitrine.  Nous  avons  été  allez  heureux  de  le  détour¬ 
ner  chez  un  garçon  vigoureux ,  dans  lequel  il  pa- 
roiffoit  prêt  à  fe  former ,  en  lui  faifant  appliquer 
deux  vélicatoires  aux  gras  des  jambes ,  &  en  fai¬ 
fant  fuppurer  long-temps  les  ulcérés  qui  en  ont 
réfulté. 

La  fîevre-tierce  Sc  la  double-tierce  ont  été  com¬ 
munes  ce  mois  dans  le  peuple.  Ce  dernier  genre  de 
fievre  étoit  fouvent  compliqué  de  putridité  &  de 
faburre  vermineufe  :  les  adultes  rendaient  des  vers 
ainlî  que  les  enfans.  J’ai  traité  une  Dame  d’une 
pareille  fievre  ,  compliquée  d’inflammation  au  bas- 
ventre  ,  à  la  fuite  d’une  couche  laborieufe:  la  ma¬ 
lade  a  rendu  ,  en  différais  temps  de  fa  maladie  9 

SUantité  de  vefs  ,  moitié  vivans  ,  moitié  morts. 

>es  felles  copieufes  de  matières  bilieufes  &  fétides  5 
continuées  pendant  pluheurs  jours,  apres  une  dé¬ 
tente  fuffifante  9  tant  par  les  faignées  que  par  les 
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diverfes  boitions  antiphogiftiques  5  ont  procuré  la 
guérifon. 

Il  y  a  eu  en  outre  des  affe&ions  éréiipélateufes 
6c  quelques  ftevres  rouges. 
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Infraction  abrégée  fur  les  maladies  des 
enfans  ,  par  A.  /.  B.  M.  Gue n et  , 
Docteur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine.  A  Paris  y  de  F  imprimerie  de 
PL  D*  Pierres  ?  rue  S.  Jacques  1777. 

M.  le  Noir ,  Confeiller  d’Etat  ,  Lieutenant- 
Général  de  Police  ,  a  obtenu  de  la  bienfaisance 
de  Louis  XVï  les  fonds  néceffaires  pour  faire 
difh-ibuer  des  boetes  de  remedes  dans  les  villages 
où  font  allaités  les  enfans  enregiftrés  au  bureau 
général  des  nourrices  à  Paris.  Ces  boetes  ne  con¬ 
tiennent  qu’une  petite  quantité  de  remedes ,  mais 
bien  choiiis  ,  &  capables  de  fatisfaire  aux  indica¬ 
tions  qui  fe  préfentent  dans  les  maladies  des  en¬ 
fans.  M.  Guenet  a  été  invité  par  M.  le  Noir  à  di¬ 
riger  cette  inftitution  avantageufe  au  public  ,  &  à 
donner  une inftruétion  abrégée  furies  maladies  des 
enfans.  M.  Guenet  a  répondu  parfaitement  aux  vues 
du  magiftrat  :  ce  médecin  ,  bien  différent  de  ceux 
qui  noient  le  peude  bonnes  chofes  qu’ils  peuvent  tirer 
de  leur  fonds  dans  un  tas  d’inutilités  ,  a  fu  ,  dans 
une  brochure  de  \  8  pages  ,  réunir  les  méthodes  de 
curation  les  plus  fimples  &  les  plus  efficaces ,  à  la 
précifi on  &  à  la  clarté  des  préceptes ,  &  par-là  il 
remplit  exactement  l’objet  de  fon  ouvrage,  qui  efl 
de  guider  Virement  les  perfonnes  charitables  qui 
veulent  bien  fe  vouer  à  veiller  fur  la  faute  des 
pauvres  enfans  dans  les  sampagnes. 

F  iv 
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Dijfertation  fur  V huile  de  palma  Chrifti  , 
ou  ly  huile  de  Ricin  ,  que  Von  afp  elle 
communément  huile  de  caftor ,  &c.par 
le  Docteur  Pierre  C  an  va  ne, 
médecin  à  Bath ,  &c.  ouvrage  traduit 
de  F  anglais  ,  par  M.  H  AM  art  de 
LA  Chapelle  ,  médecin  de  Paris , 
&c.  A  Paris  che{  Didor  le  jeune,  1777. 

Il  arrive  fouvent  que  les  remedes  nouveaux 
font  adoptes  avec  enthoufiâfme  ,  &  que  par  la 
fuite  leurs  mauvais  effets  ou  leur  inefficacité  les 
font  diferéditer  te  oublier.  Il  n’en  fêta  pas  de 
même ,  à  ce  que  nous  penfons ,  du  remede  que 
nous  annonçons  :  il  eft  propofé.par  des  médecins 
înftruits  ,  &  qui  s’appuient  fur  des  expériences 
confiantes.  D’après  leur  autorité  Phuiîe  de  palma 
chrifli  eft  indiquée  toutes  les  fois  que  l’on  peut 
avoir  quelque  intérêt  de  purger  ,  dans  le  cas  de 
tenjion ,  fait  inflammatoire  ,  fait  canvuljlve ,  dé hé¬ 
morrhagies  ,  de  vomiftément  de  fan  g  5  d*  hémopty- 
fie,  &c.  Le.  La  plante  de  laquelle  on  extrait  cette 
huile  eft  le  grand  ricin  de  V  Amérique.  Ri  CI- 

NUS  AFF  RI  C  AWV  S  MAJOR  CAULE  VïRES- 

cente.  H.  R.  P.  LcNh  ambu  Gu  a  eu  de  Pison 
&  de  Hans  LOA27E.  Ricinus  Ameri  canus 
frvctu  racemoso  HiSFiDo .  Dans  les  ifles 
Françoifes  on  l'appelle  le  grand  palma 
cmristi  A  tiges  vertes .  V amande  de 
laquelle  on  extrait  par  exprejfwn  cette  huile  eft 
fort  âcre.  Hi ppocr.ate  la  fubftituoit  aux  fe- 
merices  du  garou  ,  appellées  grana  cnidia  ,  &  il 
dit  qu’elle  opéré  quelquefois  avec  violence.  L’au¬ 
teur  expofe  les  différentes  maniérés  de  faire  ufage 
de  l’huile  ,  qu’il  eft  bien  important  d’avoir  fraîche. 
Nous  avons  été  témoins  nous-mêmes  des  maux  de 
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gorge  &  des  douleurs  d’entrailles  ,  qu’elle  occa- 
lionne ,  étant  rance  &  acrimonieufe.  C’eft  d:  ns 
l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire  tous  les  détails 
relatifs  à  ce  remede.  Nous  obferverons  ici  que 
Fauteur  donne  plnüeurs  formules  dans  lefquelles 
l’huîie  de  ricin  ne  peut  être  que  d’un  effet  fort 
mince.  En  remarquant  encore  que  le  doéteur 
Canvane  n’hélite  point  à  payer  un  grand  tribut 
d’éloges  au  traité  du  doéteur  Tronchin  ,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  la  note  que 
le  traducteur  a  cru  devoir  ajouter  au  texte.  L’exac¬ 
titude  fcru^uleufe  qidimpofc  le  bien  public  exige 
de  nous  en  faveur  des  jeunes  médecins  ,  qu’en 
citant  cet  ouvrage  (  T.  Thon  ch  in  de  cou - 
ca  FicTOiruM  )  ,  nous  indiquions  les  fav antes 
remarques  critiques  de  M .  Bouvart  ,  auxquelles 
il  a  donné  lieu. 

Détail  des  [accès  de  V établi jfement  que  la 
ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des  per- 
fonnes  noyées  ,  &  qui  a  été  adopté  dans 
diverfes  provinces  de  France.  Cin¬ 
quième  partie.  Année  ijyG, 
On  y  a  joint  différentes  obfervations  & 
divers  avis  fur  les  perfonnes  fuffoquées 
par  des  effets  méphitiques  quelconques  y 
dont  la  plûpart  ont  été  rappelle  es  à  la 
vie  par  des  moyens  analogues  à  ceux 
qu'on  emploie  en  faveur  des  noyés  ;  par 
M*  Pi  a  9  ancien  échevin  de  la  ville  de 
Paris » 

(  Amplîat  ætatem  fuam  vir  bonus  , 
Quando  longævitati  confortium  prodeft.  ) 

A  Paris  3  chei  Aixguftin-Martin  Lot- 
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tin,  rainé,  imprimeur-libraire  du  Roi 
&  de  la  ville  5  rue  S .  Jacques .  iwr.  dcc. 
zxxvii.  (  in-i  2.  de  i6$pag.) 

L’étabiilTement  fi  utile  dont  M.  PlA  a  été  le 
promoteur  ,  date  du  mois  de  Juin  177a.  Depuis 
cette  époque  jufqu’ aujourd’hui  on  a  confervé,  par 
les  feuls  fecours  qu’on  donne  aux  noyés  ,  cent 
foirante- fei^e  perfonnes  ,  iefqtielles  avant  cet 
établiffement ,  auroient  été  perdues  pour  îa  fociété. 

Ce  volume ,  ainli  que  les  précédais  ,  contient 
Phiftoire  des  faits  relatifs  à  chaque  individu  ,  qui 
a  eu  le  malheur  d’ètrc  fubmergé.  On  les  réunit 
fous  trois  claffes  :  la  première  eft  celle  des  noyés 
rappelles  à  la  vie  par  les  fecours  qui  leur  ont 
été  adminiftrés  :  il  y  en  eut  6 3  durant  le  cours  de 
1776.  La  deuxieme  préfente  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  éprouvé  les  fecours  fans  fuccès  :  on  en  compte 
13.  La  troifieme  renferme  ceux  qui ,  étant  jugés 
morts  au  fortir  de  l’eau  ,  n’ont  reçu  aucun  fecours  : 
ils  furent  au  nombre  de  36. 

M.  Pia  ne  fe  borne  point  à  rapporter  les  fuc- 
cès  obtenus  à  Paris  :  il  a  foin  de  recueillir  ceux 
des  Provinces.  Mais  comme  les  accidens  produits 
par  la  vapeur  du  charbon  ,  font  maiheureufement 
trop  fréquens  9  il  s’occupe  des  moyens  non-feuîc- 
ment  de  les  prévenir  9  niais  aufiî  d’y  remédier. 
L’avis  patriotique  ,  qu’il  donne  pour  cet  effet ,  eft 
en  partie  tiré  de  l’excellent  mémoire  de  M.  Har¬ 
iri  ani ,  médecin  de  Nanci. 

Un  morceau  précieux  termine  ce  volume  ;  c’eft 
une  differtation  fur  les  moyens  de  conferver  la  vie 
aux  enfans  qui  paroiffent  morts  ou  mourans  en 
venant  au  monde  ;  par  M  DUSSE  ,  maître  chi¬ 
rurgien  &  accoucheur  de  Paris  :  elle  a  été  recou¬ 
vrée  daus  les  papiers  de  M.  H^inslorv  *  par  M. 
le  Begue  de  Prejle  ,  médecin  de  Paris. 
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Mémoire  fur  les  funefles  effets  du  charbon 
allumé  j,  avec  le  détail  des  cures  &  des 
oh  fer  valions  faites  à  Nancy  furie  même 
fujety  lu  dans  une  j  élance  publique  de 
F  Académie  des  Sciences  de  la  même 
ville  ;  par  M»  Harmant  ,  membre 
de  cette  Société  ,  &  Conseiller  -  méde¬ 
cin  ordinaire  de  feu  S.  M.  le  Roi  de 
Pologne ,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar . 
A  Nancy ,  che^  Nicolas  Gervois.  *775» 
{ in- 8°  de  80  pag.  ) 

M.  Harmant  s’eft  appliqué  ,  fur-tout ,  à  décrire 
bien  exactement  les  phénomènes  qui  accompa¬ 
gnent  l’état  des  perfonnes  que  l’imprudence  rend 
les  trilles  vidtimes  de  la  vapeur  ftupefîante  Sc  fou- 
vent  meurtrière  du  charbon.  Il  en  fuit  les  effets 
dans  fes  différens  degrés  :  il  trace  le  plan  de  con¬ 
duite  à  tenir  pour  le  traitement  ,  &  rapporte 
quelques  obfervations  dans  Iefqueiles  fa  méthode  a 
eu  le  plus  heureux  fuccès. 

Ce  mémoire  a  été  fîngulierement  accueilli  en 
France.  M.  Pia  ,  dont  on  connoît  le  zele  pour 
fes  concitoyens  ,  a  fait  réimprimer  le  mémoire  de 
M.  Harmant.  On  le  trouve  à  la  fuite  de  la  qua¬ 
trième  partie  fur  l’établiffement  en  faveur  des 
noyés.  Il  a  eu  le  même  accueil  en  Angleterre,  en 
Suede  ,  en  Italie  &  en  Allemagne ,  où  il  a  été 
traduit. 


Prix 


PRIX 

Le  College  de  médecine  de  Copen¬ 
hague  promet  une  médaille  de  la  valeur 
de  cinquante  rixdales  pour  la  difcuiïion 
des  faits  fuivans  : 

i°.  Si  les  maladies  fpafmodiques ,  ou 
les  convulfions,  ont  été  plus  fréquentes 
dans  les  dernieres  dix  ou  vingt  années 
que  précédemment  ,  &  quels  font  les 
remedes  les  plus  propres  à  les  guérir  ? 

2°.  Pourquoi  les  iievres  putrides  re- 
gnent-elles  davantage  de  nos  jours  ?  En 
quoi  different-elles  des  fievres  chaudes , 
éc  quelle  eft  la  méthode  la  plus  fûre  de 
les  traiter  ? 

On  peut  écrire  les  mémoires  qu’on 
voudra  faire  parvenir  en  Danois ,  en 
latin  où  en  allemand  :  on  les  adreffera  , 
avant  la  fin  d’Ûdtobre  1777  ,  à  Me  Jen- 
fenius )  Archiâtre  à  Copenhague. 

L’Académie  de  Mantoue  propofe  pour 
fujet  d’un  prix  qui  fera  de  deux  médailles 
de  50  florins  chacune,  la  queftion  fui- 
vante  :  dans  le  cas  ou  le  médecin  ferait 
ajffuré  qu’il  y  a  un  amas  de  pus  dans 
quelques  parties  du  corps  pourr oit-il  faire 
ufage  du  quinquina  ?  Les  mémoires  écrits 
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en  latin  ou  en  italien  feront  adreiles  , 
francs  de  port  ,  avant  la  fin  du  mois 
d’Oétobre  prochain  ,  à  M.  Carle  ,  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  Man- 
toue. 

Un  Gentilhomme  de  la  Marche  de 
Brandebourg  deftine  un  prix  de  10  du¬ 
cats  à  celui  qui  refondra  le  mieux  les 
queftions  fuivantes  :  Quelle  ejl  la  prin¬ 
cipale  caufe  des  épizooties  ?  Confifte-telle 
dans  un  germe  unique  qui  ,  par  telle  mo¬ 
dification  y  devient  telle  maladie  plutôt  que 
telle  autre  ?  Ce  germe  primitif  (  ou  cette 
première  caufe  des  épizooties  )  provient- il 
originairement  de  l'air ,  ou  fe  trouve-t-il 
dans  le  corps  des  animaux  ?  Peut-on  prou¬ 
ver  par  des  observations ,  que  des  vers  ou 
d'autres  in  fe  clés  forment  cette  matière  dans 
le  corps  des  animaux ,  ou  la  mettent  en 
mouvement  &  en  fermentation  ?  Les  mé¬ 
moires  doivent  être  adreffés  ,  franc  de 
port,  avant  le  premier  Mars  prochain ,  a 
M.  le  docteur  Martini ,  fecrétaire  perpé¬ 
tuel  de  la  fociété  des  curieux  de  la  nature 
à  Berlin. 

L’académie  royale  de  chirurgie  de  Pa¬ 
ris  a  tenu  féance  publique  le  i  o  Avril  ÿ 
n’ayant  pas  cru  devoir  adjuger  le  prix 
elle  a  renvoyé  ,  pour  un  prix  double , 
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l’année  1779  le  même  fujet  î  Expofer  les 
relies  diététiques  relatives  aux  alrmens , 
dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales  ; 
8c  elle  a  propolé,  pour  le  prix  de  l’année 
prochaine,  le  fujet  Juivant  :  Expofer  les 
effets  du  mouvement  &  du  repos  ,  &  les 
indications  Juivant  le  [quel!  es  on  doit  en 
preferire  Fui  âge  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies  chirurgicales .  Le  prix  d’émulation  a 
été  accordé  à  M»  Chauffer ,  maître- ès~ 
arts  8c  en  chirurgie  ,  correspondant  de 
l’académie  à  Dijon  ,  8c  les  cinq  petites 
médailles,  à  MM.  Bonnet ,  chirurgien  en 
chef  de  PHôtel-Dieu  à  Clermont  en  Au- 
vergne  }  Lambron  ,  lieutenant  du  pre¬ 
mier  chirurgien  du  Roi  à  Orléans  ;  Lom~ 
bard  ,  chirurgien  de  l’hôpital  royal  mili¬ 
taire  à  Dole  en  Franche-Comté  Tho - 
maffia ,  maître  en  chirurgie  à  Rochefort* 
8c  à  M Elleyion  s  maître  en  chirurgieà 
Rennes.  .Après  la  dilfribution  des  prix  , 
M.  Default  a  lu  un  mémoire  fur  la  luxa¬ 
tion  du  radius  à  fa  partie  inférieure  ; 
M.  Faguer,  une  ohfervation  fur  une  plaie 
considérable  à  la  poitrine  par  le  jeu  d’une 
mine  ^  M.  Pipelet  ,  un  mémoire  fur  les 
moyens  employés  ,  en  dijferens  cas ,  pour 
faciliter  V action  de  marcher  ;  M.  Dufouart 
le  feune ,  une  differtation  furies  effets  de 
V imagination  des  femmes  enceintes  ;  M. 
Louis  j  Secrétaire  perpétuel  de  Pacadémie  ^ 
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a  terminé  la  féance  par  la  lecture  d’un, 
mémoire  fur  la  brûlure . 


COURS. 

M.  Deftremau>  maître  en  chirurgiede 
Paris  Sc  accoucheur  ,  continue  le  cours 
théorique  &  pratique  des  accouchemens 
xju’il  a  ouvert  le  5  Mai  dernier.  Il  rem¬ 
place,  pour  cet  objet,  un  habile  praticien 
dans  cet  art ,  M.  Levret ,  (  Accoucheur  de 
Madame  la  Com telle  d’Artois  )  dont  il  eft 
le  gendre s  ôc  qui  lui  a  remis  tout  ce  qu’il 
avoit  de  pièces  nccelîaires  pour  les  dé  - 
monftrations.  M.  Defîremau  recommen¬ 
cera  un  fécond  cours  fur  la  fin  du  mois 
de  Juillet.  On  s’inlcrit  chez  lui  rue  neuve 
S.  Euftache. 


ERRATA 

Pour  le  Journal  de  Juin, 

\ 

Pag.  487  »  au  bas  de  la  page  ,  croire ,  lifez  voir» 

Page  488,  ligne  4  ,  apres  le  mot  Sydenham, 
mettez  deux  points  :  ligne  5  ,  apres  le  mot  intéref- 
jante  ,  mettez  un  pointT  Ligne  6  ,  après  le  mot 
cadavérique  3  effacez  le  point. 

Pag-  53° 5 ligne  II  ,  effacez  celm  à  »»d , 
h  recouvrit  &  les  lambeaux» 
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J  5  Al  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Juillet  1777.  A  Paris,  ce  24  Juin  1777. 

POISSONNIER  DESPERRIERE 


■r 'T 1 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE » 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 

AOUT  1777. 


EXTRAIT. 

Tract ATUS  de  morbis  cutaneis.  Ta¬ 
rifas  y  apud  G.  Cavelier  ,  via  San - 
Jacob æâ ,  fub  Jigno  Lilii  aurei.  1777, 
in-40.  de  704  pages. 

Les  hommes  ,  après  avoir  pourvu  à 
l’entretien  de  la  vie  ,  dévoient  naturelle¬ 
ment  s’occuper  du  loin  de  diminuer  la 
douleur,  &  d’éloigner  la  mort.  Audi  l’o¬ 
rigine  de  la  Médecine  Te  confond  -  elle 
avec  celle  de  l’Univers.  Mais  ,  malgré 
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art  fi  néceffaire ,  ceux  qui  le  cultivoient 
ne  pouvoient  avancer  qu’à  pas  chance- 
lans  8c  incertains.  Ce  n’efi  que  d’après 
le  rapport  fîdele  de  faits  multipliés  ,  8c 
par  des  connoifiances  préliminaires  très- 
exaéles ,  qu’il  étoit  enfin  pofilble  d’ap¬ 
porter  des  fecours  efficaces  aux  malheurs 
les  moins  inféparables  de  la  condition 
humaine  mais  quoique  la  Médecine  ne 
puiffe  pas  encore  appliquer  à  quelques 
cas  particuliers  des  principes  auffi  sûrs 
que  ceux  qui  fervent  à  diriger  le  traite¬ 
ment  du  plus  grand,  nombre  des  mala¬ 
dies  ,  elle  n’en  a  pas  moins  deux  avan¬ 
tages  qui  lui  font  propres:  l’un  eft  rela¬ 
tif  au  Médecin  même  ;  l’autre  intéreffe 
toute  l’humanité.  En  effet,  aucun  temps, 
aucun  lieu  ne  peut  difpenfer  du  befoin 
de  la  Médecine  *,  elle  fert  les  riches  8c 
les  pauvres  ,  les  vieux  8c  les  jeunes ,  les 
étrangers,  les  proches,  les  amis,  8c  les 
ennemis  même.  Et  fi  le  Médecin ,  pour 
remplir  fon  devoir ,  a  des  dégoûts  8c  des 
difficultés  à  furmonter  ,  le  fouvenir  de 
fes  a  étions ,  des  bienfaits  que  les  talens 
le  mettent  à  portée  de  répandre  journel- 
lement,  lui  donnent  une  fatisfàdion  bien 
douce  8c  inappréciable.  Perfonne ,  plus 
que  M.  Lorry  ,  n’a  le  droit  d’en  jouir, 
8c  c’efi:  à  double  titre.  En  considérant  le 
nombre  de  fes  ouvrages,  l’élégance  8c 
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Pérudition  qui  les  caraéférifent >  on  voie 
qiPil  a  donné  au  travail  du  cabinet  tout 
le  temps  qu’il  pouvoir  dérober  à  une  pra¬ 
tique  au flî  brillante  qu’étendue. 

Le  lu  jet  de  l’ouvrage  ,  que  nous  an¬ 
nonçons,  eff  vafle,&  les  recherches  aux¬ 
quelles  il  falloir  fe  livrer  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qu’un  nombre  prodigieux 
d’anciens  Auteurs  pouvaient  nous  avoir 
laifFé  de  bon  fur  le  maladies  de  la  peau, 
exiçeoient  un  long  travail.  Ces  recher- 

O  _  q 

ches ,  fouvent  faitidieufes ,  é  oient  pour¬ 
tant  indifpenfables  pour  mettre  le  lec¬ 
teur  au  fait  de  la  théorie  8c  de  la  pratique 
des  Médecins  de  tous  les  temps.  Si  la 
collection  de  ces  matériaux  eff  précieufe 
par  elle  meme ,  ils  acquièrent  encore 
infiniment  plus  de  valeur  par  l’ordre  ,1a 
clarté  &  la  préciiîon  avec  lefquds  ils 
font  p  ré  fentes  ?  mais  ce  qui  rend  fur-tout 
le  travail  de  notre  auteur  recommanda¬ 
ble  ,  c’eft  qu’il  n’a  ceffé  de  ramener  ,  aux 
principes  les  plus  reconnus  de  Part,  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau,  qui  , 
trop  long-temps ,  a  relié  fournis  à  Pempi- 
rifme.  .•  .  ' 

L’introducbion  contient  des  détails 
dans  lefquels  il  était  intéreffanc  d’entrer 
avant  que  de  traiter  particuliérement  des 
différentes  efpeces  de  maladies  de  la  peau. 
On  trouve,  dans  le  premier  Chapitre^ 
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une  expofition  phylîologique  de  la  peatt3 
de  (on  origine  8c  de  1 a  formation,  de 
fa  ftruéhire  ,  de  fes  variétés ,  de  fon  uiage 
8c  du  fentiment  dont  elle  eft  douée.  Dans 
le  fécond  Chapitre,  il  s’agit  des  maladies 
de  la  peau  en  général,  de  ieurs  caufes, 
8c  de  leurs  (ymptômes.  Dans  le  Chapi¬ 
tre  troifieme  ,  on  s’occupe  de  la  connoif- 
fance  8c  du  prognoftic  de  ces  diverfes 
maladies  -,  enfin,  dans  le  quatrième, 
l’auteur  donne  les  indications  curanves* 
Après  ces  préliminaires ,  il  expoie  ,  dans 
la  première  Partie  du  Traité,  la  théorie 
8c  la  méthode  curative  de  chacune  de 
ces  affections  de  la  peau,  qui  dépendent 
d’un  vice  intérieur.  Cette  première  Par¬ 
tie  eft  divilée  en  deux  ferions  :  la  pre¬ 
mière  comprend  les  maladies  qui  occu¬ 
pent  également  tome  la  lurface  du  corps  j 
Sc  la  fécondé  ,  les  maladies  externes ,  qui 
font  partielles.  Dans  la  fécondé  partie, 
on  traite  des  maladies  qui  prennent  naif- 
fance  dans  la  peau  même  :  elle  eft,  comme 
la  première  Partie ,  divifée  en  deux  fac¬ 
tions.  Dans  l’une  on  trouve  ce  qui  a 
rapport  aux  maladies  qui  prennent  éga¬ 
lement  naiffance  dans  toute  l’étendue  de 
la  peau  ;  8c  dans  l’autre  ,  ce  qui  con¬ 
cerne  celles  qui  ne  le  font  remarquer 
que  dans  quelques  parties. 

Dans  l’article  du  prognoftic,  notre  au- 
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teur  donne  d’abord  des  généralités  fur 
les  maladies  de  la  peau,  familières  aux 
difFérens  âges  *,  il  s’occupe  en  fuite  des 
dangers  de  la  re'percuflion.  Pour  bien 
entendre  comment  elle  a  lieu ,  il  con¬ 
vient  de  faire  attention  â  quelques  prin¬ 
cipes  univerfellemeçt  reconnus  :  i°.  La 
peau  eft  finguliérement  poreufe,  les  ori¬ 
fices  d’une  partie  de  fes  v  ai  (Te  a-ux  éva¬ 
cuent  une  matière  très-atténuée  ,  qui  eft 
le  réfidu  des  dernières  codions  ;  les  au¬ 
tres  v ai  fléaux  abforbent  les  humeurs  qui 
tiennent  à  la  peau  ,  &  les  vapeurs  de 
l’atmofphere*  2°.  Il  y  a  une  ofciliation 
continuelle  dans  les  plus  petits  vaifTeaux 
de  la  peau*,  elle  peut  pouffer  les  liqueurs 
vers  leurs  orifices  ou  vers  leurs  troncs, 
de  forte  que  le  fan  g  foit  même  force'  de 
rétrograder  dans  les  arteres.  Les  expé- 
riences  de  Lcwenhoek  ôc  de  Haller>  l’effet 
de  la  frayeur  6c  du  froid  ,  en  fo  limitent 
des  preuves  convaincantes.  Il  n’eft  pas 
moins  certain  que  la  fenfibilité  des  nerfs 
eft  la  caufe  principale  de  la  variété'  des 
ofcillations  des  vaiffeaux  de  la  peau,  de 
leur  refferrement ,  Ôc  de  tous  les  mon- 
vemens  extraordinaires  ôc  irréguliers.  Il 
eft  donc  facile  de  concevoir  comment 
peuvent  arriver  des  répercutions  fubites 
ôc  fatales  ,  puifque  les  ofcillations  des 
vaiffeaux  de  la  peau  peuvent  être  inter- 
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vendes  d’un  moment  à  Pauttc  par  des 

agens  phylîques  6c  moraux. 

L’action  des  miafmes  ne  doit  pas  (im¬ 
pie  ment  erre  confédérée  d’après  les  effets 
qu’ils  produifent  fur  la  peau.  Sans  doute 
ils  irritent  par-tout,  mais  ils  deviennent 
plus  ou  moins  nuifibles  8c  pernicieux , 
félon  la  (truéture  8c  l’importance  de 
l’organe  qu’ils  occupent.  Le  danger  de- 
vient  auüi  d’autant  plus  preffant,  que  la 
maladie  e(l  d’un  caraétere  plus  promp¬ 
tement  dépuratoire.  Au  contraire,  c’eff 
fans  aucun  inconvénient  que  difparoif- 
fent  ces  affedions  de  la  peau,  dépen¬ 
dantes  uniquement  de  fes  propres  vices, 
telles  font  les  démangeaifons  qu’occa- 
fionne  la  malpropreté ,  ou  bien  ces  mar¬ 
ques  qu’imprime  l’ardeur  du  foleil  fur 
une  peau  belle  8c  douce  ,  &  les  taches 
qui  paroiffent  chez  quelques  perfonnes 
du  fexe ,  après  des  exercices  difpropor- 
donnés  à  leur  délicateffe.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’il  en  (oit  de  même  de 
ces  éruptions  dont  l’humeur  eft  fournie 
par  un  amas  de  matière  dégénérée;  leur 
rentrée  occafionne  preique  toujours  des 
accidens  fâcheux  :  elle  ajoute  une  fur- 
charge  d’humeur  âcre  8c  corrompue  à 
la  maffe  de  celle  dont  le  corps  eft  déjà 
infeété ,  comme  dans  les  affections  lé- 
preufes.  Mais  le  danger  de  la  répereuf- 
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lion  eft  plus  imminent  encore  dans  les 
maladies  dépuratoires  ,  aigues  8c  criti¬ 
ques  ,  dans  les  petites-véroles,  les  rou¬ 
geoles ,  les  éruptions  miliaires,  érédpé- 
lateufesjia  fuete,  la  fievre  de  Hongrie, 
ôcc.  Lorfque  ces  éruptions  difparoilfent 
fubitement ,  011  a  vu,  fans  aucun  ligne 
avant-coureur ,  furvenir  le  frilfon  ,  la  fuf- 
focation  ,  le  délire  8c  la  mort  dans  les 
vingt-quatre  heures,  8c  même  dans  une 
heure.  Quelquefois  cependant  la  nature 
réuüit  à  fe  débarralfer  des  entraves  donc 
elle  paroît  accablée*,  8c  dans  ce  cas,  les 
malades  éprouvent  des  douleurs  énor¬ 
mes  aux  cuilfes ,  les  urines  deviennent 
abondantes  8c  épailfes,  8c  il  fe  manifefte 
des  lignes  de  dépôt  que  l’art ,  pour  imi¬ 
ter  ou  féconder  la  nature ,  s’efforce  de 
déterminer  au  moyen  des  vélicatoires. 

Dans  les  maladies  dépuratoires  chro¬ 
niques  ,  les  événemens  liniftres  ne  font 
que  rarement  inopinés ,  8c  ils  n’arrivent 
gueres  qu’aux  vieillards  épuifés  8c  gour¬ 
mands  :  chez  eux  ,  la  tranfpiration  étant 
interceptée  par  l’abondance  des  humeurs 
dégénérées  8c  grofficres ,  les  érélipeles, 
les  dartres ,  8cc .  peuvent  être  fubitement 
répercutées  fur  le  cerveau  ou  fur  les  pou¬ 
mons  ,  8c  occahonner  ainli  un  catarrhe 
fuffoquant ,  ou  Papopîexie.  Mais  dans  les 
maladies  chroniques ,  quand  la  métaftafe 
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fe  fait  fur  le  foie  ,  fur  les  entrailles  8c  au¬ 
tres  organes  moins  fenfibles ,  les  effets 
de  la  répercuflion  tardent  à  fe  manifefter  ; 
c’efl  dans  cet  intervalle  que  les  malades 
ne  manquent  prefque  jamais  de  fe  félici¬ 
ter  3  ne  s5appercevant  d’aucun  mauvais 
effet  de  l’humeur  répercutée  >  ils  s’imagi¬ 
nent  que  leur  fituation  devient  meilleure, 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  les  obif  rodions,  les 
fquirrhes  ,  l’exulcération  de  quelque  vif- 
cere  du  has~ventre,  8c  Phydropifie ,  an¬ 
noncent  une  mort  prochaine.  Avec  une 
attention  particulière ,  on  peut  cependant 
reconnoitre  les  effets  de  la  répercuflion 
avant  qu’ils  foient  devenus  incurables  ; 
8c  à  ce  fujet  nous  citerons  l’exemple  d’un 
homme  qui  ,  faifi  de  frayeur  en  voyant 
mourir  toutes  les  perfonnes  qui  s’étoient 
fervies  de  même  topique  que  lui  pour 
faire  paffer  les  dartres ,  a  confulté  M. 
Lorry  affez  à  temps  pour  que  Fart  put 
encore,  en  faifant  reparoître  les  dartres, 
difliper  le  gonflement  8c  la  dureté  du 
foie,  8c  écarter  de  plus  fâcheux  accidens» 
Mais  il  arrive  aufïi  qu’à  fur  8c  me- 
fure  que  la  peau  fe  nettoie ,  les  malades 
éprouvent  du  mal  -  être  ,  de  Panxiété  , 
&  que  les  fécrétions  8c  les  excrétions 
languiflfent.  Cette  efpece  de  répercuflion 
a  lieu  chez  des  perfonnes  infirmes  8c 
foibles  s  de  chez  elles  la  répereuffion  peut 
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être  occafionnée  par  des  remedes  mal  in¬ 
diques  ,  fans  que  cependant  ils  foient 
pris  de  la  ciafle  des  ftyptiques.  On  re- 
connoît  que  la  répercullion  a  lieu  lorf- 
que  la  peau  étant  moins  affectée  il  fur- 
vient  des  mal-êtres  intérieurs ,  de  la  fuf- 
focation  ,  de  la  toux,  des  vertiges  8c  des 
douleurs  dans  les  membres. 

Comme  l’expérience  nous  apprend  que 
lorfqu’il  exifte  une  maladie  dépuratoire 
de  la  peau ,  il  eft  très-rare  qu’une  autre 
caufe  produite  une  autre  maladie,  il  y  a 
tout  lieu  de  fe  perfuader  que  les  fym- 
ptômes  qui ,  dans  ce  cas,  furviennent ,  dé¬ 
pendent  du  vice  reconnu  ,  quoiqu’il  ne 
paroiffe  avoir  fubi  aucun  changement. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  fréquemment,  8c 
fur-tout  chez  les  enfans.  Les  Médecins, 
dans  ce  cas,  préviennent,  par  les  véfi- 
catoires ,  les  fuites  fâcheuies  que  les  nou¬ 
veaux  fymptomes  feroient  craindre. 

Il  arrive  aufîî  qu’après  des  éruptions 
abondantes  la  réforbtion  d’une  humeur 
âcre  8c  infeéte  entretient  fans  ceffe  le 
foyer  qui ,  à  fon  tour,  perpétue  Paffeétion 
de  la  peau.  Que  peut  -  on  efpérer  de  la 
nature  en  pareil  cas  ?  Elle  fe  confume 
elle -même,  elle  détruit  fes  organes  8c 
difpofe  à  l’épuifement  8c  au  rnarafme. 
C’efl  une  détérioration  de  la  maladie 
même,  8c  Ci  l’on  peut  y  réfîfler,  ce  n’eft 
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fans  doute  que**par  une  prudente  révtiî- 
fion.  Mais  ce  feroit  en  vain  que  la  na¬ 
ture  elle-même  travail leroit  à  la  dépura¬ 
tion  du  fang ,  lorfque  les  fources  de  Pin- 
fcclion  /croient  inépuifables  ,  comme  cela 
arrive  dans  cet  excès  de  mi/ere  ,  où  la 
dernière  malpropreté  ôc  la  faim  produi- 
ient  &  fomentent  la  contagion.  Toutes 
les  liqueurs  doivent  enfin  fe  corrompre, 
les  vaifieanx  s’engorgent  de  fe  décliirent, 
le  feorbut  fe  manifefte  dans  toute  fa  vio¬ 
lence  ,  &  les  épanchemens  Sc  les  infil¬ 
trations  furviennent  bientôt ,  à  moins 
que  la  gangrène  n’aie  prévenu  cette  fuc- 
cefiion  de  maladies  &  de  douleurs. 

Les  affeéHons  de  la  peau  ,  qui  dépendent 
d’un  vice  intérieur,  deviennent  critiques 
par  leur  éruption ,  ou  elles  font  feulement 
dépuratoires.  Nous  nous  bornerons,  dans 
la  première  partie  de  notre  extrait,  à 
rapporter  quelques  détails  fur  les  mala¬ 
dies  aigues  ,  dans  lefqueiles  la  crife  fe 
fait  par  l'éruption. 

D’après  la  qualité  de  la  matière  de 
l’éruption ,  &  la  maniéré  dont  elle  fe 
forme,  on  peut  rapporter  les  maladies 
aigues  éruptives  Sc  critiques  à  quatre 
claffes.  Les  exhalations  d’une  férofité  âcre 
qui  fe  réunifient  fous  la  forme  de  millet, 
ou  qui  produifent  de  grandes  phlyétenes, 
appartiennent  à  la  première  claife.  On 
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comprend  dans  la  fécondé  toutes  les  érup¬ 
tions  qui  tiennent  de  l’erefipele.  Les 
pullules  inflammatoires ,  8c  qui  ne  peu¬ 
vent  ,  comme  les  deux  premières  efpeces 
d’éruption, fe  difhper  par  la  desquamation, 
Unifiant  toujours  par  fuppurer,  doivent 
fe  ranger  dans  la  troifieme  claffe  >  8c  la 
derniere  eft  caraéfcérifée  par  fon  état  gan¬ 
gréneux.  Mais  non-feulement  ces  érup¬ 
tions  peuvent  être  compliquées  entre 
elles ,  mais  elles  font  elles  -  mêmes  de 
diverfe  efpece.  Les  éruptions  féreufes 
peuvent  être  accompagnées  de  l’éréfîpele 
8c  de  la  gangrené,  produire  de  greffes 
phlyétenes ,  ou  ne  former  que  des  petites 
élévations.  L’une  8c  l’autre  efpece  n’eft 
que  rarement  critique.  Ceft  par  les 
exanthèmes  éréfipélateux  que  la  crife  a 
le  plus  (ouvent  lieu  dans  les  maladies 
aigues.  Mais  on  remarque  une  très- 
grande  différence  entre  ces  exanthèmes 
relativement  à  leur  étendue  8c  à  leur 
prognoflic. 

Les  éréfipeles  critiques  ,  qui  occupent 
toute  la  peau,  ont  cela  de  commun  entre 
eux  ,  qu’au  moment  de  paroitre  ils  occa- 
honnent  des  fymptomes  très-graves.  Il 
furvient  aux  enfans  des  convuî fions,  aux 
adultes  des  anxiétés ,  8c  à  tous  des  fuffo- 
cations ,  des  envies  de  vomir  ,  des  toux 
très -âcres,  fans  aucune  expectoration. 
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L’éruption  de  l’éréfipele  eft  auffî  fouvent 
précédée  par  la  féchereflfe  5c  l’inflamma¬ 
tion  de  la  gorge  >  la  peau  imprime  au 
toucher  un  fendaient  de  chaleur  âcre  ; 
la  nuit  efl  agitée  ,  la  voix  rauque  >  les 
yeux  (ont  allumés ,  fecs  ou  larmoyans  ; 
les  urines  cui(antes,en  petite  quantité, 
tenues  ,  5c  le  ventre  efl;  reflferré.  Ou  fi 
aux  fymptomes  précédens  il  fe  joignoit 
une  diarrhée  avec  épreintes ,  il  ne  fau- 
droit  point  s’attendre  à  l’éruption  *,  elle 
ne  feroit  au  moins  qu’imparfaite  5c  point 
critique.  Si  cependant  l’éruption  étoit 
très- abondante  en  même  temps  que  la 
diarrhée  fubflfleroit ,  ces  deux  fymptomes 
réunis  annonceroient  un  grand  danger  ^ 
car  ils  ne  peuvent  être  que  l’effet  du  dé¬ 
veloppement  d’un  énorme  amas  d’humeur 
très  -  acre ,  qui  donne  tout  lieu  de  craindre 
la  fuffocation  ,  le  délire  5c  la  gangrené. 

Parmi  les  fymptomes  qui  précèdent 
l’éruption  ,  il  y  a  des  nuances  qui  per¬ 
mettent  à  l’obfervateur  de  prévoir  quelle 
fera  Pefpece  d’éréfipeîe,  ou  le  feu  So  An¬ 
toine  ,  la  fcarîatine  ,  la  rougeole  ou  des 
éruptions  moins  importantes. 

Les  éréfipeles ,  qui  ne  s’étendent  que 
fur  quelque  partie  de  la  peau  ,  s’an¬ 
noncent  quelquefois  fans  fievre,  &  d’autre 
fois  avec  une  fievre  violente.  La  place 
qu’ils  occupent  efl  rouge  :  iis  font  quel- 
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quefois  compliqués  de  pullules  férenles , 
ou  de  grandes  phîyctenes.  Celles-ci  an¬ 
noncent  que  la  caufe  eft  plus  grave  & 
la  matière  plus  âcre.  Les  érélipeles  lîmples 
ne  dépendent  gueres  que  de  la  fupp refit  on 
de  la  tranfpiradon.  Ils  fufKlent  cependant, 
quand  le  corps  eft  mal  dilpolé,  de  lorl- 
qu’il  y  a  une  furcharge  d’humeur  ,  pour 
occalionner  le  gonflement  du  tilTu  cellu- 

o 

laire  ,  pour  produire  une  tendon  &:  une 
dureté  très-douloureufes  ;  de  c’eft  ce  que 
l’on  a  vu  arriver  dans  les  cas  où  des 
érélipeles  revenus  dans  certaines  périodes 
ou  irrégulièrement,  ont  tenu  lieu  de  pa- 
roxyfmes  de  go'utte,  de  douleurs  de  co¬ 
lique  ,  &c. 

Les  érélipeles  de  la  face ,  des  articula¬ 
tions  3c  des  lombes,  font  particuliére¬ 
ment  regardés  comme  critiques.  Celui 
des  lombes  eh:  plus  fréquent  dans  les 
épidémies.  M.  Lorry  termine  fes  re¬ 
marques  fur  les  érélipeles ,  en  obfervanc 
que  tous  les  genres  d’éruptions  bouton¬ 
nées ,  qui  relfemblent  allez  à  la  petite 
vérole  pour  tromper  ceux  qui  n’en  lui— 
vent  pas  exactement  la  marche,  &  per- 
fuader  aux  malades  qui  les  ont  elfuyées, 
qu’ils  ont  eu  réellement  la  petite  vérole, 
font  d’une  nature  érélîpélateufe.  La  vraie 
petite  vérole,  au  contraire,  appartient  à 
la  clalfe  des  maladies  phlegmoneufes > 
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c’eft-à-dire  que  celle-ci  eft  vraiment  une 
dépuration  de  la  partie  muqueufe  du 
fang ,  tandis  que  les  deux  autres  érup¬ 
tions  ne  font  fournies  que  par  la  partie 
féreufe,qui  ne  peut  jamais  le  convertir 
en  pus ,  qui  ne  pénétré  point  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  meme  ,  ôc  qui  peut  feulement 
occafionner  la  tuméfadion  :  mais  quand 
c’eft  la  partie  muqueufe  du  fang  qui  eft 
infedée  de  miafmes  ,  ou  quand  elle 
éprouve  des  changemens  effentiels  dans 
fa  proportion  conftitutive ,  c’eft  alors 
qu’il  lé  forme  des  éruptions  qui  creufent 
le  tiffu  cellulaire  meme  ,  ôc  qui  font 
V  r  a  i  m  e  n  t  i  n  ft  a  m  m  a  t  o  i  r  e  s . 

La  partie  muqueufe  du  fang  conftitue 
principalement  fa  qualité  alimentaire» 
Les  diftérens  âges,  le  climat,  ôc  Pufage 
des  chofes  non  naturelles ,  la  foumettent 
à  divers  changemens,  ôc  par-là  meme  à 
des  dépurations.  Elle  ne  conferve  la  flui¬ 
dité  que  par  un  mouvement  non  inter¬ 
rompu  ^  &  les  pertes  qu’elle  éprouve  fans 
celle,  fe  réparent ,  dans  un  corps  fain  , 
avec  promptitude  ôc  facilité  ;  mais  afin 
que  les  organes  de  la  circulation  né 
foient  point  furchargés  par -la  Surabon¬ 
dance  ,  elle  eft  dépolée  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,où  fa  difpofition  à  l’épaiffi  fié  ment 
devient  plus  remarquable.  Par  cette  rai- 
fon ,  elle  eft  non-feulement  fufceptible  de 
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molécules  contagieufes >  mais  encore  elle 
eft  très-apte  à  les  retenir.  Les  levains , 
qui  y  font  introduits ,  produifent  des  alté¬ 
rations  plus  ou  moins  fubites  8c  perni- 
cieufes.  Lorfqu’elles  excitent  la  fievre, 
la  partie  muqueufe  infeclée  ne  tarde  point 
alors  à  contracter  une  qualité  faline  hui- 
leufe ,  8c  à  être  changée  en  pus.  Dans  la 
petite  vérole ,  la  partie  muqueufe  infec¬ 
tée  fe  porte  vers  la  lurface  clu  corps;  8c 
c’eft  l’âcreté  du  levain  ,  qui  décide  du 
temps  de  l’éruprion  ,  8c  qui  l’accélere. 
Mais  quelque  prompte  8c  abondante 
qu’elle  {oit,  il  peut  arriver  que  la  fur- 
face  du  corps  ne  ïuffife  point  pour  recevoir 
toute  la  matière  :  de  forte  que  lors  même 
qu’il  eft  tout  couvert  de  pus,  elle  ne 
laiffe  pas  de  devenir  mortelle  en  corro¬ 
dant  encore  les  vi/ceres. 

Si  les  différentes  maladies  éruptives 
peuvent  être  confondues  dès  leur  inva¬ 
sion ,  la  différence  des  fymptômes  qui 
s’obfervent  dans  leurs  progrès ,  permet 
bientôt  de  les  diftinguer.  L’impreflioîi 
du  doigt  ne  fait  point  difparoître  les 
taches  qui  précèdent  la  petite  vérole  5 
comme  cela  arrive  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  éruptives;  8c  elles  font  plus  pro¬ 
fondes  dans  la  petite  vérole.  En  fin  l’in¬ 
flammation  fe  termine  par  la  fuppii ra¬ 
tion  ;  8c  l’humeur  viciée  qui  n’a  point 
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été  évacuée  dans  le  temps  même  de  îa 
petite  vérole ,  forme  par  la  fuite  de  véri¬ 
tables  abfcès. 

La  partie  muqueufe  du  fan  g  fournit 
la  matière  de  plufieurs  autres  maladies 
externes  &  inflammatoires ,  telles  que 
les  furoncles  ôc  d’autres  pullules  8c  ul¬ 
cérés,  fur  lefquels  M.  Lorry  donne  des 
détails  intéreflans.  Les  bornes  prefcrites 
ne  nous  permettent  point  de  les  com¬ 
muniquer  à  nos  leéteurs  -,  mais  pour 
leur  donner  au  moins  une  idée  de  la 
première  partie  de  fon  ouvrage,  il  nous 
refie  a  faire  mention  de  la  quatrième 
&  derniere  des  maladies  éruptives  dé- 
puratoires.  Elles  fe  terminent  de  deux 
maniérés ,  mais  toujours  par  la  mortifi¬ 
cation  de  la  partie  affeclée.  La  marche 
de  l’une  eft  précipitée  &  violente,  l’autre 
ne  fait,  que  des  progrès  lents.  Dans  la 
première ,  l’excès  &  le  trouble  de  tous 
les  mouvemens  ,  la  putridité  &  l’acrimo¬ 
nie  de  l’humeur  font  des  obllacles  à  fa 
coétion  -,  il  faut  pour  lors  que  cette  hu¬ 
meur  pake  bientôt  au  dernier  degré  de 
corruption  ,  à  moins  que  la  violence  de 
l’inflammation  ne  la  prive  tout-à-coup 
de  fon  humidité ,  8c  ne  la  change  ainfi 
en  un  corps  fec  &  dur.  Dans  le  premier 
cas,  des  phlyctenes  larges  8c  gangréneufes 
annoncent  la  putréfaàion,  l’épiderme  fe 
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Sépare  de  la  peau ,  le  tiffu  muqueux  fe 
fond  j  la  peau  livide  8c  fouillée  d’une 
matière  huileufe ,  fétide  ôc  d’une  confîf- 
tance  inégale ,  s’attache  au  linge  qui  la 
couvroit.  Dans  le  fécond  cas,  il  fe  forme 
une  tache  feche  8c  noire  ,  privée  de  tout 
Sentiment;  mais  les  parties  voihnes  font 
très  -  douloureuses*  Leur  couleur  d’un 
rouge  jaune  annonce  que  la  gangrené 
s’étend  ;  8c  le  pouls  auparavant  très-dur, 
élevé  8c  fréquent,  devient  foible  ,  mol 
8c  vacillant.  La  mort  ne  tarde  guercs  à 
terminer  c es  maladies ,  8c  ce  n’eft  que 
fort  rarement  qu’elle  permet  à  la  nature 
d’établir  une  ligne  de  Séparation  entre  le 
mort  8c  le  vif.  Mais  il  y  a  bien  moins  de 
reffource  encore  dans  cet  état  ou  les 
forces  de  la  vie  Suffirent  à  peine  pour 
porter  la  matière  gangréneufe  hors  des 
voies  de  la  circulation.  Il  eh:  vrai  que 
la  deflruéèion  du  corps  peut  bien  alors 
erre  différée  ;  mais  l’accablement  extrême 
des  forces  ne  lailfe  aucun  efpoir  de  réta- 
bliflement  ni  à  la  nature  ,  ni  à  l’art. 

Les  praticiens  obfervent  Souvent  des 
complications  dans  les  maladies  érup¬ 
tives.  Cependant,  à  moins  qu’il  n’exifte 
des  difpofîtions  Singulières  à  la  putridité, 
ou  que  le  levain  ne  foit  très-âcre,  il 
n’entache  pas  à  la  fois  toute  la  mafTe  des 
humeurs-,  mais  il  s’attache  feulement  ou 
Tome  XLVIIL  I  I 
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la  partie  féreufe  ,  ou  â  la  muqueufe; 
8c  ce  n’efi:  que  dans  la  plus  mauvaise 
efpece  de  petite  vérole  ,  qu’on  voit  s’éle¬ 
ver  des  phlyctenes  éréfipélateufes  ,  qui 
precedent  la  gangrené. 


MALADIE  SINGULIERE 

Observée  par  M*  Molle  rat 
de  Sou he Y ,  Médecin  du  Roy  par 
quartier • 

Un  homme,  d’un  tempérament  mélan¬ 
colique  3  pâle  de  vifage ,  mais  ayant  allez 
d’embonpoint ,  eut  dans  Ion  bas-âge  les 
glandes  du  col  engorgées  3c  tuméfiées  : 
elles  fuppurerent  3c  le  cicatriferent  au 
bout  d’un  an.  Depuis  ce  temps  il  ne  pa¬ 
rut  plus  de  gonflement  aux  glandes  ni 
aucun  foupçon  d’affeétion  fcrophnleufe. 
A  l’âge  de  14  ans  il  commença  â  être  fu- 
jet  à  des  hémorrhagies  du  nez, qu’il  éprou¬ 
va  julqu’àl’  âge  de  dix-neuf.  Une  foibleflc 
d’cftomac  fuccéda  â  cette  incommodité. 
La  digeftion  étoit  lente  3c  difficile ,  lors 
fur-tout  qu’il  avoir  fait  tifage  d’alimens 
préparés  avec  le  lait.  De  temps  en  temps 
il  avoir  des  inlomnies  3c  des  douleurs  de 
tête.  Durant  fa  maladie,  3c  même  avant. 
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ies  levres,  &c  en  général  la  peau  du  vi- 
fage  étoient  d’une  groifeur  peu  ordinaire , 
&  nullement  proportionnées  au  relie  de 
l’habitude  du  corps. 

A  Page  de  45  ans,  au  mois  de  Mars 
1773  ,  il  re/fentit  des  pefanteurs  *  des 
embarras ,  des  étourdi  flémens  allez  fré- 
quens  auxquels  luccéderent  des  déjeétions 
glaireufes  mêlées  de  (ang  <Sc  accompa¬ 
gnées  de  légères  douleurs  qu’il  rappor- 
toit  à  la  région  lombaire.  Cer  état  dura 
trois  ou  quatre  mois,  en  augmentant  par 
gradation. 

Le  calme  fembloit  être  rétabli  lorf- 
qu’il  furvint  à  la  gorge  une  douleur  in¬ 
flammatoire  accompagnée,  pendant  15 
jours ,  de  maux  d’eftomac.  Ces  accidens 
appaifés  ,  le  malade  prit  un  minoratif  j 
trois  jours  après  il  rendit  par  les  /elles, 
dans  l’efpace  d’une  demi-journée ,  fept  à 
huit  palettes  de  /ang  en  partie  coagulé  5 
de  temps  à  autre  il  en  rendit  encore, 
mais  en  plus  petite  quantité.  A  cette 
époque,  il  fut  faigné;  bientôt  le  malade 
re/fentit  des  douleurs  &  un  gonflement 
intérieur  au  podex  :  il  recevoit  alors  dif¬ 
ficilement  les  lavemens. 

Comme  dix  ans  auparavant  il  avoit 
été  tourmenté  ,  pendant  l’efpace  de  trois 
femaines  ,  d’hémorrhoides  fort  enflam¬ 
mées  ,  qui  fe  terminèrent  par  la  rupture 
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des  vaiffeau x  par  un  écoulement  fan- 

guinolent,  on  ayoit  lieu  d’en  préfumer 
le  retour.  Dans  l’idée  qu’on  avoit  des 
hémorrhoïdes  à  combattre ,  on  remplir 
les  indications  qui  fe  préfentoient.  Quel¬ 
ques  jours  après ,  les  matières  parurent 
évidemment  mêlées  de  glaires  purulentes, 
6c  de  filets  fanguinoiens  >  il  furvint  aufii 
un  écoulement  fanguin  8c  purulent.  Tous 
ces  accidens ,  qui  avoient  exifté  fans  fiè¬ 
vre,  fe  terminèrent  par  l’émifiîon  d’une 
maffe  graiffeufe  accompagnée  d’une  hé¬ 
morrhagie  allez  confidérable,  à  la  fuite 
d’un  purgatif  en  poudre  du  choix  du 
malade.  Cette  maffe  étoit  ronde  8c  de  la 
gtoffeur  au  moins  a’un  œuf  de  poule. 
Son  médecin  ordinaire,  auquel  elle  lut 
montrée  ,  l’ayant  fait  laver,  elle  devint 
blanche  en  l’ouvrant  ,  on  n’apperçut 
qu’une  graille  affez  ferme  ,  qui  paroiffoit 
feulement  formée  de  différentes  portions 
très-exaéfement  unies  entr’elles.  Le  len¬ 
demain  il  fortit,  par  la  même  voie  ,  une 
enveloppe  percée  à  une  de  fes  extrémi¬ 
tés  ;  le  fudendemain  il  fortit  une  autre 
concrétion  graiffeufe  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  pigeon  ,  laquelle  fembloit  être 
une  portion  de  la  première.  Il  faut  re¬ 
marquer  que ,  dans  le  moment  de  la  fé- 
paration  du  premier  corps  parafite  ,  le 
malade  éprouva  un  tiraillement  violent , 
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mais  momentanée  dans  la  région  épiga- 
ftrique  du  côté  du  foie.  Les  jours  fuivans 
il  fentit  des  tiraillemens  beaucoup  moins 
douloureux ,  les  matières  fécales  coulè¬ 
rent  alors  en  grande  quantité  8c  avec 
liberté  j  jufqu’à  ce  moment  les  Iavemens 
rencontroient  un  obftacle  lorfque  la  fe~ 
ringue  étoit  à  moitié  vuidée,  ce  qui  n’ar¬ 
riva  plus  lorfqu’il  en  faifoit  quelquefois 
ufage.  Les  matières  celfant  d’être  puru¬ 
lentes  prefque  fubitement  après  la  fortie 
des  corps  graiffeux  ,  l’appétit  &  le  fom- 
meil  ,  qui  avoient  difparu  ,  revinrent 
comme  à  l’ordinaire.  Cependant  le  ma¬ 
lade  fe  plaignoit  de  quelques  accès  de 
fievre. 

C’elt  dans  ce  temps  que  je  fus  appelle. 
Ne  connoilfant  aucune  obfervation  qui 
fit  mention  d’une  maladie  aufli  fingu- 
liere ,  je  ne  m’en  rapportai  point  à  mes 
propres  lumières  *,  je  confultai  plufieurs 
praticiens  de  la  capitale  ,  lefquels  m’a- 
vouerent  qu’ils  n’avoient  vu  ni  ouï  par¬ 
ler  d’un  cas  femblable. 

Je  me  déterminai  à  ordonner  des  apé¬ 
ritifs  8c  des  fondans  :  comme  ils  échauf- 
foient  8c  fatiguoient  beaucoup  le  malade, 
il  fallut  les  abandonner  pour  recourir 
aux  humeétans,  aux  rafraîchiffans ,  aux 
délayans  *,  les  émullîons  nitrées  furent 
mifes  en  ufage ,  les  Iavemens  déterfifs 
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furent  employés  eonftamment ,  je  pref» 
crivis  d’ailleurs  un  régime  approprié 
que  le  malade  iuivitavec  exactitude.  On 
lui  fit  prendre  froids  les  bains  Sc  les  !a- 
vemens,  Sc  de  temps  en  temps  on  éva- 
cuoit  par  des  minoratifs.  La  maladie  fem- 
bloit  toucher  à  fa  fin  ,  les  fiymp tomes 
croient  diilîpés ,  ^es  fonctions  fe  faifoient 
bien*,  enfin  tout  fut  dans  un  calme  par¬ 
fait  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’au 
mois  de  Juin  I774. 

Alors  les  étourdiffemens ,  les  pefan- 
teurs  de  tête  5  les  glaires  fanguinolentes 
Sc  purulentes  reparurent ,  de  même  que 
les  douleurs  hémorrhoidales.  Dans  un 
même  jour ,  il  furvint  deux  hémorrha¬ 
gies  j  le  fang  qui  fut  rendu  étoit  d’un 
noir  foncé  Sc  très  -  fétide  :  pendant  un 
mois  le  malade  fut  très  -  conffipé.  Il  ne 
pouvoit  aller  à  la  garderobe  que  par  le 
moyen  d’un  purgatif,  malgré  un  régime 
humeCtant  Sc  propre  à  tenir  le  ventre 
libre  :  dans  les  excrémens  on  apperce- 
voit  quelquefois  du  fang  >  des  glaires  Sc 
du  pus.  Les  derniers  purgatifs  qu’il  prit 
ne  produifant  aucun  effet  ,  il  mit  en 
ufage  les  lavemens  purgatifs  ;  il  recon¬ 
nut  alors  qu’il  y  avoit  une  mafTe  graif- 
feufe  dans  le  reCtum  :  il  foupçonna,  avec 
raifon ,  qu’il  y  en  avoit  d’autres  dans  le 
canal  inteftinal  *  Sc  que  ces  corps  étran- 
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gers  étoient  la  feule  caufe  de  la  confti- 
pation.  Il  fe  décida ,  le  1 5  Août,  à  pren¬ 
dre  un  draftique  pour  fe  foulager ,  &  tâ¬ 
cher  de  détacher  ce  corps  qui  empêchoit 
l’évacuation  des  matières  :  il  parvint  à  le 
faire  fortir.  C’étoit  une  maffe  livide  fan- 
guinolente,  de  la  même  nature  &  à-peu- 
près  de  la  même  gtoffeur  que  la  première. 
Elle  avoit  été  accompagnée  d’une  petite 
hémorrhagie  qui  n’eut  point  de  fuites  fâ- 
eheufes.  Peu  à  peu  le  ventre  devint  plus 
dur,  plus  tendu.  Il  fe  formoit  toujours 
des  maffes  graiffeufes  dans  le  reétum  ; 
fans  ceffe  il  falloit  recourir  aux  purga¬ 
tifs  pour  les  expulfer.  Quatre  de  ces  corps 
graiffeux ,  qui  fe  montrèrent  en  différens 
temps  dans  le  cours  d’un  an  ,  avoient 
une  adhérence  fi  forte  au  reétum ,  qu’on 
fut  obligé  d’en  faire  la  ligature.  Dans  r 
ces  intervalles  il  rendoit  du  pus  Sc  du 
fang,  il  ne  perdoit  point  l’appétit  qu’il 
fatisfaifoit  même  avec  plaifîr. 

Mais  il  étoit  impoffible  de  parvenir  à 
détacher  les  maffes  graiffeufes  qui  étoient 
placées  trop  avant;  l’accroiffement  qu’el¬ 
les  prirent  de  jour  en  jour,  forma  aux 
excrémens  un  obftacle  infurmontable  : 
peu  à  peu  la  maigreur  devint  générale , 
une  fievre  lente  furvint,  les  forces  dimi¬ 
nuèrent.  Le  malade  enfin  ,  après  avoir 
éprouvé  les  plus  vives  douleurs ,  mourut 
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le  20  Décembre  17 75.  Sa  maladie  avoir 
duré  deux  ans  8c  demi. 

A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva 
le  canal  inteflinal  parfemé  de  plufïeurs 
ma /Tes  graiffeufes  de  différentes  groffeurs, 
toutes  contenues  dans  un  fac  adhérent 
aux  inteflins  *,  quelques  -  unes  en  rem- 
plifToient  entièrement  le  diamètre  ;  le 
foie  étoit  fî  chargé  de  femblables  corps 
graiffeux,  adhérens  à  fa  fuperficie ,  qu’il 
pefoit  près  de  quinze  livres  :  la  rate  8c 
les  autres  vifeeres  du  bas-ventre  8c  de  la 
poitrine  n’offroient  rien  de  remarquable. 

Quels  étoient  la  eau fe  8c  le  genre  de 
cette  maladie  ?  Quels  auroient  été  les  re- 
medes  prophylactiques  8c  curatifs  ? 


DISSERTATION 


Du  Docteur  Philippe  Pirri  ,  fur 
V utilité  de  la  teinture  de  cantharides 
à  V intérieur  y  dans  la  paralyfie  confir¬ 
mée  des  extrémités .  (  *  ) 

Les  grands  praticiens  conviennent  que 
les  affections  des  nerfs  font  difficiles  à 
guérir  ,  8c  peu  propres  à  augmenter  la 


(*)  Tirée  de  l1  Anthologie ,  feuille  hebdoma¬ 
daire  ?  à  Rome  9  n°.  XLII  &  fuiy. 
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réputation  des  Médecins,  dont  le  public 
met  les  fuccès  au-deflus  de  l’habileté  la 
plus  confommée  dans  le  prognoftic.  Il 
faut  mettre  fans  doute  dans  cette  claffe 
la  paralylîe  ,  qui  confifte  dans  la  lélion 
ou  l’abolition  totale  du  mouvement  dans 
les  parties  mufculaires.  Hippocrate  re- 
connoilfoit  fon  cara&ere  rebelle  aux  mé- 
dicatnens  ,  quand  il  écrivoit  dans  fon 
livre  de  locis  in  homïne ,  num.  g  :  Qui- 
cumque  autem  rnorbus  in  ipfos  (  nervos  ) 
peryenerit ,  roboratur  &  quiefcit  in  eode/n 
loco ,  &  difficile  efi  ipfum  educere.  Cette 
vérité  doit-elle  nous  décourager  entière- 
ment ,  8c  nous  faire  abandonner  à  leur 
trille  dellinée  les  malheureufes  viélimes 
de  cette  cruelle  maladie  ?  Non  fans 
doute.  Hippocrate  lui-même  s’emprelfa 
toujours  de  donner  des  foins  aux  para¬ 
lytiques,  bien  que  la  matière  médicale 
de  fon  temps  fut  beaucoup  moins  éten¬ 
due  qu’elle  ne  l’ed  aujourd’hui  par  les 
travaux  utiles  des  Naturaliftes  &  des 
Chymiftes.  Comme  lui ,  j’ai  tâché  de 
fecourir  des  paralytiques  }  8c  il  m’elt 
arrivé  de  rendre  à  plulieurs  le  mou¬ 
vement  de  leurs  membres  paralyfés. 
Dans  cette  ville  (  Rome  )  ,  vit  en¬ 
core  en  parfaite  fanté  une  Religieufe 
prefque  feptuagénaire  du  monallere  de 
Sainte  Suzanne,  laquelle,  à  la  fuite  d’une 
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forte  apoplexie  fanguine  ,  éroit  refëée 
paralytique  de  tout  le  côte'  droit  pendant 
pluheurs  mois.  Il  exifte  de  même  un 
Religieux  ieptuagénaire  de  la  maifon  de 
Jefus  ôc  Marie ,  qui  depuis  quelque  temps 
marche ,  defcend  ôc  monte  les  efcaüers 
avec  l’aide  unique  d’un  bâton  ,  après  avoir 
éprouvé,  au  mois  de  juin  dernier,  une 
attaque  d’apoplexie  qui  lui  avoit  ôté 
totalement  l’ufage  ôc  le  fentiment  du 
côté  gauche  ,  Ôc  l’avoit  privé  de  fa  raifon. 
Mon  deffein  n’eft  pas  de  rapporter  ici  les 
moyens  de  curation  que  j’ai  employés 
avec  tant  de  fuccès  â  leur  égard  s  je  veux 
feulement  prouver  qu’avec  de  la  méthode, 
des  remedes  ôc  du  temps,  il  n’eft  pas  im- 
poilible  de  procurer  la  guérifon  d’une 
maladie  auffi  férieufe  ôc  auffi  opiniâtre. 
Mais  pour  perfuader  au  public  cette  vé¬ 
rité ,  Ôc  lui  faire  connoitre  un  remede 
auquel  le  Religieux  dont  je  viens  de 
palier  doit  en  grande  partie  l’améliora¬ 
tion  de  Ton  état,  j’ai  cru  devoir  publier 
l’hiftoire  fidelle  du  traitement  d’une  pa¬ 
ralyse  que  j’eus  le  bonheur  de  guérir, 
lorfque  j’exerçois  ma  profeffion  dans  la 
Marche  d’Ancône,  province  ou  je  fuis  né» 
Je  communique  cette  hiftoire  telle  qu’elle 
exiile  dans  mon  recueil  d’obfervations 
pratiques,  dans  l’efpérance  qu’elle  pourra 
devenir  utile  aux  autres.  J’y  joindrai  les 
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réflexions  qui  m’ont  déterminé  à  prel- 
crire  pendant  long -temps  un  remede 
qui  n’a  pas,  à  la  vérité,  la  réputation 
d’ëtre  innocent ,  fur-tout  quant  à  J’ufagc 
interne,  3c  que  la  plupart  des  Médecins 
ne  regardent  qu’avec  un  œil  de  crainte 
3c  de  dédance. 

Un  payfan  de  vingt-fept  ans,  d’un 
tempérament  Sanguin ,  d’une  conflit, il- 
tion  médiocrement  charnue  ,  défendant 
un  jour  l’efcalicr  de  fa  maiSon  avec  un 
infirmaient  de  la  campagne  à  la  main , 
gliffa  des  deux  pieds ,  tomba  fur  le  dos  9 
3c  roula  depuis  la  première  jufqu’à  la 
derniere  marche.  Ses  reins  Souffrirent 
extrêmement  de  cette  chûte  •,  une  contu- 
fion  viiible  ,  accompagnée  de  douleurs 
3c  de  convulfîons ,  en  fut  la  preuve.  Le 
Chirurgien  appellé  lui  congédia  i’uSage 
de  je  ne  fais  quelles  on&ions  &  d’un 
emplâtre.  Ces  remedes  3c  le  temps  firent 
difparoitre  la  contufion  3c  les  douleurs. 
Il  Se  leva  en  conséquence •,  3c  ayant  repris 
le  travail  des  champs,  il  commença  peu 
de  jours  après  à  fie  plaindre  d’une  légère 
douleur  dans  la  cuiffe  droite,  qui ,  s’aug¬ 
mentant,  le  rendit  inhabile  aux  ,exer~ 
cices  fatiguans  de  fa  conditi-on.  Il  ne 
fongea  point  alors  â  me  demander  du 
fecours ,  3c  laifia  pafïer  ainfi  pîufieurs 
mois ,  fur  la  vaine  efpérance  que  fa  jeu~ 
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neffe  avec  le  temps  fuffîroit  à  fon  ré- 
tabliffement,  Il  fut  trompé  dans  fon  at¬ 
tente  :  un  matin ,  en  voulant  fortir  du 
lit  il  s’apperçut  qu’il  ne  pouvoit  mou- 
voir  aucunement  fa  jambe.  Cependant  il 
effaya  courageufement  de  marcher,  efpé- 
rant  par  fes  efforts  détruire  l’engourdif- 
fement  8c  la  torpeur  qu’il  y  reffentoit. 
Ce  mouvement  lui  occaftonna  un  Ci  grand 
tremblement,  qu’il  fe  vit  dans  la  dure 
nécefîité  de  la  reporter  fur  le  lit ,  où  il  fe 
remit  lui-même  fur  le  champ.  Depuis 
ce  moment ,  toutes  les  fois  qu’il  vouloir 
changér  cette  fîtuation  ,  il  ne  pouvoit 
différer  de  placer  cette  partie  horizonta¬ 
lement  8c  à  l’aife  *,  8c  fi  par  hazard  il  n’y 
réufîîffoit  pas ,  il  fouffroit  fur  le  champ  , 
dans  la  cuiffe  8c  la  jambe ,  le  tremblement 
le  plus  incommode  8c  le  plus  violent 
qu’on  puiffe  imaginer.  Ce  pauvre  homme 
vécut  ainfi  pendant  onze  mois,  fpeélacle 
de  compaiïion  pour  fes  domeftiques  8c 
tous  ceux  qui  avoient  occafion  de  le 
voir. 

Il  arriva  cependant  que  paffant  un 
jour  dans  fon  voifînage ,  je  fus  appelle 
par  fes  parens ,  plutôt  par  la  curiofîté 
d’apprendre  ce  que  je  dirois  de  fon  état , 
que  dans  l’efpérance  que  ma  vifite  dût 
lui  devenir  utile.  Je  me  rendis  à  leurs 
follicitations.  Je  trouvai  le  malade  fur 
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une  chai  Se ,  la  jambe  étendue ,  8c  j’enten¬ 
dis  de  lui  tout  le  détail  que  je  viens  de 
faire.  Pour  parvenir  à  la  connoiffance  de 
la  caufe  prochaine  de  fonétat,  je  crus 
nécefTaire  de  joindre  à  fa  relation  quelques 
recherches  médicinales.  La  première  fut 
l’examen  de  la  partiè  Souffrante,  pour 
voir  fi  elle  étoit  maigrie  outre  mefure. 
Je  J  a  trouvai  charnue  8c  nourrie  auilî 
bien  que  l’autre ,  dans  laquelle  il  ne  ref- 
fentoit  aucun  mal.  La  fécondé  fut  d’ob- 
ferver  fi  le  Sentiment  n’étoit  pas  altéré 
dans  line  partie  où  la  faculté  de  le  mou¬ 
voir  étoit  détruite  j  je  la  fis,  pour  cela, 
frotter  long- temps  ôc  fortement  :  il  m’an¬ 
nonça  Sentir  à  peine  un  commencement 
obfcur  de  fenfibilité-  Enfin, la  troifieme 
recherche  fut  de  vifiter  avec  toute  l’at¬ 
tention  pofiible  la  partie  du  dos  qui 
couvre  les  vertèbres  des  lombes  8c  l’os 
facrum.  Car  le  malade  n’ayant  jamais 
éprouvé  le  plus  léger  mal  de  tête ,  8c  la 
paralyfie  ne  pouvant  être  attribuée  qu’à 
la  chute  qu’il  a  voit  faite  ,  il  devenoit  in- 
diSpenfable  d’examiner  ces  parties ,  afin 
de  conftater  fi  malheureuïement  elles 
n’avoient  pas  pris  une  configuration  ap¬ 
parente ,  capable  de  changer  ,  par  une 
preffion  méchanique,  l’état  des  nerfs  de 
la  moelle  épiniere,  dont  la  réunion  forme 
le  grand  feiatique  ,  mais  je  trouvai  toutes 
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ces  parties  dans  un  état  parfait  en  appa¬ 
rence  :  il  me  fallut  donc  chercher  ail¬ 
leurs  le  fiege  8c  la  nature  de  la  caufe 
qui  avoir  pu  produire  cette  paraîyfie  dans 
un  jeune  homme,  d’ailleurs  robulle  8c 
fa  in.  J’ai  reporté  à  la  fin  de  cet  écrit 
les  idées  qui  me  vinrent  alors.  Je  réfoltis 
de  tout  pefer  mûrement ,  de  comparer 
mes  hypothefes  à  la  plus  fcrupuleufe  ob¬ 
jet  vation  de  tous  les  phénomènes  qui  fe 
préfenteroient  enfuîte  chez  ce  malade, 
que  je  deftmai  dès  ce  moment  à  être  une 
preuve  du  pouvoir  de  la  médecine  dans 
une  fi  difficile  maladie.  Pour  cela,  je  lui 
ordonnai  des  frictions  feches  &  journa¬ 
lières  ,  faites  avec  une  étoffe  de  laine  im¬ 
prégnée  de  fumée  aromatique  j  je  lui 
recommandai  de  fe  tenir  exactement  a 
l’abri  des  inclémences  de  l’hyver  ôc  du 
froid  qui  régnoit  alors  5  je  l’exhortai  au 
régime  le  plus  fain  que  fa  condition  pût 
lui  permettre.  Enfin  ,  je  lui  prefcrivis 
pour  le  lendemain  une  faignée  du  bras 
modérée*,  ajoutant  que  pour  parvenir  a 
détruire  entièrement  une  maladie  comme 
la  fienne,  il  fallait  encore  le  fecours  de 
beaucoup  d’autres  remedes  plus  efficaces  : 
que ,  s’il  avoit  à  cœur  de  recouvrer 
fa  fanté  ,  j’exigeois  de  lui  une  entière 
docilité  ,  fans  laquelle  je  11’aurois  pas  le 
courage  d’entreprendre  fa  cure  ,  ni  lui 
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une  efpérance  fondée  de  guérir,  quoique 
dans  la  plus  grande  vigueur  de  l’âge.  Le 
malade  ,  pour  me  donner  une  preuve  de 
fa  confiance  ,  Sc  en  même  temps  quitter 
toute  occalïon  de  fonger  à  autre  choie 
qu’aux  moyens  propres  â  fa  fituation  , 
abandonna  la  campagne,  Sc  vint  demeu¬ 
rer  dans  la  ville  que  j’habitois.  Le  len¬ 
demain  on  lui  tira  douze  onces  de  fang 
d’une  bonne  qualité,  Sc  le  foir  du  même 
jour  je  lui  fis  appliquer  des  ventoufes, 
avec  fcarifications  profondes  en  différais 
endroits  de  la  cuifife  malade  ,  fuivant 
l’avis  de  Celfe  ,  iiv.  3,  c.  27  :  Neque  allé - 
num  eft.,.,  pluribus  etiam  locis ,  aliquando 
fine  ferro ,  cucurbitulas  admovcre ....  Après 
les  remedes  préparatoires ,  Sc  le  malade 
ayant  en  outre  été  purgé  le  jour  fuivant  9 
je  paffai  â  l’application  d’un  large  em¬ 
plâtre  véficatoire  fur  la  hanche,  comme 
le  lieu  le  plus  propre  pour  que  l’effet 
s’en  portât  julques  fur  le  grand  nerf  fcia- 
tique ,  que  je  regardois  comme  affeété 
principalement  par  une  caufe  peu  pro¬ 
fonde  ,  de  laquelle  provenoit  cette  para- 
lyfie  partielle.  Je  dirai  ici  en  paffant,  que 
cette  caufe  me  parut  être,  dès  le  commen¬ 
cement  ,  la  contufion  ou  la  rupture  de 
quelque  vaiffeau  fanguin  ou  féreux  ,  qui 
avoit  enfuite  laiffé  échapper  cette  effufion 
d’humeurs ,  dont  le  poids  Sc  le  volume 
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fur  le  nerf  ou  quelqu’une  de  les  branches 
principales,  avoit  produit  peu  à  peu  tour 
le  mal.  Cependant  toutes  ces  premières 
tentatives  furent  inutiles.  Je  m’apperçus 
feulement  que  le  véficatoire  dont  j’avois 
entretenu  la  fuppuration  pendant  dix 
jours,  avoit  rappelle'  un  fentiment  exquis 
dans  toute  fa  circonférence,  &  dans  toute 
la  partie  une  fenfîbilité  beaucoup  moins 
équivoque.  Encouragé  par  ce  premier 
fuccès  ,  vifîblement  du  â  une  petite 
quantité  de  fei  volatil  des  cantharides 
entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
j’aurois  voulu  en  introduire  une  nouvelle 
quantité  par  l’application  d’un  fécond 
emplâtre  ;  mais  le  malade ,  découragé  par 
la  douleur  fpafmodique  que  lui  avoit  oc¬ 
casionnée  le  premier ,  refuSant  de  s’y  Sou¬ 
mettre,  je  Songeai  cà  employer  une  autre 
voie  qui  n’avoit  point  ce  désavantage  ,  Ôc 
qui  me  promettoitle  même  Succès.  L’ex¬ 
périence  m’avoir  appris  que  leur  uSage 
interne  pouvoir  être  innocent  ,  ôc  qu’il 
exiftoit  des  médicamens  propres  à  adoucir 
leur  effet,  lorfque  leur  long  uSage  mena- 
çoit  de  quelque  mauvaiSe  Suite  :  je  les 
avois  employées  efficacement  pour  guérir 
une  gonorrhée  invétérée  ,  fans  que  le 
malade,  qui  jouit  toujours  d’une  pleine 
Santé ,  s’en  fut  jamais  reSfenti.  Je  fis  donc 
préparer  chez  l'Apothicaire  la  teinture 
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de  cantharides ,  comme  on  la  trouve 
dans  la  Pharmacopée  de  Londres,  &  doàt 
Voici  la  formule  : 

Cantharides  en  poudre  2  gros. 
Cochenille ,  demi-once. 

Efprit-de^vin  rectifie7 ,  tb.  fi* 

Les  poudres  étant  jettées  dans  l’efprit- 
de-vin  ,  on  fait  digérer  le  mélange  pen- 
dant  quatre  jours  dans  le  bain-marie  ÿ 
après  quoi  on  filtre  la  liqueur  que  l’on 
garde  pour  l’ufage. 

La  dote  que  je  preferivis  pendant  huit 
jours  de  fuite  ,  fut  de  dix  gouttes  mêlées 
dans  une  talfe  d’infufion  de  fleurs  de 
mauve*,  j’avois  en  outre  enjoint  au  ma¬ 
lade  d’avaler  de  diftance  en  diftance  ,  par- 
delfus ,  trois  ou  quatre  verres  d’une  émul- 
fion  d’amandes  douces ,  avec  un  peu  de 
gomme  arabique,  afin  d’énerver  l’impref- 
non  trop  active  qu’auroit  pu  faire  le 
remede ,  fur-tout  fur  les  voies  urinaires. 
Le  malade ,  pendant  ces  huit  jours ,  ne 
retira  aucun  avantage  fenfible  de  cette 
nouvelle  méthode  $  mais  auflî  n’eut-il  à 
fe  plaindre  d’aucun  accident  nouveau. 
Cela  m’encouragea  à  augmenter  la  dofe 
du  remede  ^  je  la  doublai  :  il  obferva  les 
mêmes  précautions.  Cependant,  au  bout 
de  cinq  jours,  il  fe  plaignit  d’un  fenti- 
ment  d’ardeur  en  urinant,  mais  peu  in¬ 
commode*,  je  crus  à  propos  d’aller  au- 
Tome  XLVIIL  I 
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devant  des  fuites  plus  férieufes  :  je  joignis 
donc  à  Témullîon  ,  dans  laquelle  la  dofe 
de  la  gomme  arabique  fur  augmentée  de 
quelques  grains  ,  des  pilules  dont  la  bafe 
croit  le  camphre  recommandé  avec  rai- 
fon  ,  comme  un  correctif  du  fel  volatil 
âcre  des  cantharides.  En  effet  ,  depuis 
que  le  malade  prenoit  à- peu  près  cha¬ 
que  jour,  en  différentes  fois,  un  fera- 
pule  de  camphre.  Tardent  d'urine ,  bien 
qu’exillante  encore  ,  ne  lui  fit  point  fuf- 
pendre  un  feul  jour  la  teinture  de  can¬ 
tharides.  Cette  incommodité  ne  lui  pa- 
roiffant  rien  en  comparaifon  de  Tefpé- 
rance  fondée  de  recouvrer  parfaitement 
Tillage  de  la  jambe  je  dis  Pelpérance 
fondée  ,  parce  qu’au  bout  de  vingt  jours 
de  cette  dernicre  méthode  ,  il  commença 
à  mouvoir  un  peu  fa  jambe  ,  &  à  fentir 
accroître  chaque  jour,  dans  fa  cuiffe  ,  une 
vigueur  qui  lui  étoit  inconnue  depuis 
tant  de  mois  ,  au  point  qu’enfin  ,  fans 
redouter  ce  tremblement  dont  j’ai  parlé, 
il  fe  hafarda  à  fortir  du  lit ,  &c  fit ,  avec 
l’aide  de  deux  perfonnes  qui  le  foute- 
noient ,  quelques  pas  dans  la  chambre  : 
en  continuant  Je  même  remde,  il  fut  en 
état,  le  trentième  jour,  de  fe  promener 
dans  la  chambre  de  fa  maifon  avec  l’aide 
feulement  d’un  bâton.  Enfin, au  bout  de 
quarante  jours  employés  à  cette  cure ,  il 
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abandonna  le  fecours  même  de  fa  canne, 
avant  alors  recouvré  dans  la  cuiffe  8c  la 
jambe  toute  la  vigueur  8c  la  fenfîbilité 
dont  elles  jouilîoient  avant  fon  accident. 
Alors  je  diminuai  peu  à  peu  la  teinture 
de  cantharides  ,  je  lui  prescrivis ,  pour  le 
foir,  une  foupe  au  lait  ,  8c  le  foixantieme 
jour  je  ceffai  tout  remede.  La  faifon 
favorable ,  fa  jeuneffe ,  une  nourriture 
pleine  8c  adouciflante ,  achevèrent  cette 
cure  difficile  *,  8c  bientôt  il  reprit  les  tra¬ 
vaux  champêtres  auxquels  je  fais  qu’il 
continue  à  fe  livrer  tous  les  jours  :  il 
s’eft  marié  depuis ,  8c  eft  père  de  plu- 
fieurs  enfans. 

Telle  eft  l’hiftoire  d’une  paralyfie  qui, 
je  crois ,  enrichit  la  Médecine  d’une  Ob- 
fervation  d’autant  plus  mtéreffiante  ,  que, 
d’une  part  ,  elle  offre  la  guérifon  d’une 
maladie  très- rebelle  ;  ,  d’autre  part, 

montre  cette  guérifon  obtenue  par  un 
remede  qui  n’eft  annoncé,  je  crois ,  dans 
aucun  livre,  comme  propre  à  combattre 
cette  maladie.  Nous  vivons  dans  le  fie- 
cle  de  la  Philofophie  8c  de  la  raifon  ,  où 
le  mot  de  poifon  ne  fait  plus  froncer  le 
lourcii ,  depuis  que  la  ciguë  ,  la  bella^ 
donna  ,  le  colchique  8c  le  fubîimé  ont 
été  admis,  dans  la  Matière  médicale  , 
comme  de  puiffans  remedes.  Qu’on  ne 
croie  pas  cependant  que  je  veuille  trop 
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encourager  à  tenter  de  pareils  remedes  t 
ils  demandent  la  plus  grande  fagclfe  dans 
leur  -adminiftration  ,  fans  quoi  il  pour- 
roit  furvenir  des  accidens  plus  grands 
que  le  mal  même  dont  on  tente  la  gué¬ 
ri  fon. 

DEUX  O  BSE  R  VA  T  I  O  N  S 

Sur  les  Plaies  pénétrantes  au  bas-ventre. 

PREMIERE  ObsE  RVAT  ION, 

Par  M.  Sus  si  ,  Chirurgien  de  F  Hôtel- 
Dieu  de  Befançon  ,  Lieutenant  de  M.  le 
■ premier  Chirurgien  du  Roi ,  ProfeJJeur 
en  Chirurgie  au  College  de  S .  Cofme 
de  la  meme  Ville » 

Les  Anciens  regardoient  les  bleffures 
des  parties  contenues  dans  le  bas-ventre, 
&  fur- tout  celles  des  inteftins  ,  comme 
extrêmement  dangereufes  :  tous  leurs  ou- 
vrages  nous  le  prouvent.  Hippocrate  (i) 
même,  ôc  Celfe  (2),  ont  cru  mortelles 

(  I  )  Cui  aliquod  ex  inteflinis  tenuibus  per- 
feclum  ejl ,  lethale.  Hipp.  aph.  ï8  ,  fe£l.  VI. 

Si  ex  inteflinis  tenuibus  aliquod  difledum  fue- 
rit  non  coalefcit.  Ejufdem  feft.  aph.  24. 

(2)  Si  tenuius  inteftinum  perforatum  cfl  , 
nihil  profici  potefi,  Celf.  lib.  VIII ,  cap.  16. 
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les  plaies  des  inteftins  grêles  ;  Galien  (1), 
fans  les  déclarer  telles ,  décide  néanmoins 
qu’elles  guériffent  très  -  rarement  lorf- 
qu’elles  pénétrent  dans  la  cavité  de  i’in- 
teffcin.  Aujourd’hui  cependant  de  nom- 
breufes  obfervations ,  faites  par  des  Au¬ 
teurs  dignes  de  foi ,  raffurent  un  peu  fur 
le  danger  de  ces  blelfures.  Voici  une  de 
ces  cures  heureufes  dont  le  fuccès  effc 
dû  plus  à  la  nature  qu’à  nous,  dont  tout 
l’art  doit  coniiller  à  ne  pas  la  troubler 
dans  fes  opérations ,  lorfqu’elie  fe  fuffir  à 
elle  -même. 

François  Laurent ,  compagnon  Serru¬ 
rier,  faifant  la  conduite  d’un  de  fes  ca¬ 
marades  qui  partoit  de  Befançon,  s’étoît 
chargé  de  fon  havrefac  ,  comme  il  effc 
d’ufage  parmi  les  ouvriers  en  pareille  cir- 
conftante.  Un  foîdat  les  rencontra  près 
d’un  lieu  appelle'  Château-Farine ,  à  une 
lieue  à-peu-près  de  la  ville;  8c  mettant 
la  main  fur  l’épaule  de  Laurent,  lui  dit: 
Camarade ,  tu  portes  un  fac ,  tu  porteras 
bien  encore  le  mien.  Laurent  s’en  défendit 
en  termes  convenables  à  la  proportion  : 
la  querelle  s’échauffa  rapidement  ;  le  fol- 


(  I  )  Non  quœlibet  vulnera  tenuium  intefti 
i norum  lethalia  funt ,  fed  rarb  fanantur  ta  quæ 
un  cavum  ufque  inttfiinum  penttrant .  Gai.  iu 
comm.  aphor.  l8  &  2 4  ?  fc$.  VI. 
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dat  voulut  frapper  Laurent  avec  un  bâ¬ 
ton  dont  il  étoit  muni,  celui-ci  le  lui 
arracha,  8c  fe  difpofoit  à  fon  tour  à  s5en 
fervir ,  quand  l’autre  lui  enfonça  fon  cou- 
teau-de-chaffe  dans  le  ventre,  Jufqu’à  la 
poignée.  La  direction  du  coup  étoit  ho¬ 
rizontale  j  il  y  avoit  dix  pouces  de  dif- 
tance  de  l’entrée  à  la  fortie  du  fer ,  qui 
étoit  un  peu  plus  élevée.  L’entrée  fe 
trouvant  dans  l’hypocondre  gauche ,  qua¬ 
tre  lignes  plus  bas  que  le  bord  du  car¬ 
tilage  de  la  troifieme  des  fauffes-cotes , 
Sc  la  fortie  au  bord  du  cartilage  qui  eft: 
entre  la  troifieme  8c  la  quatrième  des 
fauffes-cotes  du  coté  droit,  en  comptant 
de  bas  en  haut. 

Laurent  fit  plufieurs  tours  courbé  en 
avant,  les  mains  fur  fes  bleffures  ,  8c 
tomba.  Son  meurtrier  épouvanté  fe  fauva 
dans  une  maifon  voifine  ,  8c  cherchant 
à  fe  cacher  dans  une  citerne ,  il  fe  noya. 

Laurent  perdit  peu  de  fang  par  fes 
bleffures  *,  il  fortit,  par  celle  du  coté  droit, 
un  peloton  d’épiploon  plus  gros  qu’un 
oeuf  de  poule.  Il  eut  une  fyncope  très- 
effrayante  y  il  y  avoit  plus  d’une  heure 
qu’il  éroit  bleffé ,  lorfqu’on  le  mit  dans 
un  lit  :  dès  qu’il  y  fut  réchauffé ,  il  eut 
le  hoquet,  8c  vomit  environ  trois  pa¬ 
lettes  de  fang.  On  m’a  dit  qu’il  vomit 
même  alors  des  matières  fécales.  Mon- 
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f!eur  Gounot  ,  Maître  en  Chirurgie  de 
cette  ville,  le  vit  en  cet  état,  8c  fut 
tente  de  couper  cette  portion  d’épiploon  : 
heureufement  il  parvint  à  en  faire  la  ré¬ 
duction.  Le  pouls  s’étant  élevé  pendant 
la  nuit,  le  blefifé  fut  Jkigné  deux  fois; 
on  l’apporta  le  lendemain  à  l’Hôpital, 
je  le  vis  vomir  environ  trois  cuillerées 
de  fang  caillé  *,  j’examinai  fes  blefïures 
que  je  trouvai  telles  que  je  les  ai  décrites 
plus  haut. 

Je  lui  fis  une  embrocation  chaude  fur 
tout  le  ventre  ,  avec  parties  égales  d’huile 
rofat  8c  d’ hypericum  ;  je  le  couvtis  , 
pendant  tout  le  traitement,  d’une  fla¬ 
nelle  trempée  dans  une  fomentation  émol¬ 
liente  ;  fa  boiffo-n  fut  de  l’eau  avec  un 
peu  de  vinaigre  8c  de  fucre:  il  fit  ufage, 
d’heures  en  heures,  de  deux  cuillerées 
d’une  potion  compolée  d’une  infufion  de 
bugle ,  de  fanicle  ,  de  véronique  ,  de  lierre 
terreftre,  du  firop  ;de  limons  ,  8c  des 
gouttes  anodynes.  Il  fut  faigné  le  Loir. 

Le  lendemain  matin  ,  troifieme  jour 
de  fa  bleffure ,  fon  pouls  fe  (outenant , 
il  fut  encore  faigné;  il  reçut  un  lave¬ 
ment  émollient,  8c  rendit,  avec  ce  re- 
mede  ,  du  fang  noir  coagulé  ;  le  ho¬ 
quet  8c  le  vomiffement  devinrent  moins 
fréquens, 

I  iv 
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Le  quatrième  jour  il  ne  vomit  plus 
que  des  humeurs  bilieufes  dont  la  teinte 
diminua  à  vue  d'œil  :  cette  évacuation  a 
continué  jufqu’au  neuvième  jour  inclu¬ 
sivement:.  Alors  le  ventre  n’étoitpas  plus 
élevé  que  dans  l’état  naturel  ;  mais  il 
étoit  douloureux  dans  toute  la  région 
ombilicale  qui  a  voit  été  traverfée  par 
Pinftrument. 

Le  quinzième  jour  il  ne  reffentoit  plus 
de  douleurs  que  lorfque  l’on  touchoit  au 
bord  de  la  plaie  de  l’hypocondre  droit; 
il  y  avoir  une  dureté  circonfcrite  de 
deux  pouces  de  diamètre ,  fur  laquelle  , 
indépendamment  de  l’embrocation,  j’ ap¬ 
pliquai  un  cataplafme  anodyn.  Trois  jours 
après,  j’y  reconnus  delà  fluctuation , 
8c  en  appuyant  le  doigt  deflfus ,  quoique 
légèrement  ,  je  fis  fortir  par  la  plaie 
une  cuillerée  environ  de  pus  blanc ,  de 
bonne  confiftance  &  fans  odeur  :  je  com¬ 
pris  bien  qu’il  ne  venoit  point  de  l’in¬ 
térieur  du  ventre.  Néanmoins  je  m’en 
affurai  avec  beaucoup  de  circonfpection  : 
je  reconnus  que  le  foyer  étoit  à  la  partie 
fupérieure  de  la  plaie ,  Sc  peu  profond, 
le  me  contentai  d’y  injecter  de  l’eau  vul¬ 
néraire  ,  &  de  le  couvrir  d’une  petite  com- 
prefle  expulfive  trempée  dans  la  même 
liqueur,  Sc  tenue  en  place  par  le  ban- 
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dage  de  corps.  Quelques  jours  après  il 
ne  fournit  plus  rien  ,  £es  parois  le  rap¬ 
prochèrent  8c  ie  collèrent. 

J’ai  fait  oblerver  à  ce  bleffé  la  diète  la 
plus  févere  :  il  ne  prenoit  que  peu  de 
bouillon  de  deux  en  deux  heures  j  dans 
rintervalle  il  prenoit  quelques  cuillerées 
de  fa  potion.  Il  fe  dégoûta  d’une  tilanne 
vulnéraire  que  j’avois  prefcrite  ;  il  lui 
préféra  de  l’eau  fraîche  avec  le  firop  de 
limons ,  ou  de  lierre  terreftre.  Le  vingt- 
deuxieme  jour  de  fa  bleffure,  je  le  trou¬ 
vai  affez  bien  pour  ofer  lui  faire  pren¬ 
dre  un  verre  de  cafife  8c  de  manne.  Ju £•* 
qu’à  ce  temps,  je  lui  avois  entretenu  le 
ventre  libre  avec  des  demi  -  lavemens 
émolliens.  Le  trentième  jour  ,  je  lui  paf- 
fai  encore  un  minoratif,  8c  dès  le  len¬ 
demain  je  commençai  à  lui  faire  pren¬ 
dre  un  peu  plus  de  nourriture. 

Il  ne  lui  relie  actuellement  qu’une  du¬ 
reté  fous  les  mufcles ,  à  la  circonférence 
de  la  cicatrice  de  la  plaie  de  l’hypocon- 
dre  droit  5  cette  dureté  n’eft  nullement 
feniible  :  je  la  crois  formée  par  l’adhé¬ 
rence  de  Pinteftin  à  l’épiploon,  de  ce¬ 
lui-ci  au  péritoine  ,  &•.  de  ce  dernier  au 
mufcle  tranfverfe.  Enfin  il  eil  guéri  par¬ 
faitement,  8c  je  n’ai  employé  ni  heau¬ 
mes  ,  ni  onguens,  ni  charpie. 
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Seconde  Observation, 

Par  M.  LÉ  AU  TAU  d  y  Maître  en  Chi¬ 
rurgie  à  Arles ,  Prévôt  de  fa  Compa¬ 
gnie  y  ancien  Chirurgien  «  Major  de 
Hôpital  -  Général  du  Saint  -  E f  prit 
de  la  meme  ville  ,  &  Correspondant 
de  V Académie  Royale  de  Chirurgie  de 
Paris  y  &c. 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  pré¬ 
caution  lorfqu’iî  s’agit  d’une  plaie  qui 
pénétré  dans  la  capacité  du  bas- ventre, 
Sc  qui,  occahonnée  par  un  inftrument 
tranchant,  perce  les  vifceres  qui  y  font 
contenus.  Des  plaies  de  cette  nature  font 
ordinairement  fuivies  de  fuites  fâcheufes, 
dangereuses  Sc  mortelles. 

Le  nommé  Latour  ,  Sergent  dans  le 
régiment  Royal  -  Italien,  âgé  d’environ 
trente-fix  ans,  d’un  tempérament  ro- 
hufle  Sc  mufculeux  ,  â  qui  la  nature  n’a- 
voit  rien  refufé  pour  la  taille  Sc  la  bonne 
mine,  reçut  un  coup  d’épée,  par  /on  ad- 
verfaire  ,  â  la  partie  antérieure  Sc  laté¬ 
rale  de  l’hypocondre  droit,  à  deux  tra¬ 
vers  de  doigt  des  fauffes-cotes.  L’hémor¬ 
rhagie  fut  a(Tez  con/idérable  ;  on  le  con- 
duïht  à  l’Hôpital  dans  la  falle  des  bief» 
fés  y  Sc  ,  après  avoir  examiné  la  plaie  de 
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cet  infortuné.  Je  le  fis  fit uer  dans  la 
meme  attitude  où.  il  croit  quand  il  reçut 
le  coup  ,  &c  en  meme  temps ,  j’imrodui  fis 
ma  fonde  dans  la  plaie  avec  toute  la 
dextérité  ôc  la  légéreré  que  demandoit 
une  blefiure  de  cette  importance,  pour 
m’a ffurer  de  fa  profondeur  ,  ôc  pour 
favoir  fi  quelques  vikeres  n’avoient  pas 
été  offeniés.  Cet  examen  juftifia  mes 
conjeélures  *  ma  fonde  entra  direéle» 
ment  dans  le  grand  lobe  du  foie  >  une 
douleur  vive  ôc  lancinante  fe  faifoit  fen- 
tir  vers  le  cartilage  xiphoïde,  ôc  répon- 
doit  tout  enfemble  à  l’épaule  droite,  ôc 
au  côté  droit  de  la  gorge?  une  fievre  ar- 
dente  le  joignit  à  fon  mal ,  ôc  le  ventre 
devint  tendu  ôc  météorifé  5  au  point  que 
la  tuméfaéfion  s’étendoit  aux  cuifies,  ôc 
même  jufqu’aux  jambes  Je  dilatai  tant 
foit  peu  la  plaie  ,  crainte,  comme  on  dit 
communément,  d’enfermer  le  loup  dans 
la  bergerie,  ôc  qu’il  ne  fe  formât,  dans 
la  fuite,  quelque  abfcès  dans  le  bas-ven¬ 
tre  ,  comme  il  arrive  aflez  fouvent  dans 
de  femblables  cas.  Enfin  la  diète ,  fi  ef- 
fentielle  dans  le  traitement  des  plaies  , 
fut  régulièrement  obfervéei  les  laignées 
furent  répétées  julqu’à,  fix  fois  ,  les  ti- 
fannes  émulfionnées ,  les  fomentations 
émollientes ,  les  lavemens  anodyns ,  les 
juleps  narcotiques  pris  tous  les  foirs ,  fu- 
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rent  employés  -,  îe  fuccès  répondit  aux 
vues  que  je  m’étois  propofées.  La  fievre 
fe  calma  peu  à  peu,  8c  cefta  enfin  fans 
aucun  retour.  J’entretins  la  fuppuration 
par  un  /impie  digeftif,  foutenu  par  un 
bandage  convenable  *,  8c  quand  elle  com¬ 
mença  à  diminuer,  je  ne  fis  que  de  lé¬ 
gères  injections  avec  la  décoCtion  de  vul¬ 
néraires  dans  laquelle  on  verfoit  quelques 
gouttes  de  baume  de  Copahu,  pour  décer¬ 
ner  8c  nettoyer  le  fond  de  la  plaie.  La  tumé¬ 
faction  du  bas- ventre  ,  &:des  parties  infé¬ 
rieures  fe  difiipa  infenfiblement  :  la  plaie 
du  foie,  par  le  moyen  de  ce  remede,  fe 
cicatrifa,  8c  les  derniers  panfemens,  pour 
f on  entière  guérifon,  ne  furent  faits  qu’a¬ 
vec  la  charpie  féche  ,  qui  eft  certaine¬ 
ment  le  meilleur  farcotique  8c  cicatri- 
fant  que  nous  ayons  en  Chirurgie.  La 
nature ,  aidée  du  fecours  de  Part ,  pro- 
duifn  efficacement  la  régénération  de* 
chairs ,  8c  en  conféquence  il  fe  forma 
une  bonne  8c  folide  cicatrice.  Le  ma¬ 
lade  eft  forti  de  l’Hôpital  fans  aucune 
incommodité,  jouiftant  d’embonpoint  8c 
d’une  parfaite  fanté. 


A  Arles  z  le  î  o  Mars  iJJJ* 


LETTRE 
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D  e  M.  le  Comte ,  Docteur  en 
Médecine ,  à  Evreux . 

Monsieur, 

Le  Journal  de  Médecine  ne  me  paroît 
pas  uniquement  le  dépôt  de  nos  fuccès  8c 
de  nos  revers.  Il  peut  fervir  encore  à 
nous  procurer  des  lumières  dans  les  cas 
rares  8c  embarraffans ,  lorfque  les  voies 
ordinaires  ne  nous  en  fournirent  plus. 
C5eft  dans  cette  vue  que  je  vous  prie 
de  donner  place  dans  votre  recueil  au 
mémoire  fuivant.  J’ai  lu,  j’ai  confulré; 
je  fuis  à  bout,  8c  la  maladie  continue. 
J’ai  regret  que  l’hiftoire  en  foit  un  peu 
longue  i  mais  fi  les  hypothefes  en  dé¬ 
voient  être  écartées  avec  foin  ,  il  étoit 
néceffaire  du  moins  de  conferverles  faits, 
8c  ma  narration  ne  fait  guere  que  leur 
donner  l’enchaînement.  Je  defïrerois  que 
mon  Mémoire  à  confulter  8c  les  réponfes 
pdlfent  être  privilégiés  fur  les  autres 
pièces  :  il  m’importe  de  profiter  de  la  belle 
faifon,  8c  malheureufement  elle  s’avance. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc . 

19  Juillet  ,17 77  • 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER, 
Sur  une  P  ht  h  i fie  commençante * 

Une  Dame,  âgée  Je  32  ans,  petite 
Sc  naturellement  délicate  ,  devenue  en¬ 
ceinte,  eut  d’abord  le  dégoût  qui  ac¬ 
compagne  cet  état  *>  mais  ,  ce  qui 
n’eft  pas  ordinaire  ,  elle  eut  des  flueurs 
blanches  dès  les  premiers  mois:  elle  ne 
mangeoit  preique  point  ,  &  cependant 
fes  repas  lui  cainoient  une  opprefiion. 
qui  la  réduirait  au  repos  pour  plufieurs 
heures ,  avec  des  îaffirudes  &  une  chaleur 
dans  le  viTage,  qui  l’obligeoit  de  s’ex- 
pofer  à  la  fraîcheur  de  Pair.  Bientôt 
meme  il  s’établit  une  petite  fievre  dont 
le  redoublement  croit  annoncé  tous  les 
hoirs  par  un  léger  frifion.  La  fievre  du- 
roit  toute  la  nuit ,  &  ôtoit  le  fommeil. 
Vers  le  cinquième  mois  la  malade  com¬ 
mença  à  fe  trouver  mieux  *,  mais  une 
chute  qu’elle  fit  ne  lui  permit  plus  d’au¬ 
tre  {filiation  pendant  tout  le  refte  de  fa 
groflefife,  que  celle  d’être  afiîie  ou  cou¬ 
chée  5  parce  qu’au  fil -tôt  qu’elle  vouloir 
fe  lever  &  agir,  elle  étoir  prife  de  dou¬ 
leur  comme  pour  accoucher  :  la  perite 
fievre  perfiftoit ,  ainfi  que  l’opprefiîon  3 
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après  les  repas.  L’accouchement  vint  à 
fon  terme  -,  c’étoit  au  mois  d’Oétobre 
1770 , 8c  la  malade  o(a  (e  décider  à  nour¬ 
rir.  Cette  entreprife,  pendant  dix  mois, 
parut  réufiir  ,  tous  les  accidens  qu’elle 
éprouva  pendant  la  grofïefie  ,  difparu- 
rent  peu  à  peu ,  meme  les  flueurs  blan¬ 
ches  *,  l’appétit  devint  bon  ,  le  foin- 
meil  tranquille ,  8c  la  malade  reprit  de 
l’embonpoint.  Mais  ayant  continué  à 
nourrir  encore  fept  mois  ,  la  petite 
fievre  8c  tous  les  premiers  maux  re¬ 
vinrent.  La  malade  eut  à  fe  plaindre 
de  plus ,  de  déchiremens  de  poitrine  in¬ 
tolérables  ,  tandis  que  l’enfant  étoit  au 
tetton  :  on  le  fevra  enfin,  la  mere  fe  re¬ 
mit  lin  peu,  8c  les  réglés  reparurent  un 
mois  après.  Cependant ,  d’année  en  an¬ 
née  ,  les  anciens  accidens  reparoifioienr 
au  printemps  8c  en  automne,  8c  cette 
langueur  duroit  deux  ou  trois  mois }  a 
l’opprefilon  même  il  fe  joignoit  de  la 
toux  ,  la  malade  cracha  quelquefois  le 
fang  tout  pur  *,  &  fans  s’être  ap perçue 
d’hémorrhoïdes ,  fans  que  le  dérangement 
des  réglés  partit  y  être  pour  rien  ,  elle 
en  rendit  copieufement  dans  fes  garde- 
robes.  Dans  ces  circonftances ,  un  me?* 
dicaftre  lui  ayant  donné,  en  un  jour  5 
fix  grains  d’émétique  dans  une  potion 
qu’il  prefçrivit  par  cuillerées,  elle  vomit 
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peu,  mais  ce  remede  l’irrita  tellement** 
que  pendant  trois  ou  quatre  mois  les  ali-* 
mens,  ceux  du  foir  fur-tout,  parcou¬ 
raient  tout  le  canal  inteftinâl  fans  la 
moindre  alteration  ,  8c  e'toient  rendus 
avec  des  coliques  cruelles  j  en  même 
temps  le  dégoût  devint  abfolu.  Je  vis  alors 
la  malade  j  c’étoit  vers  le  commencement 
de  177  5  •,  je  calmai  la  lienterie ,  mais  c’é- 
roit  le  plus  aifé.  Je  trouvai  l’oppreflion 
à  un  fi  haut  degré  ,  dans  l’après-midi  fur- 
tout,  que  la  malade  ne  pouvoir  refpirer, 
8c  qu’elle  touffoit  de  minute  en  minute. 
J’ordonnai  une  faignée  :  dès  la  nuit  fui- 
vante  elle  dormit  huit  heures ,  l’opprei- 
iion  droit  fort  diminuée  ,  &  la  toux  ne 
revint  plus  qu’un  peu  le  foir.  Ce  calme 
cependant  n’eût  pas  de  durée ,  &  tel  elf 
l’état  aéhiel  de  la  malade.  Il  lui  prend 
un  friffon  fur  les  dix  heures  du  matin  , 
la  chaleur  fuit,  au  vifage  principalement. 
L’oppre/lion ,  une  douleur  fur  le  devant 
de  la  poitrine  ,  des  déchiremens  ,  de  la 
toux  ,  une  chaleur  à  cette  partie  ,  qui 
produit  l’altération  &  le  defir  d’une  boif- 
lon  fraîche ,  des  couleurs  vives ,  du  mal 
de  tête ,  line  toux  leche  dont  les  fecouffes 
augmentent  tous  les  maux ,  une  laflîtude 
qui  permet  à  peine  d’être  un  inflant  de¬ 
bout,  font  les  fymptomes  qui  accompa¬ 
gnent  cette  lievre,  dont  le  déclin  n’arrive 

que 
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que  vers  le  fbir.  La  malade  fe  trouvant 
mieux  ,  foupe  ,  dort  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  au  plus ,  fe  réveille  avec  un  peu  de 
froid,  devient  enfuite  brûlante,  un  peu 
opprefTee  ,  puis  elle  fe  calme,  rend  trois 
ou  quatre  crachats  épais  comme  ceux 
qui  terminent  un  rhume  :  quelquefois 
cependant  elle  n'en  rend  point  du  tout. 
Avec  le  temps  Poppreffion  augmente  , 
tous  les  fymprômes  s’aggravent,  il  s’éta¬ 
blit  des  points  pleurétiques  ,  la  malade 
eft  tourmentée  de  palpitation  ,  elle  ne 
peut  plus  manger  a  même  le  foir  :  pour 
lors  une  faignée  la  remet  dans  fon  état 
ordinaire.  On  croiroit ,  à  cette  expoft- 
tion  ,  qu’elle  doit  avoir  une  hevre  vive, 
au  moins  dans  l’après-midi  -,  le  fait  eft 
cependant  que ,  dans  fa  plus  forte  op- 
preffîon  ,  le  pouls  eft  peu  accéléré.  Deux 
fois  l’armée  ,  affez  exactement  au  prin¬ 
temps  Sc  en  automne  ,  cette  ftevre  fe 
change  en  hevre  continue  très-décidée, 
dont  les  redoublemens ,  au  contraire  de 
la  hevre  habituelle  ,  reviennent  tous  les 
foirs  ,  mais  ne  cèdent  ,  comme  la  pre¬ 
mière  ,  qu’aux  faignées  réitérées  *,  après 
quoi  l’ordre  ordinaire  fe  rétablir  ,  mais 
peu  a  peu  ôc  louvent ,  au  bout  de  plu» 
heurs  mois. 

Comme  la  malade  ne  crachoir  que  peu 
•  le  marin  &  même  quelquefois  point  du 
Tome  XLVIIL  K 
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tour ,  je  crus  d’abord  que  la  fievre  te® 
noit  au  dîner.  J’ai  fait  retrancher  ce  re¬ 
pas  ,  j’ai  fait  donner  des  lavemens  le  ma» 
tin  ,  mais  les  accidens  ont  continue'  à  être 
les  mêmes ,  &  je  fuis  convaincu  que  la 
fievre  eh:  indépendante  de  la  digestion. 
J’en  trouvois  une  autre  caufe  dans  la  dé- 
licateffe  générale  du  fyftême  nerveux. 
Cette  délicatefie  le  montre  de  toutes  parts. 
L’irritabilité  des  entrailles  a  été  portée 
à  un  tel  point j  par  le  mauvais  effet  de 
l’émétique  ,  que  non-feulement  la  malade 
a  été  obligée  de  renoncer  à  prelque  tou¬ 
tes  les  nourritures  folides  ordinaires  ,  les 
plus  légères  même  >  comme  une  poire 
cuite,  une  pomme  :  une  cerife ,  les  fub- 
fiances  pulpeufes  les  plus  tendres ,  dès 
qu’elles  font  en  morceaux  ,  &  qu’elles  ne 
font  pas  de  nature  à  le  dilfoudre  aufiî- 
tôt  dans  l’eau  ,  font  rendues  quelquefois 
au  bout  de  plufieurs  jours ,  comme  elles 
ont  été  prifes  :  le  bouillon  ,  même 
le  bouillon  maigre,  même  i’eau  fucre'e, 
tout  liquide  tiède,  augmente  fur  le  champ 
la  chaleur  de  la  poitrine ,  de  excite  la  fo if, 
porte  un  feu  incommode  au  vifage,  donne 
de  l’oppreflion ,  caufe  de  la  lallitude,de 
l’amertume  à  la  bouche ,  du  dégoût ,  & 
une  forte  de  fievre  plus  ou  moins  du¬ 
rable  }  &  après  avoir  long-temps  tour¬ 
menté  l’ellomac,  ce  liquide,  pris  tiède  , 
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en  fort  tout  d’un  coup  avec  bruit  ,  comme 
s’il  romboit  de  haut  dans  quelque  vaif- 
feau  ,  &  en  excitant  une  petite  co.ique. 
La  malade  eft  donc  réduite  à  vivre  de 
pain  blanc,  fur  lequel  elle  étend  un  peu 
de  fromage  récent  peu  ou  point  fa  lé  ,,  ou 
un  peu  de  pomme  cuite,  d’afperges  ,  de 
fraifes,de  panades  fans  bouillon,  ou  dont 
il  eft  nécenaire  que  le  pain  loir  n triple¬ 
ment  humeété ,  &  n’ait  pas  bouilli ,  de 
farces  d’herbes  qu’elle  laiffe  à-peu-près 
refroidir  *,  elle  cfe  manger  tout  au  plus 
d’un  peu  de  volaille  rôtie  oc  froide.  Oii 
a  déjà  obfervé  que  les  nourrkures  ne  peu¬ 
vent  prefque  être  placées  que  le  loir  , 
lorfque  la  malade  le  trouve  mieux  *,  mais 
malgré  de  l’appétit  &  du  goût ,  du  moins 
au  louper  ,  elle  eft  obligée  de  fe  reftrein- 
drc  à  trois  ou  quatre  onces  de  pain  poux 
les  vingt-quatre  heures,  quoique  cepen¬ 
dant  le  pain  foie  prefque  toute  fa  nour¬ 
riture.  Pour  peu  qu’elle  palfe  cette  me- 
fure  ,  i’oppreflion  renaît  ,  le  fommeil 
manque ,  la  nuit  eft  agitée  ,  il  furvienc 
le  matin  de  petites  coliques. 

Le  repas  qui  reuftit  le  mieux  aug¬ 
mente  néanmoins, fur  le  champ, les  flueurs 
blanches-,  &  à  mefure  que  le  befo  n  de 
la  faignée  revient,  il  n’eft  plus  de  repas 
qui  réuftîfte  *,  la  boiffon  11e  peur  être  que 
^de  l’eau  de  riviere  pure,  prife  à  la  tem-« 
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pérature  de  l’appartement  >  car  ,  plus 
froide  ,  elle  enroue ,  refie  fur  l’eiloiiiac , 
puis  au  bout  d’un  certain  temps  elle  en 
fore  avec  précipitation  comme  les  li¬ 
quides  tiédes  5  Peau  rougie ,  &  fur-tout 
altérée  avec  un  peu  de  cidre,  caufe  dans 
Pinftant  une  laflitude  finguliere  ,  Ôc  la 
même  inquiétude  de  jambes  que  certai¬ 
nes  per  formes  éprouvent  îorfque  Penvie 
de  dormir  les  prend.  Quelque  coulante 
que  foit  Peau,  quelque  quantité  que  l’al¬ 
tération  de  Paprèsritiidi  en  demande, les 
urines  ne  commencent  à  pafTer  que  le 
foir,  ôc  le  matin  ,  Iorfque  le  fpafme  eft 
calmé:  pendant  très -long -  temps  elle  a 
été  rendue  auiïi  claire  qu’elle  a  été  prife  , 
ou  lans  aucun  mélange  de  parties  colo¬ 
rantes.  J’ai  vu  même  ,  Pété  dernier,  cette 
fen/ibilité  d’entrailles  menacer  d’inflam¬ 
mation  j  le  ventre  s’éleva  peu  à  peu ,  ÔC 
jfe  tendit  au  point  que  la  malade ,  l’après- 
midi  fur-tout ,  avoir  Pair  d’être  enceinte  ; 
il  devint  très-douloureux  ,  les  urines  ne 
couloient  qu’avec  peine  ,  ôc  ,  ce  qui  mé¬ 
rite  d’être  remarqué,  la  poitrine  étoiü 
mieux  pendant  ce  temps-là,  ou  du  moins 
l’oppreflion  ne  venoit ,  ainfl  que  la  toux , 
que  du  volume  du  bas-ventre  Je  con- 
ieillai  les  bains ,  la  malade  en  prit  foi- 
xantc,  tous  les  fymptômes  difparurent, 
Pappétit  s’établir,  la  malade  put  manger 
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à  fou  aile,  elle  reprit  de  l’embonpoint 9 
le  fommeil  étoit  naturel ,  la  toux  celfa  & 
8c ,  pendant  deux  mois ,  je  crus  le  danger 
diffipé. 

Quoique  le  fang  foit  aujourd’hui  très* 
féreux  ,  la  lenteur  du  pouls ,  malgré  les 
lymptômes  fébriles  de  i’après  -  midi  % 
prouve  la  difficulté  de  la  circulation  dans 
le  poumon ,  même  dans  les  temps  les  plus 
calmes ,  c’dl-i-dire  ,  le  matin  8c  le  foir. 
Pobferve  depuis  plus  d’un  an ,  que  chaque 
mouvement  de  la  re/piration  ne  produit 
qu’un  battement  d’artere,  ce  qui  eif  fort 
loin  de  la  proportion  ordinaire.  La  fai* 
gnée ,  qui  calme  tous  les  maux  détaillés 
ci-deffus ,  ote  les  palpitations ,  rappelle 
les  réglés  qui  tardoient  à  venir ,  diminue 
les  flneurs  blanches ,  rend  deux  cautères 
établis  aux  bras  moins  douloureux  8c 
moins  arides.  La  malade  reffentit  l’année 
derniere  pendant  long-temps ,  8c  reflent 
encore  depuis  quelques  lemaines ,  une 
foibleffe  marquée  dans  le  bras ,  8c  fur- 
tout  dans  la  cuifle  8c  dans  la  jambe 
gauches  :  le  cautere  du  même  bras  eft; 
plus  enflammé ,  plus  douloureux ,  fup- 
pure  moins  •,  8c  quand  les  points  pleu¬ 
rétiques  reviennent ,  c’eil  prefque  tou¬ 
jours  de  ce  côté.  Il  efl:  fîngulier  qu’avec 
une  telle  irritabilité  dans  tout  le  genre 
nerveux  3  les  organes  du  mouvement  vo¬ 
lt  ii; 
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lontaire  n’aient  jamais  paru  afïeéfcés  ,  8c 
que  la  malade  n’ait  pas  éprouve  le 
moindre  accident  vaporeux,  ni  même 
cette  trifteffe  8c  ce  découragement 
que  les  longues  maladies  infpirent  fi 
fouvent.  M.  TiJJot  (  a  )  appelle  cet  état 
difpofition  inflammatoire  à  la  poitrine . 
îl  e(î  bon  néanmoins  d’obferver  que  le 
fang  de  la  malade  a  toujours  été  très- 
vermeil  9  fans  la  plus  petite  trace  de 
croûte  pleurétique  *,  8c  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  lécher  elfe  habituelle  des  cau¬ 
tères  ,  on  ne  fera  point  étonné  que  les 
crachats  épais  aient  été  rares,  8c  qu’il 
en  vienne  encore  fi  peu.  Ils  fuivent  exac¬ 
tement  la  marche  des  cautères  -,  ils  ne 
parodient,  comme  la  fuppuration  des 
bras,  que  lorique  le  calme  eft  un  peu 
rétabli,  que  le  fang  a  perdu  de  fa  cha¬ 
leur ,  8c  les  nerfs  de  leur  irritabilité. 

Regardant  donc  cette  maladie  comme 
nerveufe,  la  méthode  humeéfcante  paroif- 
foir  indiquée  ;  8c  comme  les  boifions , 
même  les  plus  infipides  8c  les  plus  lé¬ 
gères  ,  ne  palïoient  que  lentement  ,  j’ai 
fur-tout  infifté  fur  les  lavemens.  Cepen¬ 
dant,  malgré  leur  ufage,  les  inteftins 
font  reftés  de  la  plus  grande  fécl icrefie  : 
il  n’y  a  pas  une  feule  belle  bilieufe  ni 

(a)  Maladies  des  gens  du  monde.  Laufanne, 

1770.  §.  95. 
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délayée  ,  Ci  ce  n’eft  lorlqu’il  arrive  quel¬ 
ques  coliques  à  l’occafion  d’une  légère 
indigeftion  ,  ou  lorfque  les  arreres  méfen- 
tériques,  (  ce  qu’on  remarque  encore  de 
temps  en  temps ,  )  ont  laiile  écouler  dans 
le  canal  inteftinal  une  certaine  quantité 
de  fang.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  lave- 
mens  reviennent,  pendant  plufteurs  jours, 
noirs  comme  de  l’encre.  J’ai  tenté  p!n- 
/leurs  fois  de  purger  dans  le  temps  des 
dégoûts  de  la  malade  ,  8c  quand  l’enduit 
de  la  langue  fembloit  l’indiquer  ;  je  n’ai 
jamais  pu  obtenir  une  feule  évacuation, 
8c  le  ventre  reftoit  long-temps  doulou¬ 
reux.  Les  bains  feuls  ont  fait  du  bien  , 
mais  feulement  une  fois.  J’ai  effayé  les 
femences  émulfives ,  le  lait,  8c  il  a  fallu 
chaque  fois  les  abandonner.  Le  lait  caillé 
même ,  quoique  bien  écrémé ,  fe  rancit 
dans  l’eftomac.  4  caufe  du  mal-âife,  de 
l’amertume  à  la  bouche,  8c  fou  vent  de 
petites  coliques,  ou  une  indigeftion.  J’ai 
propofé  les  œufs  cruds ,  comme  aliment, 
8c  comme  propres ,  par  des  obfervations 
récentes,  à  faire  couler  la  bile-,  c’eft  la 
feule  tentative  à  laquelle  la  répugnance 
de  la  malade  ne  lui  ait  pas  permis  de  fe 
prêter.  J’attendois  le  refte  du  temps,  ou 
en  tout  cas  je  ne  voyois  pas  d’autre  route 
à  fuivre.  Il  me  vient  maintenant  un 
foupçon  *  8c  il  eft  temps  de  l’éclaircir^ 

K  iv 
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parce  que  la  faignée  celle  peu  a  peu  de 
produire  le  même  bien  -,  8c  que  déformais 
elle  pourroit  n’être  pas  exempte  de  dan* 
ger.  S'il  efi:  vrai  que  tous  ces  maux 
tiennent  à  la .  conftiturion  même  du  genre 
nerveux,  &  à  ion  extrême  irritabilité , 
comment  efi  -  il  arrive'  que  dix  mois 
d’allaitement  d'abord  ,  8c  en  dernier  lieu 
deux  mois  de  bains,  les  aient  emportés 
fuccefiivement  ?  Efi-il  une  maladie  inhé¬ 
rente  à  la  nature  même.,  de  la  fibre,  que 
de  tels  moyens  p  ni  fient  détruire  en  li 
peu  de  temps?  Cette  irritabilité  elle-même 
a-t-elle  une  caufe  étrangère  au  tempéra¬ 
ment,  8c  par  conféquenr  une  caufe  hu¬ 
morale?  Quelle  eft  cette  humeur?  La 
malade  efi:  née  très-faine ,  8c  je  puis  a  filt¬ 
rer  qu'il  n’exifte  aucun  des  vices  ordi¬ 
nairement  connus, Quiconque  aura  donné 
la  folution  de  ce  problème,  peut  fe  pro¬ 
mettre  de  remédier  efficacement  a  l'une 
des  complications  les  plus  communes 
des  maux  de  poitrine  ;  8c  comme  c’efi  aux 
faits  â  le  mettre  fous  la  main  ,  j’ai  tâché 
de  les  raflfembler  tous.  On  me  demandera 
fila  malade  n’a  point  d’obftruéîtions  dans 
le  poumon  ;  je  réponds  qu’il  efi:  pro¬ 
bable  qu’elle  en  ait  eues. 

Vers  le  mois  de  juin  de  l’année  der¬ 
nière,  peu  de  jours  après  une  faignée 
qui  l’avoit  foulagée  comme  de  coutume 9 
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il  parut  une  éruption  qui  entreprit  tout 
le  vifage  ,  8c  la  partie  fupérieure  de  la 
poitrine.  L’ardeur  8c  la  démangeaifoa 
devinrent  extrêmes  en  quelques  heures, 
8c  donnèrent  lien  à  une  imprudence  :  la 
malade  fe  lava  avec  de  l’eau  fraîche  ,  les 
parties  affectées  revinrent  en  vingt-quatre 
heures  en  leur  état  naturel;  mais  la  poi¬ 
trine  s’entreprit  comme  avant  la  faignée, 
&  il  parût  de  chaque  côté  du  col  une 
chaîne  de  glandes ,  qui  du  derrière  des 
oreilles  alloit  gagner  les  clavicules,  puis 
le  fein  ,  fur-tout  le  fein  droit.  C’eft  à 
cette  occahon  que  je  fis  ouvrir  les  cau¬ 
tères  aux  bras.  Si  on  infifte  ,  en  difant 
que  telle  eft  la  vraie  caufe  du  mal ,  je 
ferai  remarquer  qu’il  exiftoit  long-temps 
avant  l’éruption  des  glandes  ;  qu’il  per¬ 
fidie  ,  quoique  les  glandes  aient  difparu  ; 
8c  qu’elles  n’ont  pas  empêché  que  les 
bains  ne  réuHifTent  l’automne  derniere. 
Quoique  la  fîevre  habituelle  femble  por¬ 
ter  le  caraéèere  des  intermittentes  par  le 
retour  périodique  du  friffon  8c  de  la  cha¬ 
leur ,  je  n’ai  ofé  preferire  le  quinquina. 
Il  importe  ,  pour  le  choix  des  remedes, 
de  donner  une  idée  de  l’habitude  aétuélle 
du  corps.  Le  vifage  eft  pâle,  îorfque 
Lopprellion  ou  la  chaleur  de  poitrine  ne 
l’allume  pas  ;  la  peau  eft  molle;  la  mai-* 
greur ,  depuis  la  derniere  rechûre ,  eft: 
plus  grande  qu’elle  n’a  encore  été  ;  les 
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flüeurs  blanches  font  très-abondantes  \  les 
réglés,  en  petite  quantité  depuis  long¬ 
temps  ,  n’ont  pas  paru  depuis  deux  mois  i 
l’appétit  eft  bon  ,  du  moins  le  foir„ 
Cette  obfervation  me  paroit  intéref- 
fante,  d’abord  en  elle-même  &  par  rap¬ 
port  aux  maux  de  poitrine,  enfuite  en 
ce  qu’elle  montre  l’irritabilité  nerveufe 
portée  au  plus  haut  point,  fans  le  moindre 
mélange  de  vapeurs. 


SUITE  , 

De  la  Réponje  de  M.  Bâcher^ 
à  AL  CARRERE  ,  &C. 

Nous  indiquions  (Journal  de  Juillet  dernier } 
onze  article  doublés  dans  la  Bibliothèque  Litté - 
retire.  Depuis,  le  hazard  nous  en  a  fait  découvrir 
trois  autres.  * 

I®.  Tom.  j,  fag.  32 ■  y  lig.  5  ,  fe  voit  un 
ÆgidiuS  ,  qu’on  dit  être  né  a  Athènes,  être 
entré  en  700  dans  i  Ordre  de  S.  Benoit ,  avoir 
été  philosophe  &  médecin  :  en  ajoutant  qu’ayant 
été  biefle  par  une  flèche,  partie  par  mégarde,  des 
mains  d’un  chafleur,  il  ne  voulut  jamais  guérir 
fa  plaie ,  afin  d’être  tourmenté  par  des  douleurs 
continuelles  :  puis  le  déclarant  auteurd’un  traité 
de  ptdjibus  3  &  d’un  aime  de  urinis. 

Enfin  cet  article  eO;  fuivi  de  l’annonce  d’un 
autre,  en  ces  termes  : 

Ægidius,  ou  Pierre  Gilles,  ou  Gilles  de 
Corbeille.  Voye'q  Gilles  de  Corbeille. 

Il  réfulte  de  cette  annonce  &  de  ce  renvoi  5 
que  fous  la  lettrine  G,  fi  jamais  la  Bibliothèque 
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Littéraire  fe  continue  ,  il  fera  parlé  d'un  Gilles 
de  Corbeil- 

Mais  ce  Pierre  Gilles  ,  ce  Gilles  de  Cor- 
eeil  étant  le  même  qu’Æcipius  ,  l’auteur  des 
deux  traités  de  fulfibus  &  de  tir  mis,  il  s’enfuie 
qu’c-n  promet  un  article  pour  un  homme  au¬ 
quel  on  en  a  déjà  confacré  un  ;  &  que  fi  l’on 
nelt  pas  entré  dans  de  nouveaux  détails  fur  le 
même  individu ,  c’cd  qu’on  a  cru  qu’ils  feraient 
mieux  placés  fous  la  lettrine  Gvau  mot  Gilles. 
Il  y  a  tout  à  parier  qu’ils  feront  curieux  ,  & 
l’on  doit  regretter  de  n’avoir  point  i’efpérance 
de  les  voir  imprimés. 

■Une  chofe  cependant  qu’il  convient  de  re¬ 
marquer  ici ,  c’eft  que  l’article  Ægidius  de  la 
Bibliothèque  Littéraire  ,  article  qui  contient  onze 
lignes  ,  fourmille  de  fautes.  En  voici  quelques- 
unes. 

l°.  Cet  Ægidius  qui  a  compofé  en  vers 
les  deux  traités  de  fuljihus  &  de  ur'tnis  ,  n’etoit 
point  d’ Athènes  ,  mais  de  Corbeil.  Il  n’étoit 
donc  point  Grec,  mais  François. 

1*.  Il  ne  fut  point  Bénédictin  ,  mais  feule¬ 
ment  Clerc. 

30.  11  ne  vîvoit  point  en  700. 

40.  Il  y  a  plus  ,  c’eft  que  de  deux  hommes 
nommés  Ægidius  dans  ces  fiecles  affez  éloi¬ 
gnés  de  nous  ,  &  qui  ont  vécu  dans  des  temps 
fort  différens ,  l’on  n’en  fait  ici  qu’un  feul. 

Le  premier  Ægidius,  que  l’Eglife  a  mis  au 
nombre  des  Saints,  floriflbit  à  la  fin  du  feptieme 
ficelé  :  c’eft  de  lui  qu’on  a  conté  l’hiftoire  apo¬ 
cryphe  de  la  flèche  dont  il  fut  blefleh  Quelques 
Auteurs  ont  confondu  ce  Saint  avec  un  autre 
Saint  du  même  nom  ,  qui  vivoit  en  5  14,  &  que 
S.  Céfaire  fit  abbé  d’un  monaftere  fitué  près 
de  la  ville  d’Arles. 

L’autre  Ægidius  ,  le  véritable  auteur  des 
traités  de  fulfibus  &  de  unnis ,  a  vécu  bien 
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plus  tard  ,  dans  le  treizième  liecle ,  fous  Phî~ 
lippe- Au  gu  fie ,  dont  il  fut  le  premier’ M é d ec  1  n . 

Ce  dernier,  fous  la  plume  de  M,  Carrere » 
eft  devenu  un  troiiîeme  .Ægidius.,  dont  l’ar¬ 
ticle  eft  déjà  fait  fans  doute  dans  le  manufcritde 
notre  Auteur,puifqu’il  l’annonce  pour  lalettr..  G. 

Toutes  ces  erreurs  n’exifteroient  pas,  li  M. 
Carrere  eût  puifé  dans  les  Mémoi  es  pour  fervir 
a  VHiJïoire  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  par 
M.  Aftrtic ,  où  fe  trouve ,  pag.  142  ,  un  article 
allez  étendu  fur  Ægidius,  ou  Gilles  de  Cor» 
beil*  M.  Carrere  ne  dira  point  que  ces  Mé¬ 
moires  de  M.  A jlr uc  lui  font  Inconnus ,  puif- 
qu’II  les  met  au  nombre  des  livres  qui  lui  ont 
fervi  à  f  ire  fa  compilation.  Il  eft  vrai  qu’on 
peut  croire  qu’il  n’en  a  vu  que  le  titre  ,  ôc 
après  Fimpreflion  de  la  lettre  A  &:  B.  Cette 
opinion  meme  n’eft  pas  dénuée  de  fondement. 

An  relie ,  nous  reçp.nnoilfons  de  bonne  fol 
que  toutes  ces  erreurs  doivent  être  moins  re¬ 
prochées  à  M.  Carrere  ,  qu’au  bon  M anget,  qu’il 
prend  pour  guide  ,  &  qu’il  traduit  fou  vent.  Il 
eft  pourtant  vrai  qu’on  pouvoit  faire  un  meilleur 
choix. 

IPhTom.  j , pag.  19Ç.  Arma  (Jean-François) 
ïfeft  point  différent  d’ARMA  (Frédéric),  qui 
a  fon  article  dans  la  même  page. 

III®.  Tom.  ij ,  pag .  423.  Catti  (  Franç.  An¬ 
toine).  L’article  biographique  qui  le  regarde, 
eft  de  trois  lignes.  Pour  l’article  bibliogra¬ 
phique  ,  il  en  renferme  feîze.  Qui  fe  feroit 
Imaginé  que  bientôt  f  &  prefque  de  fuite  ,  c’eft- 
à-dite,  deux  pages  plus  loin  (  425  } ,  on  feroit 
icpaioïtre  le  même  homme  fous  cette  dénomi¬ 
nation  ,  Catto  (Franç.  Antoine)  ?  Mais  tout 
ce  qu’on  en  dit  ici,  ne  contient  que  deux: 
lignes. 

Ces  trois  articles  concourent  encore  à  prou- 
Ter  qu’on  a  compofé  la  Bibliothèque.  Littéraire 


A  M.  CARRERE.  157 

ie  tout  ce  qu’on  a  trouve'  fous  fa  main  ,  fans 
prendre  la  peine  d’examiner.  Quel  fond  doit- 
on  donc  faire  fur  les  recherches  de  vingt-cinq 
ou  trente  ans  ,  auxquelles  fe  font  livrés  MM, 
Carrere  pere  6c  fils  ,  pour  écrire  les  fades 
littéraires  de  la  Médecine  ? 

t  /  * 

Nous  avons  énoncé  que,  dans  le  fécond  vo¬ 
lume  de  la  Bibliothèque  Littéraire  a  il  manquolt 
aufiî  bien  des  articles.  En  effet ,  fous  la  feule 
lettrine  B ,  nous  en  avons  trouvé  Iz  3  ,  qui , 
avec  les  277  pour  le  premier  volume,  forment 
un  total  de  500.  Notre  premier  deffein  étoit 
de  donner,  ici  la  lifte  de  ces  2.23  noms  omis: 
nous  en  avons  changé,  afin  de  ne  pas  tarder 
plus  long-temps  à  produire  quelques-unes  des 
obfervations  que  nous  avons  faites  fur  l’hifto- 
rique  des  hommes  célébrés,  &  fur  les  édition# 
de  leurs  propres  ouvrages.  Nous  nous  conten¬ 
terons  d’en  mettre  ici  68  ;  &  nous  garderons 
dans  notre  porte-feuille  les  155  autres  noms  ; 
nous  réfervant  de  les  produire  ,  fi  l’occafion 
s’en  préfente.  Ils  fertiront  à  remplacer  très- 
amplement  un  Amico  ( Bernardmo )  ,  que  nous 
avons  indiqué  mal-à-propos  (JJeurn*  de  Mai , 
fag.  4 é  3  )  ,  &  qu’il  faut  effacer  ,  pour  deux 
raifons  j  1°.  parce  que  nous  n'avons  pas  vu 
fon  ouvrage  ;  2°.  parce  qu’il  ne  paroît  point 
avoir  écrit  fur  aucune  des  parties  de  la  Méde¬ 
cine. 

Après  ce  préliminaire  ,  nous  difons  qu’on 
suroit  du  trouver  dans  la  fameufe  Bibliothèque 
Littéraire  ,  les  noms  fuivans. 

BoDtRii  (  Tliom.)  De  rations  <&  ufu  dierum 
criticorum  :  accefiît  Hermes  Trifmegifius s  &cc.  de 
decubitu  infirmer um.  1555,  in-  4*. 

C’cffidans  la  bibliothèque  duRoi,  où  M.  Car- 
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rere  a  trouvé  tant  de  renfeignemens ,  fie  où  îl 
auroit  pu  en  trouver  bien  d’autres ,  que  nous 
avons  vu  ce  livre,  V  144Z. 

Bodin  (  Toan.  )  Vniverfa  natura  theatrum» 
Hanoviæ,  Weche!,  1605,  in-^.de  633  pag. 
—Le  Théâtre  de  la  Nature.  Lyon  ,  Pillehotte  , 
1597,  in- S*.  de  9 1 7  pag. 

— La  Démonomanie  des  Sorciers .  Paris,  1  580  , 
1581,  1587,  in- 40...  Lyon  ,  15  93,  1604  » 
in- 8°...  Paris,  I  598  .  in-ll...  Francfort,  1603* 
*»  8®. 

— De  magorum  Demonomania  ,  lih.  4.  Bafîî. 
1581. 

— Demonomania  de  gli  Str agoni ,  «02  furori  & 
malitie  de  Demoni.  Venetia,  Aldo,  I  $89,21-1-4®. 

- — Le  fléau  des  Démons.  Paris  ,•  1581,  1582.3 
m- 40.  fiée.  fiée. 

Bochon  (André).  Alhandlungen  des  feelan- 
difehen  gefellfchaft  der  Wijfenfchaften  %u  Vhef- 
flngen .  lfler  fluck  'von  der  medicin  und  chirurgie . 
Giefien  ,  1775  ,  j%.  Mémoires  de  la  fo- 

ciété  Zéiandoife  des  fciences  de  Fleilingue. 
Ie.  parc,  comprenant  la  médecine  fie  la  chirur- 
gie. 

Boehm  (Jacques).  Metallurgia .  Amftel. 
1695  ,  iu-l  1.  en  allemand 
— De  flgnatura  rerum  ,  fiée,  traduit  en  François 
fous  le  titre  fuivant  : 

— Le  Miroir  temporel  de  V Eternité ,  auquel  efl 
repréfenté  comment  toutes  chofes  font  marquées 
extérieurement  ,  félon  leur  forme  intérieur em 
Traduit  par  Maclè  ,  Doél.  en  Méd.  Francfort, 
1664,  in- 8*.  de  ^^jpag. 

C\ft  le  même  Auteur  qui  a  avancé  dans  fa 
Theofophia  revelata ,  que  les  Auteurs  de  l’ancien 
fie  du  nouveau  Teftament  étaient  des  adeptes , 
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n’y  ont  décrit  autie  chofe  que  le  fecret  de 
la  pierre  philofophale.  Voy.  l’Abbé  LengIsT 
Du  fresnoy  ,  hifioire  de  la  philo fophie  herrnét . 

tom.  3. 

Bdehmens  (  Mart.  )  Rofs -art^ney.  Berlin, 
1  633  ,  1 6 <5 5  ,  /«-S*.  Médecine  des  chevaux. 
Vid.  a  Beüghem  ,  pag.  3  8*  un  des  livres  cités 
dans  le  nombreux  catalogue  de  ceux  que  M.  C... 
veut  nous  perfuader  avoir  confultés. 

Bjhlen  (  Joh.  Dan.  )  hx  negleëiis  b&mor- 
rhoidibus  polypi  cordis »  Berlin  ,  in  vcrlag  des 
autoris,  1710,  in- 4*.  de  3  1  pag.  en  ail, 

Boiani  (  Mich.)  Hifîo  ia  de  fomniis.  Witeb* 
1587,  in- 4*.  Lenglet. 

Cet  Auteur  eft  mis  dans  la  faftueufe  lifte  , 
comme  un  de  ceux  dans  lefquels  on  a  puifé  des 
renfeignemens.  Mais,  par  malheur,  nous  avons 
démontré  (  'ourn.  de  Mai,  pag.  44.9  &  450) 
que  celui  qui  a  dreflé  ce  long  catalogue,  n’a 
pas  même  connu  Yhifi .  de  la  philofophie  hermét, 

Boiano.  M.  Carrer e  déclare  en  propres 
termes  ,  qu’il  fait  Yhiftoire  des  Médecins  ,  des 
Chirurgiens -qui  fe  font  appliqués  à  quelque  partie 
de  la  médecine , ...  Il  auroit  donc  du  faire  con- 
jcioîtrc  une  filiation  de  Médecins-Chirurgiens 
qui  réparoient  les  nez  ,  les  1.  vres  &  les  oreil  es 
mutilées.  11  cft  difficile  de  concevoir  qu’il  n’ait 
pas  eu  connoiffance  de  cette  fingulierc  opéra¬ 
tion  de  chirurgie  ,  &  de  ‘  ceux  qui  l'ont  prati¬ 
quée  ;  lui  fur-tout  qui  a  confu  té  les  Hiftotiens 
d’Italie  ,  tels  que  Gimma,  Mongi^ore  ,  qui  en 
parlent ,  &  qui  nous  apprennent  (d’ap1  es  Pierre 
Ranzano,  Dominicain  ,  puis  Evêque  de  Lucera, 
mort  fort  vieux  en  1492.  )  que  veis  l’an  144Z, 
üorilfoit  un  très  -  habile  Chùurgieu ,  nommé 
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Branca  ,  lequel  imagina  l’art  de  réparer  les 
nez  ;  &  quV  niiinî  fon  fils  perfe6Honna  beau¬ 
coup  la  méthode  &  l’art  de  fon  pere. 

D’autres  Hiftoriens  Italiens  parlent  aud)  de 
cette  méthode.  Entr  autres ,  Barri  (  Barrius  ) 
dans  fon  ouvrage  de  antiquitate  &  fitu  Cala- 
bri&  ,  qui  par  t  pour  la  prun'ere  fois  en  ï  571 , 
m-8p  ,  &  depuis  en  1737  ,  in- fol.  Il  parle  d’un 
Vincent  ,  d’un  Bernardin  fon  neveu  ,  d’un 
Pi  ERRÉ  Bol  A  NO  ,  OU  B  IANI  ,  fils  de  BeRNAR> 
î>in.  Cn  voit  par  ce  qi  e  dit  Barri  ,  que 
Pierre  devoit  être  dans  un  âge  mur,  iorfquc 
lui  Barri  écrivoic,  en  1571.  Car  Leon.  Fiora- 
vanti  raconte  qu’en  1549  ,  il  vît  à  Turpia 
{'Tropea),  ville  de  la  Calabre,  deux  fre.es, 
P:  i  rr e  &  Paul  ,  qui  refaifoient  des  nez.  Mais 
iaii  ons  parler  Fxobavanti  lui-même,  ce  , . , 

Ma  prima  and  ai  a  una  ciitd  da  Calabria ,  che 
55  fi  chiama  Turpia  ,  nella  quale  in  quel  tempo 
??  <vi  erano  duo  fratellt ,  V uno  nomato  Pietro  , 
35  <&  l’altro  Paolo  ,  huomini  nobili  &  facoltofi 
35  in  quella  città  ,  &  Cirugici  digmjjïmi  ,  1  quali 
33  facevano  il  nafo  a  coloro  che  per  quelche  acci - 
33  dente  l’have'vano  perduto  33.  I  teforo  délia 
vita  humana,  lib.  ij ,  cap.  Z  6  ,  fol.  4 6,  verfo 
8c  feqq.  Edit.  Venet.  1603  ,  in-%*. 

Comme,  au  rapportde  Barri,  Pierre  vivo’t 
encoie  en  1^71  ,  il  eff  allez  vraifemblable  que 
Tagliacczzo  apprit  de  lui  cette  méthode  :  car 
à  cette  époque,  celui-ci  avo't  vingt-cinq  ans. 
Au  refte  ,  ce  dernier,  Médecin  de  Bologne,  eft 
le  premier  qui  ait  écrit  ex  profejjo  fur  cet  objet. 
{  Cn  peut  ccnfulter  une  lettre  à  M.  Freron  , 
1771  ,  w- 8°.  Paris,  chez  Demonville.j  Cor- 
t esï  même  femhlc  dire  (  Mifcellanecfum  decad. 
I6l  '  ,  in-fol.  )  que  Tagliacozzo  avoir  appris 
cette  méthode  de  la  famiîl  des  Boiani,  laquelle, 
à  la  maniéré  des  Afclépîades,  uanfmettoit  à 

leurs 
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leurs  defcendans  leurs  connoiiïanccs  &  leur 
maniéré  d’opérer.  Cependant,  vers  1598  ou 
1 5  5?  ,  lorfque  Cortesi  pafla  par  Tropea  pour 
fe  rendre  en  Sicile  ,  il  n’y  avoit  plus  aucun 
Boiano  en  cette  ville  5  il  y  vit  feulement  un 
inftrument  dent  ils  fe  fervoient. 

Arrêtons-nous  ici.  Il  doit  nous  fuffire  d’a¬ 
voir  mis  M.  C...  fur  la  voie  ,•  avec  les  talens 
qu’on  lui  connoît  il  réuflira  parfaitement  à 
donner  dans  le  fupplément  qu’il  prépare ,  l’hif- 
toire  des  Boiano  ,  qu’il  a  omife. 

Bois  (François-Alexandre  La  Chenaye  des). 
Dictionnaire  des  Animaux  ,  175 9  7  in-40.  4  vol. 
Le  1 .  de  7  9  2.  pag.*  &  31,  &c. 

• — Dictionnaire  Domefiique  portatif ,  1761  8c 
I764,  in- 8°.  3  vol.  M.  La  Chefnaye  des  Bois 
a  fait,  à  la  vérité  les  tomes  1  &  3  j  mais  il 
n’a  eu  aucune  part  au  premier,  dont  la  pre¬ 
mière  moitié  eft  de  feu  M.  Roux,  &  la  fécondé 
de  MM.  D....G,...  &  B....squi  ont  enfuite  re¬ 
noncé  à  ce  travail. 

1  •  '  ‘  / 

Bo  iss  ier.  Recueil  de  Lettres  au  fujet  des 
maléfices  &  du  fortilege  ,  fermant  de  Reponfe 
aux  Lettres  du  fieur  de  Saint-  André.  Paris, 
Brunet  fils,  1731,  in- il  de  387  pag. 

Bolgarini  (  Belifaire  ).  Ce  nom  eft  inconnu 
à  M.  Carrere.  C’eft  celui  de  l’Auteur*  d’un  Ecrit 
intitulé  :  gu&ftio ,  an  metalla  artis  heneficio  per - 
mutari  pojfunt.  Patavii  ,  1  ^79  ,  in- 4*.  Il  eft 
vrai  que  Bolgarini  s’eft  caché  fous  le  nom  de 
Alexander  Carerius,  dont  M.  Carrere  a 
fait  un  Alexandre  Carreri,  comme  pour  lui 
donner  un  air  de  famille  avec  les  Carrero  d’Ef- 
pagne.  On  voit  qu’il  n’en  eft  pas  ,  &  qu’il  fal¬ 
lait  écrire  Carerius  au  nominatif,  ou  Garerh 

Tome  XLVIIL  L 
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au  génitif,  fans  doubler  IV  de  la  fécondé  fyl- 
labe  ,  8c  fans  retrancher  un  i  de  la  derniere. 

Boltens.  Nachricht  von  einer  neuen  thiere 
f fiance  ,  mit  naturliche  f&rbe  gemalt.  Ham¬ 
bourg  ,  in- 40.  1771*  Avis  fur  une  nouvelle 
plante  animale,  repréfentée  fous  fes  couleurs 

naturelles. 

! 

Bon.  Utilité  delà  foie  des  araignées ,  172.6, 
în- 8°.  de  5  1  pag. 

Bonn  (André7),  Profelfeur  d’anatomie  8c 
de  chirurgie  à  Amfterdam. 

De  continuationibus  membranarnm ,  17^3* 

* 

Bon n  el  de  la  Bragerelfe.  Eaux  thermales 
de  Bagnols  A  Mende,  1774,^-8°.  de  108 
fdg. 

Bonsi  (Fra).  il  -dilettante  di  Cavalli ,  dovc 
fi  natta  delle  malatie  9  &c.  Yenet.  1758,^-8°. 

Boom  (  Arnoldî  ).  Obfi  de  ajfeblibus  omijjïs • 
40.  pag.  dans  P.  Borelli,  Hift.  8c  Obf.  1676. 
in-%°. 

Borde, de  Mousserole  f  La)  ,  D.  M. 
Ejfai  fur  les  eaux  de  Cambo  de  Villefr anche, 
A  Bayonne,  17  66,  in-  12. 

Bordegaraye  (  Philippe-Bernard  de  ).  Ré- 
fonfe  à  M.  Procope  Couteaux  ,  fur  la  préten¬ 
due  analyfe  du  fyfieme  de  la  trituration .  Paris, 
Fournier,  1713  ,  in-iz.  de  pag.  8c  7. 

Bottarelli  (Gio).  Ojfervaçioni  de *  A??#* 
de  S.  CaJJiono,  I11  Firenze ,  1688,  w-ia.  /g. 

Boulduc.  Eaux  de  PaJJy.  Extrait  d'un  Mé¬ 
moire  lu  a  Vajfemblée  publique  de  l'Acad.  J?. 
des  Sc.  U  I  j  'novembre  17 2.6.  in-8°.  de  25  pag. 
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^Rapport  fait  par  MM.  Boulduc  ,  Geoffroy 
&  Barbe  ,  Maîtres  Apothicaires ,  fur  Vanalyfe 
des 'vins  de  M.  Bavard.  Paris,  1738,.  m- 4°, 
de  4  pag. 

•  BôüliTanger.  Expériences  &  obfervations  fur 
le  fpath  •vitreux  ,  ou  fluor  fpatique.  1773.  in« 
12  de  32  pag. 

Bourdelot  (Pierre  Bonnet ),  neveu  de 
*Jean  Michon  ,  D.  M.  P.  5c  premier  Médecin 
de  la  Duchelfe  de  Bourgogne. 

Il  a  fait  beaucoup  d’additions  5c  de  correc¬ 
tions  à  l’Guvraçre  de  Mercklin,  intitulé  Lin- 
denius  renovatus.  Elles  fe  trouvent  manufcrites 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  eu  occa- 
fion  de  les  yoir  5c  de  les  confulter.  -T"’ 

Bourdin.  Collegii  Medici  Aurelianenfis  Sub- 
decano  Medicus  advenu.  1737.  in-8*.  de  7.  pag. 

Bourdin  (  Petr.  )  Sol  flamma .  Paris ,  Cra- 
moify  ,  164  6 ,  in-  8°.  de  8  5  pag.  5c  72. ..... . 

1647,  in-%*.  de  1  36  pag.  5c  6z. 

Bourdin  (Nicolas),  Seigneur  de  Villenes. 
L 'Vranie  ,  ou  la  traduction  des  4  Livres  de 
Claude  Ptolomée  des  jugemens  des  aflres . 
Paris,  1640,  in-&°.  Catal.  de  Geoffroy,  1492. 
—Le  Centiloque  de  Ptolomée  ,  ou  la  2e.  fart, 
de  VVranie ,  5cc.  commode  aux  Aftrologues ,  Mé¬ 
decins.  Paris,  16$  1.  infol.  de  29^  pag.  Bibl. 
du  R.  Y  288. 

Bourgelat.  Ses  Ouvrages  font  indiqués  dans 
l 'Etat  de  Médecine  t  1776,  pag.  227. 

M.  C...  auroitril  omis  cet  Auteur  volontai¬ 
rement,  parce  qu’il  ne  traite  que  de  la  méde¬ 
cine  vétérinaire  ?  En  ce  cas ,  on  lui  demande- 
xoit  fî  Absyrte,  Anatolius  5c  Cabero  dont 
il  parle  ?  ont  traité  d’autre  chofe. 
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Boutrolle  (J.  G.  )  Le  gaffait  Bou'uier ,  ou 
Connoiffance  des  Bœufs ,  de  leurs  maladies  ,  re- 
medesj  &c.  Rouen,  17  68*  in-  il  de  135  pag. 

Bouvart,  célébré  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris. 

11  auroit  du  occuper  une  place  diftingnée 
dans  la  Bibliothèque  Littéraire.  Nous  ne  répé¬ 
terons  point  ce  que  nous  dijfïons  ,  Journ.  de 
Juill.  pag.  75  &  7 6, 

Boxbergêr  (Toh.Cafp.)  Media  fine  reme - 
dits  Ô*  medicamentis  fanitatem  àiutius  eonfer - 
<vandi.  Francofurti ,  1769.  in- 8°. 

Boxhornii  (Marci  Zuer  )  Oratio  de  fomniis . 
Xugd.  Bat.  ï 639.  in- 4*.  Linglet. 

Boyv'in  du  Vaurouy.  La  Phyficnomie.  Paris  ? 
16^6.  in-S° .  de  28 2  pag. 

>  .  •  '  -- 

Boylston.  Relation  hiftorique  de  l’inoculation 

de  la  petite  verole  dans  la  nodv.  Angleterre  ,  par 
Zabdiel  Boylston.  London.  lyi6.  in-jf.  { en 
angloîs).  Catal,  de  Geoffr.  M.  de  P.  in~8*. 

17 3  1.  pag.  57  >  n°-  ^2'3* 

Brachel  (  Petrus  von).  InftruBion  contre 
ceux  qui  fe  perfuadent  de  faire  l’or  potable  ,  à, 
Vexclufion  de  la  pierre  philofophale .  Cœln.  1607. 
{  g#  allemand .  j 

Bracken  (  Henri  )  ,  D.  M.  Traduction 
angloife  du  Traité  de  la  Morve  par  Lafojfe. 

— Rarriery  improved .  174^  ^743*  in-li. 

%  vol.  Le  premier,  de  363  pag.  &c. 
—Verbejferte  Rofs-art^ney - kunjl  ,  us  dem  engl. 
ztbers .  Altemb.  1758.  z»-8°.  Médecine  des  Che¬ 
vaux  perfectionnée.  Trad.  de  Langlois  en  alle¬ 
mand. 
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Braillier  (Pierre),  Apothicaire  de  Lyon. 
Déclaration  des  abus  &  ignorances  des  Médecins . 
Lyon  ,  1557.  in- 1 1. 

— Les  Articulations  de  Pierre  Braillier,/#»* 
^Apologie  de  Jean  SuRRELH.M/im»  à  Saint - 
Galmier.  Lyon  ,  1558.  in- 8°. 

La  Croix  du  Maine  ,  dans  fa  Bibliothèque 
Francaife  ,  parle  du  premier  Ouvrage  j  Du 
Verdier  fait  mention  du  fécond  dans  la  lienne. 

M.  C...  qui  déclare  formellement  avoir  vu 
Ces  deux  Bibliothèques,  a  pourtant  omis  Pi  e  rre 
Braillier.  Dorénavant  ne  fera-t-on  point  tenté 
de  foupçonner  fortement  que  les  Ouvrages  qu’il 
n’a  point  confultés,  font  précifémentceux  qu’on 
trouve  énoncés  dans  la  riche  nomenclature  pla¬ 
cée  à  la  tête  du  premier  volume  de  fa  Biblio¬ 
thèque  Littéraire  ? 

Brandau  ou  BrandaW  (  Matthæus- 
Erbinæus  à),  Eques  Bohemus ,  &  Med.  Doét. 
Duodecim  Columnû  nature  &  artis  ,  cum  quinque 
frocejjibus  alchemicis.  in-8®. 

-—JJ^ahrhaftige  befebreiburrg  von  der  univerfal 
médian.  Leipz.  1689  ,  in-S*- 

Auteur  cité  dans  les  Dilfert.  de  Pott. 

Brandt  ,  D06J.  en  Méd.  Cenfeur  de  la  Mé¬ 
tallurgie  ,  &  Directeur  du  laboratoire  Chymique 
de  Stockholm. 

Voy.  les  Mémoires  qu’il  a  donnés  aux  Acadé¬ 
mies  d’Upfal  &  de  Stockolm,  dans  la  trad'üc»- 
tion  françoife  que  M.  le  Baron  d’Holbach 
nous  a  donnée  de  la  partie  chymique  de  ces 
Mémoires. 

Brebils  (  Joli.  Frid.  )  Concurfus  Philofofho - 
rum .  17 16.  in-8°.  en  allemand . 

.  i  •.  i  ■  t  •  '  % 

Brechel  (  Chr.  Frid.)  Nomenclatura  Pbar- 
maceutica.  IÇ05.  in-8°. 

'  ^  Y  *  *  • 

L  nj 
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Brémond.  Traduüion  de  la  Table  des  Tran- 
faéhons  Philofophiques  ,  depuis  166$  ,  jufqu’en 
1735.  Paris,  Piget,  in-  40.  de  297  pag.  461  6c 

Nous  lui  devons  aufli  le  Recueil  des  Pièces 
publiées  au  fujet  du  Remede  de  Mademoifelle 
Stephens,  auquel  M.  Morand  a  eu  part. 

Voy.  le  tom.  4  de  la  Table  de  î’Acad.  des 
Scienc.  de  Paris  ,  par  M.  l’Abbé  Rozicr  ,  part. 
2ejpag.  53. 

Brisse  au.  Dijfert.  fur  les  mauvaifes  qualités 
du  cui'vre  en  cuifine  <&  en  pharmacie.  À  Tour- 
nay  j  Joveneau  ,  I 747.  in- 8°.  de  70  pag. 

Brisson.  Régné  animal.  Paris,  Bauche,  1  756. 
m- 40.  de  382  pag. 

On  luT  doit  aulfi  une  Ornithologie . 

Brochard,  Sieur  des  Affis  (  Ifaac  ).  Aver- 
tijfement  fur  les  morts  fubites  Ô*  maladies  ‘véné-* 
neuf  es  ,  le f quelle  s  ont  cours  en  ce  Royaume  ;  d  la 
Royne  ,  ou  d  JSfoffeigneurs  de  fon  Confeil  &  de 
toutes  les  Cours  fouveraines  &  fur  intendant  es 
-  fur  la  police  du  Royaume .  Paris  ,  Robinot , 
1 1>  1 2.  in- 1  2.  de  256  pag.  plus  4  pag.  non 
chiffrées  pour  la  conclufion, 

Brocklesby  (  Richarrd  )  ,  Médecin  des  ar¬ 
mées  ,  membre  du  College  des  Médecins  de 
Londres  6c  de  la  Société  Royale  de  la  même 
Tille. 

( Economical  and  medical  obfervations  in  two 
parts  ,  from  the  year  17^8,  to  the  year  17  65, 
inclufive ,  Tending  to  the  improvement  of  mihtary 
hofpitals  ,  and  to  the  cures  of  camp  difeafes  ,  inci¬ 
dent  to  foldiers.  To  which  is  fubjoined  ,  an  ap - 
pendix  containing  a  curious  account  of  the  cli- 
rnate  and  difeafes  in  Africa ,  upon  the  great  riajer 
of  Sénégal ,  and  farther  up  than  the  ijlapd  of 
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Sénégal,  In  a  letter  from  M.  Boone ,  praElitioner 
in  phyfic  to  that  garnfon  for  three  years  ,  to  dr, 
brocklesby.  By  Richard  brocklesby  phyfician  to  the 
army  ,  fellow  of  the  College  of  phyficians  and  of 
the  Royal  Society  at  London .  London  ,  t.  Becket 
&  de  Hondt  ,  1764.  in-  8°  de  320  pag.  &  2. 
feuillets, 

Beoemel.  Miner alogia  &  Lithographia .  Hol- 
miæ  ,  1740.  in-S°.  en  allemand. 

— Mineralogia  Jecunda. ,  &c. 

Brqmophile.  Lettre  à  une  jeune  Dame  fur 
V inoculation,  in- 12.  de  19  pag. 

Brosse  (  De  la  ).  Traité  de  la  poudre  de  pro - 
jeciion.  Bruxelles,  I707.  in-Af.  de  68  pag. 

Brotbeck  (  Joh.  Conr.  )  M.  C...  n’a  pas 
omis  cet  Auteur  ;  car  on  le  trouve  deux  fois, 
comme  nous  L  observions  dans  1  z'Journ.  de  juill . 
p.  80  j  n.  <?  :  mais  il  a  oublie'  le  Suivant. 

Brotbeck  (  ChriSloph.  David).  Seleffus  ma- 
teria  medica.  XJ Imæ  ,  1749*  in- 8®. 

Brotoffer  (RalticSr ).  Fratrum  Rofea  Crucis 
elucidarius  chymicus.  Francofurti,  in- 8°. 

Brouaut.  O11  ne  trouve  point  ce  nom  en 
article  dans  la  Bibliothèque  Littéraire .  Il  paroît 
cependant  qu’on  a  eu  delSein  de  l’y  mettre  : 
mais  on  l’a  mal  écrit ,  puisqu’on  y  lit  Brouant, 
Nous  voulons  bien  accorder  que  le  petit  chan¬ 
gement  de  la  lettre  u  en  N,  qui  pourtant  défi¬ 
gure  le  nom  ,  doit  moins  être  Sur  le  compte  de 
M.  Carrere  ,  que  Sur  celui  du  compofiteur 
d’imprimerie. 

Quoi  qu’il  en  Soit ,  on  peut  douter  que  M. 
C...  ait  vu  l’Ouvrage  de  Brouaut,  dont  il  nous 
préSente  le  titre  ; 

L  iv 
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1°.  Parce  que  ce  livre  ayant  été  imprimé 
par  Jacques  de  Sanlecque ,  graveur- fondeur  de 
caradleres  d’imprimerie  ,  Sc  en  même  temps 
imprimeur-libraire  à  Paris  ;  M.  C  ..  ne  le  re¬ 
marque  point ,  quoique  le  nom  de  J.  de  San¬ 
lecque  fe  voie  au  frontifpice,  avant  celui  du 
libraire  Henault  qu’il  lui  plaît  de  préférer» 

1°.  Parce  qu’en  indiquant  l’Ouvrage  de 
Brou  a  ut  ( Traité  de  l'Eau-de-vie)  fous  la 
véritable  date  de  1646,  M.  Carrere  obferve 
qu’il  y  a  eu  une  première  édition  qu’il  avoue 
ne  pas  connoître.  En  vain  pourtant  M.  C... 
fe  tourmenteroit  pour  en  trouver  une  ,  anté¬ 
rieure  à  celle  de  1  646  5  il  perd'roit  fes  peines  , 
car  il  n’y  en  a  point  :  celle  de  1646  effc  la  pre¬ 
mière  ,  &  peut-être  l’unique. 

Si  l’édition  de  ï  646  avoit  été  précédée  par 
une  autre  plus  ancienne  ,  celui  qui  adrelfe  à 
l’éditeur  Balesdens  la  le.  Epitre  d' approbation 
imprimée  à  la  tête  de  l’édition  de  1646,  Sc 
datée  du  7  feptembre  1644?  fe  leroit-il  ex¬ 
primée  en  ces  termes,  pag.  1  ?  Vovs  elles  en- 
cor  plus  fauorable  à  ce  grand  Médecin  ,  de 
31  qui  I’Eau-de-vie  eftoit  morts  ,  fi  fon  beau 
Liure  n’auoit  eu  le  bon- heur  de  tomber  en 
33  voftre  poflre  poiïe/Iîon  :  car  fans  doute  quel- 
33  que  enuieux  l’auroit  enfeueli  dans  fon  cabi- 
33  net ,  &  priué  fon  Auteur  de  l’honneur  qui  eft 
a?  deu  à  fa  mémoire,  &  le  Public  du  bien  qu’il 
>?  en  peut  retirer  pour  la  fanté  du  corps  : 
s?  Mais  vous  elles  plus  équitable  ,  Sc  rendant 
33  iuftice  à  cet  Autheur,*  vous  fuiuez  fon  def- 
fein  ,  Sc  donnez  au  Monde  cet  excellent 
33  ouurage  qui  feul  peut  enfeigner  le  vray 
n  remede  à  guarir  toutes  les  maladies  qui  iur- 
33  uiennent  a  l'homme  >3. 

Peut-on  refufer  de  convenir  ,  d’après  cet 
énoncé ,  que  le  Livre  de  Brouaut  ,  avant  Fan- 
ace  x  644  ,  n’avoit  jamais  vu  le  jour  ? 
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A  l’appui  de  cette  autorité'  nous  en  joindrons 
une  autre  de  J  Chartier ,  le  fils  ,  qui  écrivant  à 
JBalesden’s  ,  lui  parle  ainfi  :  £C  C’cft  un  prefent 
as  digne  de  vofbre  libéralité ,  de  diftrîbuer  ainfi 
3)  les  cuneufes  recherches  d'vn  fanant  Auteur , 
3>  &  d’augmenter  en  cette  eleétion  le  fameux 
33  renom  de  l’un  des  plus  célébrés  Médecins 
33  de  fon  temps  33  . 

Ajoutons  encore  qu’au  bas  de  la  page  1 1  5  , 
la  dernierc  du  Traité  de  l'Eau-de-vie ,  on  lit  : 
Du  7  feptembre  1646.  VlmpreJJÏon  de  ce  Liure 
a  ejlé  acheuée. 

Tout  ceci  démontre  bien  compîcttement  que 
l’édition  de  1646  n’eft  point  la  fécondé,  mais 
la  première.  Remarquons  cependant  qu’elle  au- 
roit  pu  paroître  plutôt,  puifque  le  privilège 
accordé  à  Balefdens  y  l’éditeur,  date  de  16}  f. 

30.  Nous  doutons  encore  que  M.  C...  ait 
Yu  l’Ouvrage  de  Brouaut  ,  parce  qu’il  l’an¬ 
nonce  comme  une  traduction  françoife  faite 
par  Balefdens .  Il  paroît  certain  au  contraire , 
répondons-nous,  que  cet  Ouvrage  eft  original  ; 
&  Balefdens ,  qui  le  publioit  pour  la  première 
fois  ,  ne  déclare  point  qu’il  donne  une  traduc¬ 
tion. 

40.  Parce  que  M.  C...  n’a  pas  fait  connoître 
la  nature  de  cet  Ouvrage,  lui  qui  s’y  étoit 
engagé  dans  ces  termes  bien  formels  :  ££  Dans 
33  la  partie  litte'raire  &  critique  ,  nous  donne- 
33  rons  le  catalogue  des  Ouvrages ,  nous  en 
33  indiquerons  les  différentes  éditions  ,  nous 
3>  en  ferons  connoître  le  plan  &  la  diftribu- 
33  tion  ,  nous  établirons  le  jugement  qu’on  en 
33  doit  porter,  nous  donnerons  un  précis  des 
33  fentimens  &  des  découvertes  des  différens 
33  Auteurs  33 .  ProfpeB.  de  M.  Carrere  3  P*g* 

M.  Carrere  ne  nous  apprend  rien  de  la  per- 
fonne  de  Brouaut $  ou,  peur  parler  comme  lui 
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8c  en  mêmes  termes  ,  il  ne  nous  indique  point 
Vhiftorique  de  ce  Médecin.  Il  nous  avertit  feu¬ 
lement  qu’il  le  croit  François.  En  parcourant 
l’ouvrage  de  B rouaut ,  il  eût  été  pofîtble  à  M. 
Carrer  e  de  publier  dans  fa  Compilation  ,  que 
Brouaut  s’étoit  fait  un  rsom  ;  qu’il  avoit  voyagé 
en  differentes  contrées  ;  qu’il  avoit  converfé 
avec  GerardDorn ,  Médecin  Allemand,  difciplc- 
domeftique  de  Paracelfe ,  qu’il  avoit  été  dans 
le  Hainaut ,  qu’il  avoit  féjourné  à  Anvers  ;  qu'il 
paraît  avoir  compofé  fon  Ouvrage  en  Norman¬ 
die  j  que  peut-être  il  exerçoit  la  médecine  à 
Caen  ,  dont  un  habitant  attaqué  trois  fois  de 
pelle  fut  guéri  par  fes  foins ,  ou  au  moins  dans 
les  environs  j  à  Bourgueil  par  exemple. 

ïl  auroit  connu  que  Brouaut  étoit  un  homme 
ïnflruit ,  qu’il  faifoît  des  épreuves  &  des  expé¬ 
riences  utiles./Par  exemple  ,  il  auroit  pu  nous 
tranfmettre  ce  que  Brouaut  rapporte  lui-même 
en  ces  termes  :  «  J’ai  pîufieurs  fois  éprouvé 
3?  que  le  fang  de  dragon  fe  diffout  aufTi  dans 
33  elle  (  V eau-de-vie  )  ,  dont  j’ai  fait  un  très- 
33  excellent  vernis,  rouge  -  cr  amolli ,  duquel 
?»  j’ai  ufé  avec  le  pinceau  fur  l’argent  couché 
33  en  feuille  ,  à  faire  toutes  fortes  de  morefques 
3?  8c  autres  belles  ebofes  en  l’art  de  portraiture, 
33  en  l’exercice  de  laquelle  je  prends  plaifir  ?>. 

M.  C...  y  auroit  vu  encore  que  Brouaut 
avoit  fait  un  Livre  de  Y  E  [prit  de  vie  ,  8c  un  autre 
de  YEfprit  du  Monde ,  dont  il  cite  le  feptieme 
livre.  D’après  cette  connoiffance  ,  il  auroit  re¬ 
cherché  h  ces  Ouvrages  avoient  été  imprimés, 
&  en  ce  cas,  il  nous  en  auroit  indiqué  l’édition, 
le  format,  l’année,  le  lieu  , 

Peut-être  auroit-il  découvert  d’ailleurs  d’au¬ 
tres  particularités  fur  Brouaut .  fil  auroit  remar¬ 
qué  ,  fans  doute,  que  ce  Médecin  vivoit certai¬ 
nement  vers  1590  ,  &  qu’à  cette  époque  il 
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pouvoit  être  âgé  d’environ  quarante-cinq  a  cin¬ 
quante  ans.  Combien  d’autres  remarques  il 
a.u roi c  faites  yraifemblablement,  lefquelles  nous 
ont  échappé. 

Mais  ne  quittons  point  Brouaut  ,  fans  ob- 
ferver  que  Lenglet  Dufrefnoy ,  dans  fon  hifioire 
de  la  philosophie  hermétique ,  tom.  iij ,  pag.  I2.9  , 
indique  l’Ouvrage  d’un  J  D.  Brouault 
(  c’efc  ainfî  qu’il  écrit  ce  nom  )  ,  lequel  efl 
peut-être  le  même  que  I.  Brouaut.  Cette  hif- 
toire  de  Lenglet  fe  trouve  dans  l’étonnant  8c 
nombreux  catalogue  de  Livres  que  M.  C... 
prétend  avoir  confultés  ;  8c  cependant  M.  C... 
ne  parle  point  de  ce  J.  D.  Brouault  ,  ni  de 
fon  Ouvrage  intitulé  :  Abrégé  de  V A flronomie 
inférieure  ,  expliquant  le  fyfiême  des  planètes  & 
autres  conjlellations  du  ciel  hermétique. ...  in-q0*- 
Paris,  I  6 14. 

Quand  M.  C...  confulte  ,  comment  donc  s’y 
prend-il,  pour  que  tant  de  noms  ,  confignes 
néanmoins  dans  les  bibliothèques  8c  bibliogra¬ 
phies  qu’il  feuillette,  lui  échappent  h  fonvenr , 
8c  femblent  fuir  devant  fes  yeux  ?  Comme  il 
entre  dans  fon  plan  d’éclaircir  fi  I.  Brouaut 
eft  le  même  que  J.  D.  Brouault.  Nous 
laifTons  à  la  fagacité  de  M.  C...  le  foin  de 
lever  nos  doutes  à  cet  égard  ;  il  s’en  acquittera 
finement  mieux  que  perfonne. 

Truand  ,  Médecin.  Mémoires  fur  les  mala¬ 
dies  épidémiques  Ô*  contagieufes  des  bêtes  a 
cornes .  Befançon  ,  17 66.  in-iï.  l  vol. 

Bruchsr  (  EdmQ  Heilsame  art^ney  wegen 
des  'vieh-jierbens.  Altona  ,  1 666*  in-%* .  Re~ 
medes  contre  la  mortalité  préfente  des  beftiaux* 

Bruckmann  (Fr„  ErneO:.  )  Bibliotheca  regni 
animahs.  Wolfenbuteî ,  1 74$.  n’z-B'''»  de  I77 
pag.  8c  178, 
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Brugnone  (Giovanni).  La  Mafcatcia  ,  o  fia 
la  Medtcina  Veterinaria.  In  Torino  ,  1774. 
in- 8*.  de  Z79  pag. 

Brunnich.  Qrnithologia  borealis .  Hafnise  * 
1764.  in-  8°. 

— Entomologie  tabulit  infettorum  fyftematicis  & 
ïconibus  illufirata.  Ibid.  1764»  in-8°. 

— -Ichthyologia  Mafiilienfis.  Ibid.  I7 68.  £#-8°. 
—Fundamenta  Zoologis,.  Hafni'æ ,  1 772..  in-%9. 

Bucoldiani  (  Gerardi  ).  Pro  ebrietate  oratio. 
Colonise,  Jo.  Soter.  i5Z9.i»-S°.  de  16  foi* 

Budæus  (  D.  Gottîob.  ).  Confilium  medicum 
•von  der  krampff-fucht  and  kriebel  krankheit . 
BudilFin  ,  1717»  in- 8°. 

Bu©deüs  f  Joli.  Fr.)  Vijf .  an  alchymifta  fini 
in  republicâ  confervandi. 

Buffon.  Cet  Auteur  célébré  feroit-il  inconnu 
à  M.  Carrere  ?  Quand  on  fait  attention  que 
M.  C...  a  déclaré  formellement  q.ue  M.  Bou- 
yart  n’avoit  rien  écrit  ,  n’eft-on  pas  en  droit 
de  préfumer  qu’il  ignore  également  que  M. 
de  Buffon  a  compofé  l 'hifioire  naturelle  du 
cabinet  du  Roi  ?,  Autrement  il  lui  auroit  deftiné 
un  article  dans  fa  Bibliothèque  Littéraire, comme 
il  a  promis  d’en  faite  un  pour  M.  Bomars  ,  au 
mot  Valmont.  Voye%  d’ailleurs  ce  que  nous 
difions  Journ.  d3 avril ,  pag.  3  55* 

Burgarucius  (  Profper  ).  Il  a  fait  une 
Pharmacopée  en  italien  ,  copiée  de  Vejfenius  8c 
de  Cale  fiant. 

Burlet,  Médecin  du  Roi  d’Efpagne.  } Exa¬ 
men  des  eaux  de  Bourbon.  170.... 

Burton  (Robert).  The  anatomy  of  melan» 
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choly  ,  wath  it  is  ,  with  ail  the  kinde s  ,  caufes  , 
fympt  ornes  ,  prognojiicks ,  feveral  cures  of  it » 

^7  Democritus,  junior,  fatyricall  pre-  , 

face  ,  conducing  to  the  following  difcourfe  , 
jecond  édition  ,  correcïed  and  augmented  by  the 
ftuthor.  At  Oxford,  1624.  ia-fol. 

M.  Haller  ,  Stud.  Med,  pag.  1088  ,  an¬ 
nonce  cette  meme  édition,  &  avertit  auffi  que 
Democritus  Junior  eft  un  nom  feint. 

On  trouve  dans  la  Biblioth.  Bodlej.  une  édi¬ 
tion  de  cet  Ouvrage  faite  un  1618.  Oxon. 
fous  le  nom  de  Burthon  (Robert). 

M.  Le  Begue  de  Presle  ,  Traité  des  •va- 
feurs  &  maladies  nerveufes,  tom.  2 ,  pag.  490 , 
indique  une  édition  de  cet  Ouvrage  faite  à 
Oxford  ,  1659  ,  in -fol.  de  800.  Il  paroît  que 
ce  Médecin  a  vu  cet  Ouvrage ,*  mais  il  déclare 
que  le  vrai  nom  de  l’Auteur  lui  efl  inconnu. 

Voilà  donc  trois  éditions  de  cet  Ouvrage; 
nous  laiffons  a  M.  C...  le  foin  d’en  faire  l’ana- 
lyfe  dans  fa  Biblioiheque ,  &  de  nous  indiquer 
la  date  de  la  première, édition. 

Bury  (  M.  de  ).  U  Inoculation  déférée  à  l’E- 
glife  &  aux  Magiftrats.  Paris,  175(5.  in-11.  de 

* 1  z  Pag*  V!  ,  l 

Bussiniere  (De  la).  Sur  les  maladies  des 
Chevaux  &  leurs  remedes^  Paris  ,  l6SS-  in- 8°. 

Butler.  Il  en  auroit  fallu  dire  deux  mots 
au  fujet  de  fa  fameufe  pierre  ,  dont  parlent  van 
Helmont  &  l’abbé  Roufleau. 

Buvat  de  la  Sablière.  Iter  Gergobinum.  Bi- 
turigibus,  17  s  6.  m- 12. 

L’Auteur  décrit  en  vers  latins  un  voyage 
qu’il  fit  aux  eaux  de  Nery  dans  le  Bourbon- 
*iois  5  il  y  dépeint  fa  maladie ,  les  inçommo- 
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dites  de  la  routes  il  y  dorme  la  defcriptioû  Sc 
l  eloge  des  eaux. 

*■'  _  *•  t 

Sous  la  lettrine  C,  qui  commence  dans  ce 
fécond  volume  de  la  Bibliothèque  Littéraire  ,  fe 
trouve  également  un  bon  nombre  d’omiflions 
d’Auteurs,  dont  nous  ne  penfons  point  devoir 
faire  aujourd’hui  rénumération;  Nous  nous 
réfervons  de  la  donner ,  fi  l’occafion  s’en  pré- 
fente,  Il  eft  temps  de  montrer  à  M.  Carrere 
que  non-feulement  il  a  omis  beaucoup  d’édi¬ 
tions ,  bien  qu’il  ne  veuille  pas  en  con  venir  , 
mais  encore  que  dans  l’hiftoire  qu’il  a  quel¬ 
quefois  tracée  des  Auteurs  f  il  y  a  beaucoup 
d’inexaéHtudes ,  de  méprifes  ,  de  fautes ,  d’er- 
feurs.  Ce  fera  pour  le  Journal  prochain. 

,  ;  [  .  «  ......  «  •  *C  i>t  \  '  .. 

,  ,  *  r 

• a  r  *  -\>n  y  e 

*  >  >  -  '  i  •  •  .  -  *  .*■  ...  - 


> 


MA  L ADI E S  qui  ont  régné  h.  Paris 
pendant  le  mois  de  Juin  ï  j  j  j . 

Il  n’y  a  point  eu  de  maladie  que  l’on 
put  appeller,  avec  railon ,  régnante.  Il 
n’eft  refte  des  fievres  intermittentes  que 
celles  entretenues  par  les  engorgemens 
des  hypocondres.  Il  y  a  eu  quelques 
fievres  continues  ,  putrides ,  accompa¬ 
gnées  3  dans  le  temps  de  l’invafion ,  de 
délire  j  mais  elles  n’ont  pas  été  funeftes. 
Une  obfervation  peut-être  importante  , 
c’eft  que  dès  les  derniers  jours  du  mois 
de  Mai ,  &  dans  les  quinze  premiers  de 
celui  de  Juin,  grand  nombre  des  ouvriers 
expofés  aux  coliques  métalliques  en  ont 
été  vivement  attaqué.  On  doit  didinguer, 
entr’autres  5  deux  Marchands  de  vin  qui 
ont  également  été  traités  8c  guéris  par  la 
méthode  aétive  employée  coriftamment , 
avec  fuccès ,  à  l’Hôpital  de  la  Charité,  r 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  •  •  22  deg.  Jc  5 
Moindre  degré  de  chaleur . 4t  le  IO 

Différence  •  •  •  •  « . IJvdeg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . a 8  Pou*3  le  2$ 

Moindre  élévation  du  Mercure  •  *27  8  le  12 

Différence . •••••••  O  p°*  7  ** 

Nombre  de  jours  de  Beau  *  •  •  •  •  12 

de  Couvert  •  •  *  1 1 
de  Nuages  •  •  *  *7 
de  V ent  •  ••••12 
de  Tonnerre  *  •  *2 
de  Brouillard  •  •  O 
de  Pluie  •  •  •  •  •  13 
deNeige  •  *  •  •  *0 

Quantité  de  Pluie  . .  •  1 6  j  lignes. 

D’Evaporation*  •  *  . . 6< 

Différence . -  •  •  43  ? 

Le  vent  a  (buffle  du  N»  •  •  *  . . 6  fois. 

N.-E. . $ 

N. -Q, . 8 

S.  ........ .2, 

S.-E.  •  . . i 

S.-O. . 4 

E.  . . -o 

O.  » . «  *  4 

Température  :  froide  ,  humide  ,  &  très-con¬ 
traire  à  la  vigne ,  les  bleds  ne  paroiffoient  pas  en 
fouffrir. 

COXTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Cuté  de  Montmorency ,  ôcc. 

A  Montmorency ,  ce  1  Juillet  1 777* 

Nous  n’avons  point  eu  de  maladies  régnantes 
ïçi  ni  dans  nos  environ  s. 
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Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Juin  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 


Les  vents  du  Nord ,  qui  ont  foufflé  depuis  le 
premier  du  mois  jufques  vers  le  1 5  ,  ont  caufé  des 
gelées  blanches  pendant  plulieurs  nuits.  La  liqueur 
du  thermomètre  s’eft  néanmoins  élevée  dans  les 
premiers  jours  du  mois  ,  au  terme  de  18  à  19  de¬ 
grés  ;  mais  après  le  6  ,  elle  ne  s’eft  pas  portée  plus 
haut  que  celui  de  1 5  degrés. 

Nous  n’avons  pas  vu  ,  depuis  long-temps ,  de 
mois  de  Juin  plus  ingrat  &  plus  défagréable  que 
celui-ci ,  par  les  variations  &  l’intempérie  de  l’air, 
&  par  les  fréqucns  retours  de  pluie.  Le  mercure , 
dans  le  baromètre,  a  été ,  à  quelques  jours  près  , 
toujours  au-deffous  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 9  degrés  au-d  (Tus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  6  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  degrést 
La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  ligne  ,  &  fon 

Ïlus  grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  8  lignes, 
.a  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5 L  lignes. 


Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  nord , 
1  fois  du  nord  , 
vers  l’eft. 

3  fois  du  fud, 
vers  l’eft. 

9  fois  du  fud  , 


7  fois  du  fud  vers 
l’oueft. 

6  fois  de  l’oueft , 

7  fois  du  nord, 
vers  l’oueft. 


Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
1 6  jours  de  pluie»  2  jour  de  tonnerre. 


i So  Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
h  mois  de  Juin  i  J  J  J* 

La  continuation  des  vents  du  nord  ,  jufques 
vers  le  milieu  du  mois  ,  a  entretenu  les  pleuro¬ 
pneumonies,  &  les  fievres  catarrheufés  inflamma¬ 
toires.  Nous  n’avons  prefque  jamais  vu  ce  genre 
de  maladies  fi  opiniâtrement  répandu.  Elles  ont 
paru  néanmoins  un  peu  moins  dangereufes  ce  mois 
que  lçs  précédens  ;  elles  cédoient  plus  aifément  à 
un  traitement  méthodique,  lorfque  les  malades 
n’attendoient  point  trop  tard  à  réclamer  les  fe- 
cours  de  l’art ,  comme  il  arrivoit  très  -  Couvent , 
la  plupart  étant  des  artifans ,  des  Coldats  &  des 
gens  du  petit  peuple  ,  qui  ne  fentoient  pas  les  corn 
fiéquences  de  leur  état. 

Nous  avons  eu  occafion  de  traiter ,  dans  nos 
Hôpitaux ,  quelques  Bourgeois  de  la  fievre  pu- 
tride-vermineufe  ,  dont  les  Cuites  étoient  plus  fâ- 
cheuCes  ,  lorCqu’on  avoit  négligé  l’uCage  des  émé- 
tico  -  cathartiques  dans  le  commencement  de  la 
maladie. 

La  fievre  tierce  a  été  fort  commune  ,  &  nom¬ 
bre  de  perConnes  qui  en  avoient  été  ci-devant  at¬ 
taquées  ,  ont  efluyé  la  récidive.  Nous  avons  vu 
auifi  des  éruptions  cutanées  avec  chaleur  &  dé- 
rnangeaiCon  ,  &  Couvent  avec  un  mouvement  fé¬ 
brile. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Précis  de  la  Médecine-pratique  ,  conte¬ 
nant  rhiftoire  des  maladies  &  la  ma¬ 
niéré  de  les  traiter  y  avec  des  obferva - 
tiens  &  des  remarques  critiques  fur 
les  points  les  plus  intéreffans  ;  par 
M>  LieutAud  ,  Docteur  Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pre¬ 
mier  Médecin  du  Roi ,  de  Monjîeur , 
&  de  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois  ; 
de  F  Académie  Royale  des  Sciences ,  & 
de  la  Société  Royale  de  Londres .  Nou¬ 
velle  édition ,  revue  par  F  Auteur  ;  deu  x 
tomes  y  à  Paris  ,  che i  Didot ,  qua  i 
des  Auguftins  ,  1777.  in-8°. 

Le  Précis  de  la  Médecine-pratique  n’a  pas  eu 
un  fuccès  moins  décidé ,  que  les  autres  Ouvrages 
du  même  Auteur,  que  nous  avons  annoncés  dans 
le  Journal  du  mois  de  Mai  dernier.  Si  quelque 
chofe  peut  ajouter  au  fuffrage  que  le  Public  éclairé 
a  donné  il  y  a  long-temps  à  ces  excellentes  pro- 
duétions ,  c’eft  l’ufage  qu’en  ont  fait  les  éditeurs 
du  Diéfionnaire  Encyclopédique  ,  in- 4°*  imprimé 
à  Yverdon  en  1770.  Ils  ont  fupprimé  la  plus 
grande  partie  des  articles  de  médecine-pratique 
&  de  matière  médicale  ,  qui  fe  trouvoient  dans 
l’édition  de  Paris  ;  &  ils  les  ont  remplacés  par  les 
articles  pris  du  Précis  de  la  Médecine  &  de  la 
matière  médicale  de  M.  Licutaud.  Ce  change¬ 
ment  dans  le  Diétionnaire  Encyclopédique  d’ Yver¬ 
don  ,  &  ce  choix  des  articles ,  font  flatteurs  pour 
M.  Lieutaud  *  ^uifque  c*eft  M.  de  Haller  qui  a 
préfidé  à  cette  édition* 

M  iij 
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Pratique  moderne  de  Chirurgie  ?  par  AL 
Ravaton  ,  Chirurgien  major  de 
V hôpital  militaire  de  Landau ,  Infpec- 
teur  des  hôpitaux  de  Bretagne ,  Che¬ 
valier  de  S .  Rock ,  &  penjionnaire  du 
Roi  ;  publiée  &  augmentée  par  M.  S  UE 
le  jeune  ,  ancien  Prévôt  du  College  de 
Chirurgie ,  ancien  Profefieur-démonf - 
trateur  d'anatomie  &  de  chirurgie  à 
V Ecole  pratique  ,  Chirurgien  ordinaire 
de  V hôtel-  de-ville  ;  des  Académies  de 
Montpellier ,  Rouen ,  Dijon ,  Sec.  avec 
.  figures  en  taille-douce .  Quatre  tomes 
in-i  2.  Paris  9  che\  Didot  3  quai  des 
Augufiins.  1776. 

Une  pratique  de  cinquante  années  très-étendue 
a  mis  M.  Ravaton  à  même  de  faire  des  observa¬ 
tions  nombreufes  9  &  de  communiquer  fur  l’art 
qu’il  profelfe ,  de  bonnes  vues  ,  des  procédés  nou¬ 
veaux  ,  &  des  inventions  utiles  ,  qui  font  honneur 
au  génie  de  leur  auteur.  Cependant  tous  ceux  qui 
l’ont  yu  &  lu,  en  ont  d’abord  porté  un  jugement 
défavorable ,  ne  l’ayant  fans  doute  examiné  que 
fuperfiçiellement.  Lorfqu’il  a  été  remis  à  M.  Sue , 
il  n’ignoroit  pas  ce  jugement;  mais  il  favoit  auffi 
que  fouvent  la  prévention  met  un  bandeau  fur  les 
yeux  des  gens  les  plus  inftruits ,  &  les  empêche 
de  faifir  les  objets  fous  leur  véritable  point  de  vue , 
fur-tout  lorfque  ces  objets  ne  leur  font  pas  préfen- 
tés  avec  cet  ordre ,  cette  méthode  ,  qui ,  fans  les 
rendre  meilleurs  ,  difpofem  au  moins  les  efprits 
à  s’en  occuper  plus  volontiers.  M.  Sue ,  après 
avoir  confulté  piufieurs  de  fes  confrères  f  &  d’a- 
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près  lcue  décilîon ,  a  accepté  la  fon&ion  d’éditeur 
de  l’Ouvrage  que  nous  annonçons ,  avec  la  liberté 
d’y  faire  les  changemens ,  additions  8c  retranche- 
mens  qu’il  jugeroit  convenables.  Il  a  fait  un 
grand  ufage  de  cette  liberté  pour  expofer  les  idées 
de  l’Auteur  avec  méthode  &  clarté  «,  8c  pour  en¬ 
richir  l’original  d’additions  :  mais  la  modeftic 
de  l’éditeur  ne  lui  permet  pas  de  fe  les  attribuer. 
Il  les  préfente  comme  le  réfultat  &  un  extrait  des 
leçons  des  meilleurs  maîtres  qui  ont  écrit  fur  la 
Chirurgie. 

Avis  aux  bonnes  ménagères  des  villes  & 
des  campagnes ,  fur  la  meilleure  ma¬ 
niéré  dé  faire  leur  pain .  Par  M.  Par¬ 
mentier.  De  F Imprimerie  Royale . 
1777.  Che 1  Monory,  rue  de  la  Co¬ 
médie  Francoife. 

Le  pain  qu’on  fabrique  chez  foi  en  province , 
cft  prefque  toujours  aigre ,  mat  &  bis ,  malgré  la 
bonté  des  grains  qu’on  y  emploie ,  &  revient  tou¬ 
jours  à  un  prix  fort  cher ,  faute  de  connoître  les 
moyens  économiques  de  les  moudre  ,  &  d’en  pré¬ 
parer  convenablement  cet  aliment.  M.  P.  a  re¬ 
marqué  que  ces  défauts  dépendoient  d’une  farine 
mal  faite ,  de  l’eau  trop  chaude  ,  8c  de  levains  trop 
anciens.  Il  a  prouvé  qu’en  employant  une  meil¬ 
leure  farine ,  de  l’eau  froide  ou  tiede  (  ce  n’eft 
que  dans  les  gelées  que  l’on  doit  fe  fervir  de 
l’eau  chaude  )  ,  des  levains  nouveaux  8c  en  plus 
grande  quantité ,  on  peut ,  fans  augmenter  les 
embarras  &  les  frais,  &  avec  l’eau  de  tous  les 
cantons ,  obtenir,  du  bled  même  le  plus  médiocre, 
un  pain  favoureux ,  léger  8c  blanc. 

On  auroit  peine  à  fe  perfuader ,  dit  M.  P^r- 
mentier ,  combien  l’idée  dans  laquelle  on  eft  en 
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en  province ,  que  l’eau  fait  le  pain ,  combien  , 
dis-je  ,  cette  idée  nuit  à  la  bonté  de  cet  aliment. 
Lorfqu’il  eft  mauvais,  on  ne  s’ert  prend  jamais  à 
l’imperfcétion  du  moulage ,  ou  à  l’ignorance  du 
fabricant  ;  c’eft  toujours  fur  la  qualité  des  eaux 
qu’on  fe  rejette  ;  &  l’impolfibiiité  de  s’en  procurer 
d’autre  ,  accoutume  infenllblement  à  une  nourri¬ 
ture  défe&ueufe ,  qu’on  pourroit  facilement  reéli- 
fïer ,  li  l’on  n’étoit  pas  trompé  fur  les  véritables 
caufes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les 
avis  que  donne  M.  P. .  fur  la  meilleure  maniéré 
de  faire  le  pain.  Il  fuffit  d’annoncer  cette  Bro¬ 
chure  ,  pour  juger  de  fon  utilité.  Tout  y  eft  clair 
&  mis  à  la  portée  des  perfonnes  à  qui  elle  eft 
deftinée  ;  il  faut  en  excepter  feulement  un  palfage  , 
qui  fe  trouve  à  la  page  8l.  Comme  il  nous 
concerne,  nous  avons  à  prier  M.  P.  de  fe  fouvenir 
qu’il  a  avancé  ,  que  le  fort  difpofe  à  la  putridité , 
Ù  peut  devenir  le  germe  de  maladies  tres-dange - 
reufes.  Ce  n’eft  que  pour  réfuter  cette  erreur , 
que  nous  avons  fait  mention  du  bonpour nickel \ 
èc  c’eft  à  ce  fujet  que  nous  avons  cité  Hoffmann* 
Voy.  Journ.  de  Médecine ,  tom.  xlvij.  pag.  202. 

Dijfertation  fur  V Examen  analytique  des 
eaux  minérales  des  environs  de  Laigle  ; 
par  M .  Huet  de  la  Marzi - 
n iere  ,  Docteur  en  Médecine .  A 
Geneve  ;  &  fe  trouve  à  Laigle ,  che\ 
Glaçon ,  Libraire  ;  &  à  Paris  ,  che £ 
Didolfcgiiai  des  Augufiins.  1 2  f  broché* 

2776‘ 

Cette  DilTertation  eft  une  critique  de  Y  Examen 
analytique ,  &c. 
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Le  Manuel  des  femmes  enceintes ,  de  celles 
qui  font  en  couches ,  &  des  meres  qui 
yeulent  nourrir  y  par  Meffire  Guil¬ 
laume-René  Lefebure  ,  Ba¬ 
ron  de  Saint-îldephont 3  D.  M.  méde¬ 
cin  (a)  de  Monsieur  >frere  du  Roi , 
chef  &  directeur  de  fes  Infirmeries . 

u  C’cft  donc  une  chofe  digne  d’un  royaume 
»  bien  policé ,  de  régler  tellement  ce  qui  concerne 
37  les  mariages,  que  tous  ceux  qui  y  naiflent  puif- 
3>  fent  un  jour  être  capables  de  foutenir  les  entre- 
3 y  prifes  de  celui  qui  y  commande  >>.N.Venette, 
de  la  générât .  de  V homme ,  tom.  1 ,  ch.  8. 

A  Paris ,  che\  Jean  -  François  BafUen  , 
Libraire ,  rue  du  Petit-Lion ,  fauxbourg 
Saint-Germain  y  1777,  (in- 12  de  275 
pages). 

Ce  feroit  donner  à  cette  pitoyable  rhapfodie  une 
importance  qu’elle  ne  fauroit  jamais  avoir,  que 
de  prendre  la  peine  l’en  faire  une  critique  fuivie. 
Nous  obferverons  feulement  que  le  MESSIRE  qui 
en  eft  l’auteur  ,  avoit  préfenté  ,  en  177$  fon  ma- 
nuferit  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pour 
avoir  fon  approbation.  Il  vouloit  tendre  un  piège, 
mais  il  étoit  trop  grofficr  pour  ne  pas  être  décou- 


(æ)  On  pourroit  croire  difant  Mefiire  étoit  feu- 
que  ceMefîire  efi  un  des  lement  parvenu  à  obte - 
médecins  par  quartier  nir  la  furvivance  de  la 
de  MONSIEUR  ;  on  fe-  place  de  médecin  des 
roit  dans  l’erreur  :  ileft  écuries  de  ce  Prince  : 
bon  d’avertir  que  ce  foi-  ce  qui  efi  trls'différenu 
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vert.  La  Faculté  eut  pourtant  la  bonté  de  nommer 
des  Commiiïaires  pour  examiner  ce  manuferit. 
Âpres  une  le&ure  réfléchie  ,  ils  reconnurent  que 
cet  écrit ,  bien  loin  de  mériter  aucun  fuffrage  , 
étoit  digne  au  contraire  d’une  jufte  cenfure  ,  puif- 
qn’il  y  régnoit  un  ton  décidé  de  charlatanifme  , 
une  ja&ance  ridicule  ,  une  ignorance  profonde  des 
principes  de  Part,  foit  du  côté  de  la  théorie, foit 
du  côté  de  la  pratique,  des  idées  abfurdes  *  tous 
défauts  qui  fe  retrouvent  dans  le  livre  nouvelle¬ 
ment  imprimé.  L’auteur,  MESSIRE  LEFEBURE, 
mftruit  que  le  rapport  deftiné  à  être  lu  dans  la 
prochaine  aflemblée  de  la  Faculté  ,  n’étoit  point  fa¬ 
vorable  ,  retira  prudemment  fon  manuferit  des 
mains  des  Commilfaires. 

Mais  quel  eft  ce  perfonnage  qui ,  pour  la  fé¬ 
condé  fois  ,  fe  donne  la  qualité  de  Mejjire  ,  &  al¬ 
ternativement  ,  &  fuivant  les  circonftances ,  les  ti¬ 
tres  de  Baron ,  d’Ecuyer ,  de  Chevalier  ?  C’eft  ce¬ 
lui  qui ,  fous  le  titre  d’Officier ,  débitoit  en  1770 
&  1771 ,  à  Avignon ,  à  Marfeille  ,  à  Montpellier, 
un  fyrop  militaire ,  un  fyrop  Suiffe  anti-vénérien , 
une  eau  préfervative  (aufll  anti  -  vénérienne  ). 
C’eft  celui  qui,  en  177$  ,  ofa ,  contre  toute  vé¬ 
rité,  fe  vanter  qu’il  avoit  guéri  deux  cens  per- 
fbnnes  aftaquées  de  cancers  ,  par  l’ufage  intérieur 
del’arfenic ,  dans  une  brochure  qu’il  répandit  alors  : 
brochure  qu’il  eut  l’adrçlfe  de  faire  traduire  &  im¬ 
primer  en  langue  allemande,  &  dans  le  frontif» , 
pice  de  laquelle  il  a  l’audace  de  fe  décorer  des  ti¬ 
tres  de  médecin  du  Pape  &  de  l’Empereftr,  &  de 
membre  de  plufieurs  favantes  Compagnies  de  l’Eu¬ 
rope  ,  fans  y  être  autorifé.  C’eft  celui  qui  publia  un 
ouvrage  011  beaucoup  de  médecins  honnêtes  &  ef- 
idmables  étoient  maltraités  ,  ouvrage  qui  mérita 
Panimadverfion  du  Magiftrat  ;  le  privilège  tut 
ôté  à  cet  audacieux  écrivain.  C’eft  celui  qui ,  de¬ 
puis  ce  temps  ,  n’a  celle  de  répandre  avec  pro-* 
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fulîon  des  affiches  où  il  exalte  fes  talens  autant 
que  fes  cures.  C’eft  celui  dont  parle  la  Faculté  de 
Médecine  ,  dans  un  Mémoire  imprimé,  par  fou 
ordre,  en  1776  ,  &  qu’elle  peint  en  ces  termes  : 
a  Au  commencement  de  177$  ,  un  {leur  Lefe- 
»  BURE  DE  SAINT-ILDEPHONT,  s’étoit  annoncé 
»  dans  le  public  pour  être  polTeffeur  d’un  remede 
»  fouverain  contre  le  cancer  ;  ce  remede  n’étoit 
s>  autre  chofe  que  l’arfenic  qu’il  s’agiftoit  de  pren- 
»  dre  intérieurement,  &  qui,  dans  le  vrai,  n’eût 
»  pas  manqué  de  produire  de  grands  &c  prompts 
»  effets  fur  les  malades.  Juftement  alarmée  fur 

cette  efpece  d’attentat  public  à  la  vie  des  ci- 
3>  toyens ,  la  Faculté  s’étoit  empreffée  de  réclamer, 
j?  &:  fur  fes  repréfentations  M.  le  Lieutenant  de 
»  Police  avoit  arrêté  la  brochure  qui  annonçoic 
»  le  remede  ». 

C’eft  celui  qui ,  dans  un  livre  imprimé  en  1775» 
fembloit  faire  la  guerre  aux  charlatans  ,  afin  qu’on 
ne  le  foupçonnât  point  de  l’être. 

Mais  ce  qui  va  furprendre  tout  le  monde ,  c’eft: 
que  le  titre  de  Doéteur  en  Médecine  qu’il  s’ar¬ 
roge,  eft  un  titre  ufurpé,  bien  qu’il  foit  porteur 
de  lettres  de  Doéteur  de  la  Faculté  d’Erford ,  qu’il 
a  eues ,  on  ne  fait  comment  *  &■  avec  lefquelles  il 
dit  s’être  prèfenté  à  la  Faculté  de  Nanci  dont  il 
montre  des  lettres  d’aggrégation  de  doétorat.  Si 
ces  dernieres  font  réellement  de  la  Faculté  de 
Nanci ,  c’eft  que  cette  Faculté  n’a  pu  appercevoir 
ni  dû  foupçonner  la  faufleté  de  celles  d’Erford  , 
qu’on  lui  préfentoit  ;  mais ,  en  ce  cas,  celles  de 
Nanci  deviennent  nulles,  puifqu’elles  ont  été  ob¬ 
tenues  d’après  des  lettres  fabriquées  par  la  main 
d’un  fauffaire. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  écrite  par  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  d’Erford,  qui  prouve  ce  que 
nous  avançons  :  elle  a  été  lue  dans  une  affem- 
blée  de  la  Faculté  de  Paris  ,  à  laquelle  elle  eft 
adreffée.  En  yoici  la  teneur  : 
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L.  S.  P. 

P  o  fie  a  quam  împudentia  ac  malitia  hominum 
quorumdam  perverfiorum  eb  invaluerit ,  ut  altos 
fmceros ,  rei  forfian  minus  gnaros  aut  credulos  , 
offuciis  falfis  ,  illicitis  ,  pœnâ  digtiis ,  occœcare 
non  erubeficant ,  talemque  impofluram  în  homine 
Parifiis  comworante  ,  nomine  LEFEBURE  DB 
Saint-Ildephont  ,  qui  gradum  in  Medicind 
doâoralem  Erfordiæ  >  anno  1770  aut  1771  , 
obdnuiffe  impudenter  ac  falsè  feje  jaclat ,  per 
litteras  illuftrijfimi  Domini  Strack  ,  eminendff. 
ac  celfiff.  Principis  Eleâor .  Mogunt.  Confiliarii 
Aulici  ,  necnon  Archiatri  celeberrimi ,  ad  il - 
luftrijfimum  ac  gratiofijfimum  noftrum  Pro-prin « 
eipem  L.B.  de  Dahlberg  ,  datas  ,  intellexeri - 
^mus9  ejus  certe  temeritads  ac  f al  fit  ad  s  capi- 
mur  admiratione .  Ut  igitur  temerario  ac  frau - 
dulento  ejus  aufo  ociîis  obviam  eamus  ,  illudqut 
infringamus ,  non  folum  litteris)  nequcver- 
bülum  in  libro  Promotorum  Facultads  nofiræ 
Medicœ ,  de  prœdiâo  LEFEBURE  inveniri }  imb 
ne  nomen  quidem  Adfeffioribus  Facultads  no - 
rwm  effe^verè  Ù  pro  officio  teflamur^ fed  & ,  c&ctz 
au  fum  hoc  fraudulofum ,  fine  maculœ  notâ  ,  Fa - 
cultas  nofira  indulgere  vix  queat  ,  illufirem 
Facultatem  Medicam  quæ  Parifiis  floret ,  ofiî-' 
dose  fiimul  &  tâ  quâ  docet  humanitatt  rogat  ut 
prœdidum  LEFEBURE  DE  SAINT-ÏLDEPHONT 
impofiorem ,  temerarium  ac  fraudulentum  décla¬ 
rer  ,  factum  in  judicium  loci  adducat.  Ad 
officia  mutua  erimus  paratiffimi. 

In  ante  àiâorum  veritatem  has  litteras  con- 
fueto  Facultads  nofirce  figillo  munitas  dedimus 

Decanus ,  Senior,  cæterique 
Adfeflfores  Facultads  Me- 
dicæ  Erfordienfisa 

Erfordiæ  VI  Febru » 

M.  DCC.  LXXVIL 


Livres  Nouveaux.  1S9 
TRADUCTION  DE  CETTE  LETTRE. 

Nous  ne  pouvons  voir  fans  le  plus  grand  éton¬ 
nement  l’impudence  &:  l’audace  de  certains  ef~ 
prits  pervers  ,  portées  jufqu’à  cet  exe-ès  de  fur- 
prendre,  fans  pudeur,  la  bonne  foi  des  perfonnes 
honnêtes ,  &  de  profiter  de  la  crédulité  ou  de  l’i¬ 
gnorance  des  autres ,  pour  fe  produire  dans  la  fo- 
ciété  avec  des  titres  faux  &  ufurpés  ;  entreprife 
criminelle  &  digne  de  châtiment  :  mais  nous  n’a¬ 
vons  pu  apprendre  fans  la  plus  vive  indignation  , 
par  une  lettre  de  M.  STRACK  ,  (  Confeiller  Au- 
lique  &  premier  Médecin  de  l’Eleéleur  de  Mayen¬ 
ce)  ,  adreffée  à  M.  le  Baron  de  Dahlberg ,  Lieu¬ 
tenant  de  ce  Prince  ,  qu’un  homme  ,  actuelle¬ 
ment  à  Paris,  nommé  LEFEBÜRE  DE  SAINT- 
IldEPHONT  ,  s’eft  rendu  coupable  d’une  fem- 
biable  impofture,  en  fe  vantant  faulïèment  &avcc 
effronterie  d’avoir  obtenu  le  degré  de  DoCteur 
en  Médecine  à  Erford,  en  1770  ou  1771.  C’eft 
pour  réprimer  cette  entreprife  téméraire  &  hardie, 
c’eft  pour  en  prévenir  promptement  les  fuites , 
que  ,  fuivant  les  devoirs  de  notre  charge  ,  nous 
déclarons  &  attelions  avec  vérité ,  que  non-feule¬ 
ment  il  n’eft  fait  aucune  mention  de  ce  LEFE- 
BURE  dans  les  regiftres  où  notre  Faculté  infcrit 
les  noms  de  ceux  auxquels  elle  conféré  des  de¬ 
grés  ;  mais  encore  que  le  nom  même  de  cet  ofc 
perfonnage ,  n’eft  connu  d’aucun  des  Médecins  qui 
prélident  aux  adtes. 

Mais  comme  notre  Faculté  ne  fauroit  fouffrir 
un  faux  de  cette  efpece  fans  compromettre  fon 
honneur,  elle  fupplie  inftamment  la  célébré  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  de  publier  que  ledit 
LEFEBÜRE  DE  SAINT-lLDEPHONT  eft  un  im- 
pofteur  &  un  faulfaire  ,  &  de  pourfuivre  juridi¬ 
quement  le  faux  dont  il  s’eft  rendu  coupable.  Dans 
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le  cas  où  quelque  impoftcur  viendroit  à  fe  mon¬ 
trer  ici  avec  de  fautes  lettres  de  Doébeur  de  Paris, 
nous  ferons  toujours  prêts  à  le  pourfuivte  avec  la 
même  ardeur. 

Pour  donner  au  contenu  de  cette  lettre  l’au¬ 
thenticité  néceflaire ,  nous  Doyen ,  Ancien  ,  &  tous 
les  Dodteurs  -  AlTelfeurs  de  la  Faculté  d’Erford  , 
avons  voulu  qu’elle  fût  munie  de  notre  fceau  ordi¬ 
naire. 

A  Erford ,  le  6  Février  1777. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Le  30  de  Juin ,  M.  Le  Noir ,  Confeiller  d’Etat 
8c  Lieutenant- général  de  police ,  fe  tranfporta  en 
la  maifon  dite  le  jardin  des  Apothicaires  f  pour 
y  procéder  à  l’inftallation  du  College  de  Pharma¬ 
cie.  L’ouverture  de  la  féance  s’eft  faite  par  un 
di {cours  plein  de  bienveillance  pour  les  Membres 
de  ce  College ,  que  ce  Magiftrar  a  prononcé. 
M.  Treveq  a  répondu  à  ce  difcours.  Enfuite 
M.  Le  Noir  a  procédé  à  la  nomination  des  Pré¬ 
vôts  8c  Cenfeillers  qui  doivent  régir  ce  College  , 
ai nft  qu’à  celles  des  Démonftrateurs ,  qui  feront 
les  cours  de  chymie ,  d’hîftoire  naturelle  8c  de 
botanique.  Les  Prévôts  en  charge  8c  Adjoints 
font  MM.  Treveq  ,  Brun  ,  Simonet  8c  Becque- 
ret  '  les  Démonftrateurs  c-n  chymie  8c  pharmacie, 
MM.  Mitouart ,  Brogniart ,  Dey  eux  8c  Sage  ; 
8c  en  botanique  8c  hiftoire  naturelle  ,  MM.  de 
Machy  ,  Valmont  de  B  omar  e ,  Buijjbn  8c  Par¬ 
mentier.  MM.  les  Apothicaires  du  corps  de  Sa 
Majefté  ,  ainfi  que  leurs  fucceftcurs.  ont  été  dêft- 
gnés  Prévôts  honoraires  8c  perpétuels. 

L’Académie  Royale  de  Chirurgie,  tint,  le  IO 
du  mois  d’ Avril ,  fa  féance  publique.  Comme  elle 


Nouvelles  Littéraires.  191 

n’a  point  trouvé  que  les  Mémoires  qui  lui  ont 
été  préfentés  répondirent  parfaitement  à  fes  vues, 
elle  a  remis  à  Tannée  1779  le  prix  qu’elle  devoit 
adjuger  cette  année ,  &  qui  fera  double.  Le  fujet 
cft  le  même  qu’elle  avoit  propofé  :  Expo  fer  les 
réglés  diététiques  relatives  aux  alimens ,  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales.  Quant  au 
prix  qu’elle  doit  donner  l’année  prochaine  ,  elle 
propofe  le  fujet  fuivant  :  Expo  fer  les  effets  du 
mouvement  &  du  repos  ,  &  les  indications  fui¬ 
vant  lefquelles  on  doit  en  prefcrire  l’ufage  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales. 


AVIS. 

On  trouve  actuellement  à  Paris,  Hôtel  de  Thou, 
rue  des  Poitevins, 

G.  Van  Swieten  Commentaria  in  Hermani 
Boerhaave  Aphorifmos  de  cognofcendis  &  cu- 
randis  morbis.  5  volumes  in- 40.  Parilîis ,  1 77r> 
1773.  Les  5  volumes  en  feuilles  54  10  f°ls. 

Relié  60  iiv. 

Les  volumes  fe  vendent  féparément ,  favoir  : 

Tome  I,  relié,  12  liv.  5  f.  Tome  II,  IO  liv. 
5  f.  Tome  III,  10  liv.  5  f.  Tome  IV,  12  liv.  5  f* 
Tome  V,  1 5  liv. 

Il  y  a  trente  fols  à  diminuer  pour  les  volumes 
pris  en  feuilles.  * 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
cPAoûc  I JJ j.  A  Paris,  ce  24  Juillet  1777. 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c, 


SEPTEMB  RE  1777. 


Trac  ta  t  u  s  de  morbis  cutaneis» 
Second  Extrait. 


Dans  le  Journal  précédent  nous  nous 
fouîmes  occupés  des  maladies  de  la  peau  , 
qui  dépendent  d’un  vice  intérieur.  Pour 
fuivre  le  plan  de  M»  Lorry ,  &  donner 
une  idée  de  la  fécondé  partie  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  nous  devons  indiquer  ici  quelles 
font  les  affeétions  qui  naiifent  dans  la 
peau  même  ,  &  qui  font  entretenues  par 
le  vice  de  cet  organe. 

La  première  iection  eft  divifée  en  trois 
chapitres.  On  y  traite  des  maladies  qui 
Tome  XLVÏIL  N 
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prennent  egalement  naiîfance  dans  toutes 
les  parties  de  la  peau.  L’épaifliflement , 
les  riigo fîtes ,  la  fé cherefïe  Ôc  les  écailles 
de  la  peau  ,  les  effets  du  foleil  ôc  du  froid 
fur  cet  organe  3  fon  aminciflement ,  fou 
excefllve  fénfîbiîité,  de  ion  relâchement 
démefuré,  fourniffent  les  articles  du  pre¬ 
mier  chapitre  :  il  eft  fuivi  de  quelques 
réflexions  fur  les  cornes  que  l’on  a  vu 
naître  fur  la  furface  des  différentes  parties 
du  corps.  Dans  le  fécond  chapitre  ,  il  s’a» 
git  des  iligmates  *  des  exanthèmes  ,  des 
boutons ,  des  taches  indolentes  ,  des  len¬ 
tilles  ,  des  verrues ,  des  poreâux  ,des  tu¬ 
meurs  hqueufes ,  du  farcome  ôc  des  ta¬ 
ches  de  naiîfance.  Dans  le  chapitre  troi- 
iîeme,  on  s’occupe  de  l’aéfion  des  poi- 
fons  fur  la  peau,  ôc  des  infeéles  qui  at¬ 
taquent,  la  peau,  vivent  fous  la  peau,  ôc 
y  dépofent  leurs  œufs  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  traiter  de  la  maladie  pédiculaire,  des 
cri  nous,  de  du  dragonneau  des  Grecs,  dé- 
lîgné ,  par  les  Arabes ,  fous  le  nom  de 
yena  medinenfis . 

La  fécondé  feélion  efl:  partagée  en 
quatre  chapitres  fubdivifés ,  ainfi  que  les 
précédens,en  plufleurs  articles.  Le  pre¬ 
mier  chapitre  contient  ce  qui  a  rapport 
à  la  tête  chauve ,  aux  cheveux  blancs , 
à  la  chute  des  cheveux ,  au  plica  polo- 
nica  ,  aux  maladies  des  paupières  ,  ôc 
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âux  tumeurs  enkyftées  qui  naiflent  dans 
le  cuir  chevelu.  Dans  le  chapitre  fécond 
il  efl  parlé  des  affeétions  de  la  peau  du 
vifage ,  de  la  couperofe,  de  la  rougeur 
8c  de  la  tumeur  du  nez  ,  de  la  groffetir 
exceflive  des  levres ,  de  l’humidité  8c  du 
fuintement  des  oreilles.  Dans  le  troi/îeme 
chapitre  il  s’agit  des  affrétions  qui  ap¬ 
partiennent  à  différentes  parties  de  la 
peau ,  comme  les  rides  du  ventre  après 
Taccouchement ,  ou  après  l’hydropiiîe  5 
l’odeur,  les  éruptions  &  les  démangeai*» 
fons  qui  ont  lieu  dans  les  parties  de  la 
furface  du  corps  où  la  chaleur  eft  la  plus 
concentrée.  Enfin,  dans  le  quatrième  cha¬ 
pitre  ,  on  s’occupe  des  maladies  qui  fur- 
viennent  à  la  peau  des  membres?  (avoir, 
les  engelures,  Y elephantiajis  des  Arabes, 
les  clous  8c  les  callofltés  des  pieds  8c  des 
mains. 

Les  bornes  d’un  extrait  ne  nous  per- 
mettant  point  de  communiquer  à  nos 
leéteurs  des  détails  fur  tous  ces  articles , 
ce  ne  fera  que  fur  un  feu!  que  nous  nous 
propofons  d’inflfter. 

La  denfité  de  la  peau ,  en  diminuant 
ou  en  fupprimant  la  tranfpiration ,  dif- 
pofe  aux  courbatures,  aux  rhumes,  aux 
fluxions ,  aux  abfcès ,  à  l’étouffement ,  à 
l’afthme  ,  à  l’enflure  ,  8c  à  d’autres  affec¬ 
tions  qui  fe  manifefl&nt  plus  ou  moins 
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promptement ,  ôc  qui  font  plus  ou  moins 
graves,  félon  la  qualité  de  la  matière  de 
la  tranfpiration  ,  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  elle  a  été  fufpendue ,  &  lelon  la 
durée  de  cette  fuppreflîon.  Tout  ce  qui 
cft  relatif  à  cette  doêlrine  a  été  d  bien 
développé  par  Sanôlorïus  ôc  par  M.  Lorry 
lui-même  ,  qu’il  luffit  de  renvoyer  à  leurs 
écrits.  Parmi  les  caufes  qui  interverti!- 
fent  les  fonctions  de  la  peau,  il  relie 
cependant  quelques  remarques  à  faire 
fur  la  manie  de  la  blanchir  avec  des  pré¬ 
parations  métalliques*,  il  en  refaite  des 
accidens  multipliés,  lefquels  ,  à  la  lon¬ 
gue,  deviennent  funeftes  :  il  eft  d’autant 
plus  important  d’en  avertir,  que  ce  n’eft 
que  de  plein  gré  qu’on  s’y  expofe. 

Les  eaux  ,  dont  on  fait  ufage  pour 
blanchir  la  peau  ,  lont  des  diftolucions 
de  plomb,  de  bifmuth  ou  de  zinc.  La 
ftypticité  des  fubftanees  métalliques  ré¬ 
trécit  le  diamètre  des  pores ,  ôc  les  acides 
qui  fervent  à  la  dilFoîution  de  ces  fub- 
flances ,  épaiffiffenr  &  coagulent  les  hu¬ 
meurs  dellinées  à  entretenir  la  fou pie  fie 
&  la  fraîcheur  de  l’habitude  du  corps. 
Ce  n’eft:  donc  qu’au  premier  in  liant  que 
la  blancheur  &  l’éclat  de  ce  fard  peut 
fécluire  *,  il  altéré  bientôt  l’agrément  de 
la  phynonomie:,  ôc  on  ne  fatiroit  en  con¬ 
tinuer  l’ufage  fans  offrit .  au  toucher  une 
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peau  froide  &  aride.  C’elt  en  vain ,  alors, 
que  la  raifon  fe  fait  entendre  ,  on  ne 
peut  plus  dégrafer  les  Ligatures  8c  les 
taches ,  que  par  une  nouvelle  application 
du  même  fard  qui  les  a  imprimées.  G’eft 
félon  rétendue  de  la  furface  blanchie  , 
que  la .  tranfpiration  eft  plus  ou  moins 
interceptée  ,  &  il  en  réfulte  des  accidens 
qui  ne  dérivent  point  feulement  de  la 
quantité  8c  de  la  qualité  de  la  matière  de 
la  tranfpiration  interceptée ,  mais  encore 
des  molécules  métalliques  chargées  d’a¬ 
cides  qui  s’inïinuent  dans  le  corps.  C’eft 
à  elles  qu’on  doit  fans  doute  attribuer 
ces  douleurs  aiguës  &  ces  couvai  fions 
effroyables  qu’éprouvent  plufieurs  fem¬ 
mes  qui  fe  parent  d’une  blancheur  arti¬ 
ficielle.  L’analogie  >  que  les  médecins  ob- 
fervcnt  entre  ces  fymptomes  les  phé¬ 
nomènes  des  maladies  des  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines  8c  aux  métaux  , 
rend  cette  conjecture  bien  plus  que  pro¬ 
bable.  Toute  la  différence,  dans  ce  cas, 
eft  déterminée  par  une  plus  grande  di- 
vifion  des  molécules  métalliques ,  8c  par 
les  voies  par  lefquelles  elles  s’infinuent» 
Etant  appliquées  à  la  furface  du  corps , 
elles  produifent  d’abord  des  accidens  qui 
dépendent,  en  général,  de  la  denfité  de 
la  peau  *,  8c  peu  après  elles  produifent 
ceux  oui  font  excités  par  l’irritation  des, 
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nerfs.  Cette  convulflon  a  également  lien 
dans  la  colique  jfs  plombiers*,  mais  ,  dans 
cette  maladie  9  c’efl:  fur  le  canal  intefti- 
nal  que  fe  porte  la  première  impreilion, 
puifque  c’efl:  effectivement  par  les  pre¬ 
mières  voies  que  les  molécules  métalli¬ 
ques  pénétrent,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie,  dans  le  corps  des  ouvriers. 

Les  fymptbmes,  qui  réfultent  d’abord 
de  l’application  du  blanc  ,  font  des  mi¬ 
graines  ,  des  la  fli  rudes. ,  des  fluxions ,  des 
maux  d’eftomac  ôc  de  reins,  La  Méde¬ 
cine  ,  tant  que  la  caufe  de  ces  douleurs 
fubflffe  ,  ne  préfente  tout  au  plus  que 
des  fecours  palliatifs*  les  forces  du  tempé¬ 
rament  &  la  complication  des  influences 
morales  accélèrent  ou  retardent  la  gra¬ 
vité  des  accidens  qui  fe  fucccdent.  Quoi¬ 
que  les  prganes ,  fur  lefquels  l’effort  fc 
concentre  ,  diverflfient  le  dérangement 
des  fonctions  ,  il  y  a  cependant  cette 
uniformité  entre  les  fymptômes  ,  qu’ils 
font  toujours  convuîflfs,  Ôc  que,  par  in¬ 
tervalle  ,  les  douleurs  deviennent  extrê¬ 
mes.  S’il  exifte  antérieurement,  ou  s’il 
furvient  une  congeftion  humorale,  la 
préfence  des  molécules  métalliques  au¬ 
gmente  la  gravité  de  la  maladie.  Ceft 
ainfl  qu’une  jeune  femme  qui ,  depuis 
trois  années,  fe  blanchiffoit  une  grande 
étendue  de  la  peau  ,  mourut  phthi/îque 
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en  peu  de  temps ,  à  la  fuite  d’un  refou¬ 
lement  de  lait  fur  les  poumons.  Dans 
les  cas  où  les  liqueurs  font  infectées  de 
quelque  vice  particulier,  la  matière  delà 
tranfpiration  ,  retenue  &c  combinée  avec 
les  molécules  métalliques  ,  en  fomente 
8c  en  accéléré  les  effets  pernicieux.  Il 
furvient  un  écoulement  fanieux ,  il  fe 
forme  des  .polypes  ou  des  cancers  -,  mais 
lorfque  tous  les  viieeres  font  rob&ftes,& 
que  les  liqueurs  n'ont  aucune  difpofltion 
à  fe  coaguler,  à  s’enflammer,  ou  à  fe 
putréfier,  en  voit  des  perfonnes,  fardées 
en  blanc,  traîner  leur  ennui  pendant  un 
afTez  grand  nombre  d’années  :  c’eft  enfin 
dans  le  marafme  &  l’enflure  qu’elles  ter¬ 
minent  leurs  trilles  jours.  Et  en  effet, 
les  difpofltions  qui  conduifent  le  plus 
certainement  à  l’hydropifie  ,  le  réuniffent 
dans  ces  individus  j  la  tranfpiration  eft 
interceptée,  la  peau  s’épaiiîit ,  elle  perd 
fon  organisation  ,  8c  fon  inertie  rend  en¬ 
fin  l’empâtement  du  tiffu  cellulaire  iné¬ 
vitable  ;  les  molécules  métalliques  8c  l’â- 
creté  de  la  matière  de  la  tranfpiration , 
par  la  violence  ëc  la  durée  des  mouve- 
mens  convulfifs  qu’elles  excitent ,  for¬ 
cent  les  parties  iéreufes  de  s^éçhapper 
de  leurs  propres  vailfeaux  ,&  d’augmen¬ 
ter  le  gonflement  du  tiffu  cellulaire.  A 
mefure  meme  que  les  glandes  8c  les  vif- 
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ceres  du  bas  -  ventre  8c  de  la  poitrine 
perdent  de  leur  vigueur  naturelle,  ils 
font  plus  expofés  aux  efforts  de  cette 
matière  délétère  ,  &  parla  continuité  de 
fon  aétion  ,  elle  produit  d’autant  moins 
immanquablement  l’afeite  ou  l’hydropi- 
fie  de  poitrine ,  que  le  tiffu  cellulaire  eft 
dès  long-temps  fans  reffort ,  8c  engoué 
de  toute  part  d’humeur  muqtaeiïfc  &  te¬ 
nace. 

Nous  perdrions  de  vue  le  fujet  qui 
a  donné  lieu  à  cette  efquiffe ,  fi  nous  nous 
occupions  à  expofer  quel  eft  le  traitement 
qui  convient  dans  ces  fortes  d’hydropi- 
fies.  Il  nous  fuffit  de  retracer  fidèlement 
ici  les  inconvéniens  &  les  dangers  des 
applications  métalliques.  Ce  feroit  bien 
à  tort  qu’on  prétendroit  fe  tranquillifec 
fur  ce  que  les  perfonnes  de  l’art  preferi- 
vent  quelquefois  les  préparations  de 
plomb  en  emplâtre,  en  onguent,  en  ca- 
taplafme ,  ou  fous  forme  entièrement  li¬ 
quide.  Si  ces  préparations ,  employées 
à  propos ,  ont  produit  des  effets  defirés, 
leur  application  imprudente  a  donné  lieu 
à  des  fymptômes  quelquefois  très  -  fâ¬ 
cheux  :  les  exemples  n’en  font  pas  rares. 

Le  régné  végétal  offre  également  des 
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fub fiances  capables  de  faire  de  fortes  im- 
prefiions  fur  la  peau.  On  n’i^nore  point 
que  des  fainéans  s  dans  l’efperance  d’ex- 
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cirer  la  commifération  ,  fe  font  venir 
des  phlyérenes  ,  des  éréhpeîes  &  des  ul- 
ceres  par  l’application  de  la  clématite  , 
que  pour  cela  on  appelle  herbe  à  gueux. 
Mais  fî  parmi  les  a  fïe  étions  de  la  peau 
plufieurs  font  de  peu  d’importance,  &  Ci 
communes  que  chacun  les  c-onn-oiffe,  il 
en  eft  aufii  d’autres  qui  font  très-rares, 
ôc  que  Ton  n’a  même  jamais  obfervées 
en  France.  Telles  font  les  excrefcences 
cornues  ,1a  vena  medinenfis ,  le  macate  , 
le  plica  polonica  ,  le  yaws ,  le  pian  3ç 
plufiçurs  affeétions  produites  par  la  pi- 
quure  des  infeéfces.  Audi  M.  Lorry  ,  afin 
qu’on  ne  puiffe  point  lui  reprocher  qu’au¬ 
cune  partie  de  fon  fujçt  lui  ait  échappe, 
n’a  pu  fe  difpenfer  de  citer  d’anciennes 
traditions  5  8c  de  rapporter  des  obfer- 
varions  étrangetés  ;  mais  la  maniéré  dont 
il  les  apprécie,  en  faifant  reconnoîtrç 
par-tout  l’hiilorien  favant  &  judicieux  , 
ajoute  le  complément  au  traité  des  mala¬ 
dies  de  la  peau. 
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Su  R  la  troifieme  DiJTcrtation  fur  F  ino¬ 
culation  de  M.  Bouteille, 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ;  par  M.  Fl  eusse  U  x  , 
Doôîeur  en  Médecine  à  Genève. 

J’ai  lu,  avec  beaucoup  de  plaifir,  les 
trois  differtations  de  M.  Bouteille ,  fur. 
Tinocuiation,  inférées  dans  les  Journaux 
de  Novembre  1775  ,  Juin  1776, 8c  Mars 
1777.  Dans  cette  derniere ,  l’auteur  éta¬ 
blit  des  réglés  fur  le  choix  du  pus  va¬ 
riolique,  auquel  il  paraît  attacher  beau¬ 
coup  d’importance*,  &  comme,  d’après 
l’obîervation ,  il  ne  me  femble  pas  que 
la  différence ,  dans  les  petites  -  véroles 
inoculées,  tienne  à  la  différence  du  ve¬ 
nin  dont  on  fe  fert  pour  inoculer ,  j ’ef- 
pere  que  M.  Bouteille  ne  me  faura  pas 
mauvais  gré  de  propofer  mes  doutes  fur 
ce  fil  jet.  V  oici  ces  réglés  (de  M.  Bouteille). 

I.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  plus 
le  virus  qui  fert  à  communiquer  la  petite- 
vérole  fera  corrigé  &  adouci  3  plus  la  ma¬ 
ladie  fera  bénigne. 

II.  Parla  fuppuration  des  pujlules  y 


venin  airelles  contiennent  efi  dompté  & 


Remarques,  &c.  20$ 

corrigé .  Ce'  vir&s  doit  donc ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  produire  une  petite- 
vérole  plus  bénigne  que  celui  qui  n'a  pas 
pajje  par  la  fuppuration . 

«  C’eft  auffi  ,  ajoute  M.  Bouteille ,  ce 
«que  ^expérience  a  démontre7,  puilque 
«la  petite- vérole  inoculée  par  quelque 
«méthode  que  l’on  fuive  ,  eft  générale- 
53  ment  plus  heureufe  que  la  naturelle  « . 

Cela  eft  vrai*,  mais  il  ne  paroit  pas 
que  cefoit-îà  la  caufequi  rend  la  petite- 
vérole  naturelle  moins  heureufe,  puil- 
que  c’eh:  précifément  pendant  la  fuppu¬ 
ration  la  plus  parfaite,  que  la  contagion 
naturelle  a  ordinairement  lieu.  Lorfquc, 
dans  une  même  ma’fon  ,  plufieurs  en- 
fans  ont  la  petite  -  vérole  les  uns  après 
les  autres,  ceux  qui  l’ont  les  derniers  ne 
commencent  à  reflfentir  les  fymptômes 
de  la  fievre  d’éruption  ,  que  lorfque  les 
boutons  de  ceux  dont  iis  ont  pris  la  ma¬ 
ladie  font  tout-à-fait  fecs  j  le  plus  fou- 
vent  même  après  les  croûtes  tombées  , 
&  quand  les  pare  ns  commencent  à  croire 
qu’ils  échapperont  à  la  contagion.  De- 
forte  que  ,  à  en  juger  par  le  temps  dont 
le  virus  a  befoin  pour  fe  développer 
dans  les  inoculés ,  on  peur  conclure  que 
l’infedlion  n’a  commencé  qu’après  le  hui- 
tieme  ou  neuvième  jour  depuis  l’érup¬ 
tion  >  ç’eft-  à -dire,  J  a  us  le  temps  de  la 
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plus  grande  maturité  des  boutons  ,  8c: 
îorfque  ie  virus  avoir  paffé  par  la  fup- 
puration  la  plus  parfaite.  Et  cependant 
ce  font  les  petites-véroles,  prifesde  cette 
façon,  qui  font  généralement  moins  hen- 
reu les  que  l’inoculée,  quelque  méthode 
que  l’on  fuive. 

III,  La  f iippuration  corrigeant  le  vi¬ 
rus  variolique ,  il  en  refaite  né cejf aire  ment 
que  plus  la  fuppuration  efi  parfaite  ,  plus 
au  fi  la  correction  du  virus  doit  être  con¬ 
sidérable. 

C’eft  d’après  cette  réglé  que  M.  Bou¬ 
teille  confeiile  de  prendre  du  pus  à  l’é¬ 
poque  où  les  pullules  font  en  pleine  fup¬ 
puration  ,  fi  l’on  veut  avoir  le  venin  le 
plus  doux  Bc  ie  plus  propre  à  produire 
une  petite-vérole  bénigne  j  &  en  con- 
féquençe  il  blâme  les  Inoculateurs  qui 
iuivent  une  pratique  bien  différente ,  & 
qui ,  à  un  pus  bien  lié  8c  épais  ,  préfe- 
renp  rhiimeur  limpide  des  ihci fions  des 
inoculés  avant  la  iievre  d’éruption* 

Il  efl  vrai  que  quelques  Inoculateurs 
ont  regardé  cette  matière  claire  comme 
plus  aétive  8c  plus  efficace  ,  fans  que  l’ex¬ 
périence  ait  jamais  démontré  que  les  pe¬ 
tites-véroles  ,  produites  avec  ce  venin  , 
fuffent  moins  bénignes  que  les  autres. 
Plu  fie  tirs  même  ont  cru  qu’elle  étoit  pré¬ 
férable  ,  dans  l’idée  qu’elle  donnoit  des 
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éruptions  moins  abondantes.  M.  IV ai f on 
a  fait ,  à  Londres  ,  fur  les  en  fans- trou¬ 
vés,  des  expériences,  delqueiîes  ii  conciud 
que  plus  la  matière  dont  on  fe  fert  eft 
dans  un  haut  degré  de  maturité,  plus  les 
boutons  qu’elle  produit  deviennent  gros 
8c  nombreux  j  8c  qu’au  contraire  ils  lont 
en  petite  quantité,  8c  féchent  en  peu  de 
jours,  fans  groffir  8c  fans  mûrir,  lorf- 
qu’on  fe  fert  de  la  matière  ichoreufe ,  8c 
fort  éloignée  d’étre  en  maturité  ,  prife 
auflî  -  tôt  qu’il  y  a  quelqu’efftifion  dans 
les  pullules  (  i  ). 

Pour  moi ,  bien  perfuadé  de  davantage 
qu’il  y  auroit  à  connaître  quelle  eft  la 
matière  la  plus  propre  à  produire  une 
iieureufe  petite-vérole  ,  je  me  fuis  fervi 
de  matière  prife  dans  tous  les  temps  de 
l’éruption  ,  depuis  le  premier  moment  ou 
il  n’y  a  qu’un  peu  de  férolîré  limpide 
dans  les  boutons ,  ou  dans  la  véftcule 
des  incilions,  j'ufqu’au  temps  le  plus  près 
de  la  defticcation  ,  lorfque  le  pus  eft  il 
épais  qu’il  roule  fous  la  lancette  plutôt 
que  de  couler*,  8c  il  ne  m'a  pas  été  pof- 
lible  de  remarquer  la  moindre  différence 
entre  les  petites  -  véroles  provenues  de 

(i)  Voyez  A  ferles  of  experiments  infütuted 
ivith  a  vien  of  afeertaining  the  mofi  fuccefsfull 
metkod  of  inoculating  the  fmall  pox.  Cet  ou¬ 
vrage  a  été  traduit  à  Montpellier,  par  M,  Gallatin, 
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ces  dilférens  venins ,  (oit  pour  la  violence 
de  la  fievre,  ou  pour  la  quantité  8c  la 
groffeur  des  boutons.  J’ai  eu  ,  avec  toutes 

O  y 

les  matières  ,  des  petites  -  véroles  fans 
boutons ,  avec  des  boutons  qui  n’ont  pas 
mûri ,  8c  avec  des  boutons  qui  ont  com^ 
piètrement  fait  leur  cours ,  8c  font  de¬ 
venus  auûi  gros  que  dans  la  petite-vérole 
naturelle.  J’ai  fouvent  obfervé  toutes  ces 
différences  dans  des  enfans  inoculés  au 
même  moment  ,  avec  le  même  venin 
pris  dans  le  même  bouton  ,  ou  dans  des 
boutons  à  un  point  égal  de  maturité, 
j’avois  déjà  fait  cette  obfervation  dans 
une  brochure  que  je  publiai  en  1773  (1). 

(l)  On  en  a  donné,  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  9  tome  XL  ,  page  387  9  un  extrait  dans 
lequel  il  s’eft  gliffé  quelques  iiiexa&it^des  ,  je 
me  cont°nterai  d’en  relever  deux  des  plus  frap¬ 
pantes.  On  m’y  fait  dire  que  la  petite  -  vérole 
ne  tue  que  par  excès  dé  inflammation  ,  tandis 
que  je  dis  feulement  que  c’eft  par  excès  d’in* 
flammation  qu’elle  tue  le  plus  fouvent  ,  que 
d’autres  fois  elle  efi  accompagnée  d’une  fievre 
putride .  On  m’y  reproche  de  propofer  comme 
nouvelle  une  méthode  qui  ne  différé  pas  de  celle 
qu’on  avoit  pratiquée  à  Genève  jufqu’ alors ,  tan¬ 
dis  que,  1°.  on  n’inoculoit  pas  avec  du  venin  frais, 
mais  avec  le  fil  ;  1°.  les  bras  avoient  un  panfe- 
ment  ;  30.  en  général  on  n’empîoyoit  pas  le  calo¬ 
mel  ;  40.  on  ne  purgeoit  point  pendant  la  fievre  d’é- 
ruptiôn  ;  50.  011  n’expofoit  pas  les  malades  à  l’air 
froid.  Voilà,  je  crois,  des  différences. 
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Depuis  j’ai  eu  occaîion  de  répéter  très» 
fouvent  ces  expériences  3  &  toujours 
avec  le  même  réfultar,  ce  qui  m’a  en¬ 
tièrement  confirmé  dans  l’idée  de  Mead  r 
Plus  infère  in  quem ,  quam  ex  quo  pus 
inférât  ur. 

S’il  y  a  quelque  différence  ,  &  quelque 
raifon  pour  appeller  la  matière  claire  , 
magis  acris ,  magis  efjieax  ,  &  per  confe- 
quens  magis  prompta ,  cela  paroir  venir 
moins  de  la  plus  grande  virulence,  que 
de  fa  plus  grande  fluidité  qui  fait  qu’elle 
pénétré  mieux  dans  la  plus  légère  pi- 
quure  ^  &z  rend  l’opération  plus  sure  que 
la  matière  épaiffe  avec  laquelle  il  eft  ar¬ 
rivé  quelquefois  qu’une  ou  deux  des  in¬ 
citions  ont  manqué, 

I  V.  Un  pus  variolique  ,  bien  condi¬ 
tionné  >  efi  homogène  à  tout  autre  pus  va¬ 
riolique  également  bien  fait. 

De  cette  propofition  M.  Bouteille  tire 
pliifîeurs  conféquences  pratiques,  «  La 
«première  efl  qu’il  importe  fort  peu  de 
«quelle  efpece  de  petite-vérole  diferette 
»  ou  confluente,  bénigne  ou  maligne, 
«on  emprunte  la  matière  de  Pinfertion  , 
«pourvu  que  la  pufiule  qui  l’aura  fournie 
«contienne  un  pus  louable  &  bien  con- 
«ditionné. 

«La  fécondé  conféquence  eft  que  î’ef- 
«  pece  diferette  peut  fournir  une  matière 
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«auffi  âcre  que  Pefpece  confluente,  <$£ 
33 que  cela  arrivera  fl  ,  par  imprudence 
33 ou  par  inattention  ,  on  la  prend  d’une 
33  pii  fl u le  mal  fuppurée  ,  &  fourniffant  un 
J3  pus  moins  louable  qu’une  pu (tule  des 
33ccnfluentes  bien  fuppurée de  que  c’eA 
probablement  par  ce  défaut  d’attention  , 
33indépendaniment  de  la  nature  du  fujet* 
33  que  la  madere  de  la  petire-véroîe  dil- 
3>crerre  a  produit  quelquefois  ,  par  l’in- 
^fertion,  une  petite- vérole  confluente  33. 

On  voit  bien  que  ces  conféquences  ne 
font  que  des  liypothefes.  Mo  Bouteille 
ne  cire  aucun  fait  pour  prouver  ce  qu’il 
avance,  il  croit  feulement  que  cela  efl 
probable  ;  8c  ce  n’efl  pas  fur  des  proba¬ 
bilités  qu’on  peut  fonder  des  réglés  de 
pratique ,  fur-tout  fl  l’expérience  ne  pa- 
roît  pas  les  confirmer» 

Car  ,  i°.  il  efi:  bien  certain  qu’en  gé¬ 
néral,  loriqu’on  inocule  avec  un  fil,  on 
choifit,  pour  prendre  le  venin  ,  les  bou¬ 
tons  les  plus  pleins  8e  les  mieux  formés , 
qui  contiennent  le  pus  le  plus  parfait, 
La  maniéré  même  dont  on  prend  le 
venin  avec  un  fil  en  plufieurs  doubles, 
oblige  à  préférer  ces  boutons  -  là  ,  &  à 
éviter  les  boutons  plats  8c  mal  murs  s 
qui  contiennent  un  pus  fameux  8c  moins 
parfait,  &  dans  lefquels  les  fils  s’impré¬ 
gnent  beaucoup  moins  bien  que  dans  les 
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gros  boutons»  Et  c’eit  cependant  les  ino¬ 
culations  faites  avec  ce  venin  pris  dô 
boutons  bien  mûrs  8c  en  pleine  fnppu- 
ration  ,  qui  ont  produit  quelquefois  les 
petites  -  véroles  confluentes  ou  malheu- 
reufes,  dont  parlent  les  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  la  nouvelle  méthode* 

2°.  Les  boutons ,  qui  viennent  autour 
des  incifions  des  inoculés  ,  font  prefque 
toujours  plats  ,  confluens  ,  imparfaits  » 
ce  font  plutôt  des  plaques  puftuleufes 
que  de  vrais  boutons  -,  &  l’on  s’en  fert 
louvent  pour  inoculer,  lorfqu’ils  ne  con¬ 
tiennent  qu’un  pus  mal  fait,  ou  plutôt 
une  matière  claire  qui  ne  mérite  pas  en¬ 
core  le  nom  de  pus  :  il  y  a  des  inocula- 
reurs  qui  (e  fervent  toujours  de  cette  ma¬ 
tière  par  préférence ,  8c  l’on  ne  voir  point 
que  les  petites  -  véroles  produites  par  ce 
Venin  ,  foient  plus  abondantes  ou  plus 
mauvaifes  que  les  autres.  Je  me  fuis  fou- 
vent  fervi  de  cette  matière,  fans  qu’elle 
ait  jamais  produit  que  des  petites  -  vé¬ 
roles  très-difcrettes  8c  très-bénignes. 

3°.  L’hiver  dernier  j'inoculai  deux  frè¬ 
res  avec  du  venin  pris  d’un  malade  donc 
la  petite  -  vérole  étoit  abondante  5  mais 
diferette  j  8c  comme  les  boutons  étaient 
très-gros ,  un  feul  me  fuffit  pour  inocu¬ 
ler  les  deux  enfans.  Le  cadet  eut  deux 
jours  de  flevre  très.-  légère  >  fans  perte 
Tome  XLVIIL  O  Hib 
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d'appétit ,  ni  de  gaieté ,  un  large  éréiî- 
pele  autour  des  incifions ,  8c  cinq  ou  fix 
boutons  qui  mûrirent  à  peine.  L’aîné 
eut  tous  les  fymptbmes  qui  annoncent 
une  petite  -  vérole  confluente  8c  d’une 
mauvaife  efpece ,  tels  que  de  violens  maux 
de  reins  8c  de  tête  ,  une  fievre  très-forte , 
des  incifions  pâles  8c  fans  éréfipele  5  8c 
un  délire  qui  ne  fît  qu’augmenter  après 
l’éruption  finie  ,  8c  ne  céda  qu’à  Fap*- 
plication  des  fangfues  aux  temples.  L’é¬ 
ruption  fut  très-abondante  ,  quoique  pas 
tout-à-fait  confluente  -,  il  eut  les  yeux 
fermés  pendant  plufîeurs  jours -,  en  un 
mot  il  rut  dans  le  plus  grand  danger, 
8c  la  petite-vérole  auroit  vraifemblable- 
ment  été  confluente  ,  fi  une  faignée  ,  un 
purgatif  6c  le  grand  air,  n’avoient  re¬ 
tardé  8c  diminué  l’éruption.  Il  eut  une 
grande  maladie  ,  8c  fon  frere  une  légère 
indifpofition. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  venons  de 
dire, 

i°.  Que  du  pus  bien  formé  peut  don¬ 
ner  une  petite-vérole  confluente  8c  fâ~ 
cheufe. 

2°.  Que  du  pus  mai  formé  peut  don¬ 
ner  une  petite -vérole  difcrette  8c  fieu- 
reufe. 

3°.  Que  du  pus ,  pris  d’un  même  bou¬ 
ton  ,  peut  donner  des  petites-véroles  de 
différente  cfpecc. 


Remarques  ,  Sec.  ztt 

V.  La  fuppuration  mitigeant  le  virus 
varioüque  y  il  ejî  évident  que  plus  le  même 
virus  aura  fuccejfivement  paj/é par  la  fup* 
puration  ,  plus  il  doit  être  cenfé  corrigé 
&  adouci.  Par  conféquent  le  pus  d’une 
33  petite-vérole  inoculée  doit  fournir  un 
33 levain  plus  bénin  que  celui  d’une  pe- 
>3  tite-vérole  fpontanée  :  il  doit  donc  être 
»î  préféré  pour  une  nouvelle  inlertion 
33 &  ainfi  fucceffivement  d’inoculation  en 
33  inoculation 

Cette  idée  d’adoucir  le  venin  en  le  fai- 
fant  palier  lucceffivemenr  par  plufieurs 
corps  ,  paroït  d’abord  affez  plaulible  5 
mais  les  expériences  faites  pour  cela  en 
Angleterre ,  prouvent  l’incertitude  de  la 
réglé.  On  inocula  vingt  perlonn^s  avec 
du  venin  pris  d’un  inocule',  qui  étoit  le 
dernier  de  quatorze  ,  dont  le  premier 
avoir  fervi  à  en  inoculer  un  fécond ,  ce 
fécond  un  troi/ïeme ,  ôc  ainli  de  fuite 
ju(q  u’au  quatorzième  :  c’étoit  donc  la 
quatorzième  génération  de  petite-vérole 
inoculée»  De  ces  vingt  perfonnes ,  quoi¬ 
que  préparées  luivant  les  réglés,  les  uns 
eurent  beaucoup  de  petite-vérole,  «Se  les 
autres  peu  ,  félon  qu’elles  étoient  diffé¬ 
remment  dilpofées }  enforte  qu’on  ne  pur 
pas  trouver  de  différence  entre  ces  vingt 
inoculés,  ôc  vingt  autres  qui  l’auroienc 
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été  d’une  petite- vérole  naturelle  (i).  Je 
n’ai  pas  fait  exadement  la  même  expé¬ 
rience,  mais  j’ai  fouvent  eu  occafion 
d’obferver  des  inoculations  fuccelîîves , 
dans  lefquelles  les  derniers  inoculés 
avoient  plus  déboutons  que  les  premiers*. 

On  a  beaucoup  inoculé  à  Genève  l’au¬ 
tomne  dernier,  à  la  fin  d’une  épidémie 
des  plus  meurtrières?  8c  cependant  Ton 
a  remarqué  qu’en  général  les  inoculés 
ont  eu  fort  peu  de  boutons ,  quoique  le 
pus  eut  prefque  toujours  été  pris ,  non 
a  inoculés ,  mais  de  petites-véroles  natu¬ 
relles  8c  abondantes  ,  pendant  que  la 
difpofition  à  la  confluence  8c  a  la  mali¬ 
gnité  duroit  encore  -,  ce  qui  prouve  que 
la  petite-vérole  naturelle  ne  fournit  pas 
un  venin  moins  doux  que  l’inoculée# 

Cette  cinquième  réglé  eft  même ,  en 
quelque  forte ,  en  contradidion  avec  la 
troifieme;  car,  en  général,  la  fuppufa- 
tion  des  petites  -  véroles  inoculées  eft 
moins  parfaite  que  celle  des  petites-vé¬ 
roles  naturelles ,  &c  devroit  fournir  un  le¬ 
vain  moins  doux. 


(  I  )  Thoughts  arifing  from  expérience  >  con - 
eerning  the  prefent  peculiar  method  of  treating 
perfons  inoculated  f  or  the  fmall  -  pox.  hy 
Bromfeild?  pag.  6. 
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VI*  Le  pus  ,  en  fichant ,  perd  de  fa 
virulence  ;  le  pus  dejféché  doit  donc  four¬ 
nir  un  levain  plus  doux  ,  plus  favorable* 
Avant  la  nouvelle  nte'thode  on  ino- 
culoit  toujours  avec  de  la  matière  feche, 
les  petites  -  ve'roles  n’étoient  certaine¬ 
ment  pas  plus  heureufes,  ni  moins  abon¬ 
dantes  qu’avec  de  la  matière  fraîche  *,  ôc 
M.  Dimfdale ,  qui  a  eu  tant  de  fuccès  , 
attribue  les  bons  effets  de  la  nouvelle 
méthode  plutôt  à  l’infertion  de  la  matière 
fraîche  qu\à  toute  autre  chofe. 

OBSERVATION 

S  u  R  un  Tétanos ,  par  M.  Latour  * 
Docleur  en  Médecine  à  Neuville ,  dans 
V  Orléanais . 

Quoique  la  plupart  des  maladies,  pour 
parvenir  à  une  terminaifon  heureufe, 
n’exigent  du  médecin  qu’une  contempla¬ 
tion  oiiîve,  qui  ne  dérange  rien  à  leur 
marche,  il  y  en  a  cependant  plufieurs  où  ii 
fe  rendroit  refponfable  des  événemens  , 
s’il  attendoit  tout  des  efforts  de  la  na¬ 
ture.  Telle  eft  la  maladie  qui  fait  le  fujet 
de  l’obiervation  fuivante. 

A  deux  lieues  de  Neuville  ,  dans  la  pa- 
roiffe  d’Qifon,  une  femme  d’environ  30 
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ans ,  enceinte  de  fix  mois ,  étoit  très- 
inquiète  de  l’abfence  d'une  perfonne 
qu’elle  affeétionnoit  beaucoup }  elle  en 
reçut  des  nouvelles  fâcheufes  8c  inopi¬ 
nées,  qui  lui  cauferent  une  alarme  ex¬ 
trême  :  des  convulfions  générales  en  fu¬ 
ient  l’effet.  On  appella  un  Chirurgien 
dont  le  premier  foin  fut  de  faigner  la 
malade.  Quelques  momens  après,  les  mou- 
vemens  convulffs  ne  furent  plus  auffi 
vioicns  *,  il  y  eut  une  rémiffion  d’environ 
trois  heures ,  pendant  laquelle  la  malade 
fe  plaignit  d’une  douleur  de  tête,  d’un 
tiraillement  entre  les  épaules ,  3c  iingu- 
liérement  d’un  fentiment  obfcur  8c  ex¬ 
traordinaire  dans  l’épigaftre.  Bientôt  les 
fecouffes  de  tout  le  corps  recommencè¬ 
rent.  Le  chirurgien  eut  recours  à  une 
fécondé  faignée  ;  mais  ce  moyen  ne  re¬ 
média  à  rien.  La  roideur  de  tout  le  corps 
prit  la  place  des  mouvemcns  convullifs  *, 
«lie  fe  compliqua  bientôt  avec  une  af¬ 
fection  foporeufe  de  laquelle  rien  ne  pûr 
faire  revenir  la  malade  :  le  ierrement  des 
mâchoires  étoit  tel  que ,  pour  avoir  la  fa¬ 
cilité  de  lui  faire  avaler  quelques  cuille¬ 
rées  de  boiffon ,  on  avoir  interpolé  un 
petit  bâton  entre  fes  dents  ;  cette  pré¬ 
caution  fut  vaine  ,  parce  que  la  difficulté 
de  la  déglutition  fit  que  les  boiffons  re» 
vcnoient  à  mefure  qu’ôn  des  verfoic  dans 
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la  bouche.  Les  yeux  étoient  vitrés  ôc  à 
demi  fermés.  Le  pouls  n’avoit  rien  d’ex¬ 
traordinaire  *,  il  étoit  développé  ôc  pref- 
que  naturel.  Ce  qu’il  y  avoir  aufli  de  re¬ 
marquable  dans  cet  état  ,  c’eft  que  la 
convulfion  des  extrémités  n’étoit  pas  en 
proportion  de  celle  du  tronc  :  il  étoit  pof- 
fible  de  fléchir  les  jambes  ôc  les  bras , 
tandis  que  ,  par  fa  roideur  extrême  ,  le 
tronc  fembloit  être  fait  d’une  feule  piece. 

Ces  accidens  avoient  duré  trente  heu¬ 
res  quand  je  vifîtai  la  malade  pour  la 
première  fois.  M.  Momiete ,  fon  chirur¬ 
gien,  me  fit  le  détail  des  accidens,  félon 
l’ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  dé¬ 
crire  :  d’après  leur  expofé ,  j’eus  lieu  de 
foupçonner  que  l’état  de  la  malade  étoit 
dépendant  d’une  affeétion  nerveufe.  Jeune 
médecin  encore ,  ma  propre  expérience 
ne  guidoit  point  mes  pas  ;  mais  l’hif- 
toire  du  tétanos  ôc  de  les  efpeces ,  par 
de  Ha'én  ,  étoit  préfente  à  mon  efprit..  Je 
me  fouvenois  que  cet  auteur ,  à  l’exem¬ 
ple  d’Hippocrate  ,  confeilloit  les  bains 
froids,  i°.  fi  la  caufe  du  tétanos  n’étoit 
pas  ulcéreufe  s  2°.  fi  le  fujet  étoit  jeune 
ôc  d’une  conftitution  charnues  3°,  fi  la 
faifon  étoit  chaude.  Ces  trois  conditions 
fe  trouvoient  dans  ma  malade ,  cepen¬ 
dant  fa  grofTeffe  ,  fon  affeétion  fopo- 
reufc,  la  lenteur  du  pouls  me  parurent 
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eontredndiquer  cette  méthode.  Je  donnai 
la  préférence  aux  yéiicatoires  que  je  fis 
appliquer  au  gras  des  jambes»  N’étant 
pas  à  portée  de  faire  préparer  la  po^ 
rion  anti-fpafmodique  la  plus  convena^ 
b  le,  j’y  fuppléai  par  une  forte  décodion 
de  racines  de  pivoine  &  de  heurs  de 
tilleuls  ;  je  recommandai  aux  afliflang 
d’effayer  fouvent  d’en  faire  avaler  quel-, 
qu es  cuillerées  3  &  je  promis  de  revenir 
le  lendemain  :  je  ne  manquai  point  à  ma 
parole.  Impatient  de  favoir  comment 
tout  s’étoit  palîé  dans  la  nuit ,  je  vifitai 
la  malade  de  bonne  heure.  Ma  furprife 
fut  agréables  je  la  trouvai  affile  fur  fon 
lit ,  fe  difant  hors  d’affaire  ,  ôc  ne  confier- 
vant  3  de  tous  les  aecidens  de  la  veille  ^ 
qu’un  fentiment  de  fenfion  dans  la  ré¬ 
gion  épigaftrique  ,  &c  un  dégoût  pour 
toutes  fortes  d’alirneiis.  Je  l’engageai  à 
boire  fix.  ou  fept  fois  5  par  jour  3  de  la  dé¬ 
codion  prefcrite ,  dans  chaque  demi-verre 
de  laquelle  je  fis  ajouter  une  cuillerée 
d’eau  de  fi  eurs  d’orange.  Par  ce  moyen  3 
la  malade  fut  en  état  de  prendre  plus  de 
bouillon  qu’elle  iravpit  pu  faire  dans  la 
matinée. 

Les  véficatoires  avoient  mordu  confi- 
derablement  >  la  malade  m’en  fit  des 
plaintes  :  j’avoue  que  j’eus  trop  de  con- 
defçendance  pour  çl|e.  Jç  fis  dès  -  lors 
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adoucir  la  plaie  avec  du  heure  frais.  Le 
meme  traitement  fut  continué  le  lende¬ 
main  8c  le  lurlendemaiii s  enfin  la  ma¬ 
lade  mangea  une  foüpe  en  ma  préfence* 
Je  lui  perfuadai  la  nécefïîté  de  boire  en¬ 
core ,  pendant  quelques  jours  ,  de  i’eaix 
de  Rems  de  tilleul  ,  pour  détruire  tout- 
à-fair  le  fpafme  de  i’épigaflre ,  &  je  pris 
congé  d’elle. 

Deux  jours  s’étoient  écoulés  ,  quand 
tout-à-coup  l’efprit  de  la  malade  fut  vi¬ 
vement  frappé  par  le  premier  objet  de 
fa  peine.  L’intenfité  de  quelques  fym- 
ptomes  fit  craindre  qu’ils  ne  fu fient  des 
avant-coureurs  du  retour  de  tous  les  ao 
cidens  paffés  j  ils  en  éeoient  vraiment 
une  menace  ,  8c  peut-être  les  auroit-on 
vus  renaître ,  fi  on  11e  m’eût  fait  venir 
à  temps  pour  les  écarter.  Je  me  repen¬ 
tis  d’avoir  trop  tôt  employé  le  beurre 
qui  avait  calmé  l’irritation  caufée  par 
les  véiicatoiresa  La  douleur  des  jambes, 
fi  elle  eût  duré  plufieurs  jours  5  aurait 
diminué  fûrement  le  fpafme  de  l’épigaf- 
tre  5  c’étoit  ce  fpafme  qui  avoit  allarmé 
les  afïiftans.-  Afin  d’y  remédier,  je  fis 
animer  du  digeftif  avec  la  poudre  de 
cantharides ,  pour  le  panfement  des  jam¬ 
bes.  Comme  la  malade  avoit  le  hocquet 
8c  vomifloit  tout  ce  qu’on  lui  donnait, 
je  prefçrivis  une  portion  compofée  avec 
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l’infufion  de  fleurs  de  tilleul ,  les  eaux 
de  méiifîe  8c  de  fleurs  d’orange ,  la  pou¬ 
dre  de  guttette  ,  Sc  la  teinture  de  cafto- 
reum.  Je  recommandai  d’en  faire  ava¬ 
ler  une  ceuillerée ,  avant  chaque  prife 
de  bouillon  ou  de  ri  fan  ne  de  fleurs  de 
tilleul*  Ces  moyens  réuflirent  bien  :  leur 
aérion  fut  fl  fenflbîe  Sc  fl  favorable, 
que,  déjà  le  lendemain  de  leur  admini- 
iîration  ,  les  accidens  avoient  difparu , 
Sc  la  malade  fe  trouvoit  bien ,  fi  ce  n’eft 
quelle  fouffrpit  des  véficatoires.  On  a 
entretenu  pendant  long-temps  la  fuppu- 
ration.  Enfin,  pour  détruire  le  refre  de 
la  fenflbilité  de  l’épigaftre ,  Sc  rappeller 
le  premier  état  de  fanté,  j’ai  fait  pren¬ 
dre  à  la  malade ,  deux  fois  le  jour ,  une 
décoction  de  quinquina  Sc  de  racines  de 
pivoine. 

Deux  difficultés  qui,  dans  la  circon- 
ftance  où  je  me  fuis  trouvé  ,  n’auraient 
pas  arrêté  peut-être  un  médecin  cli¬ 
nique  ,  conforamé  dans  l’expérience, 
m’ont  empêché  d’adopter  les  bains  froids, 
confeillés  par  Hippocrate ,  aph.  21.  fec.  y* 
ce  font  les  complications  de  la  grofTefle 
Sc  de  la  foporofité ,  avec  le  tétanos. 
Ai-je  bien  fait  de  regarder  comme  deux 
exceptions  à  la  réglé  ces  deux  états  ? 
Hippocrate  dit,  aph.  27.  feéh  7.  mulierï 
utero  gerenti ,  Ji  tenfio  jupervenerit  rtior - 
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tifira  eji,  vel  facit  ciborium .  Or,  félon 
une  autre  fentence  d’Hipp.  frigidum  con- 
vuljiones  ,  tétanos ,  &c.  parit  ;  il  pour-»  „ 
roit  donc  fe  faire,  quelquefois,  que  par 
les  bains  froids ,  la  roideur  du  tétanos 
fut  portée  à  fon  comble ,  &  fi  cela  croit, 
ravortement  qui  fuivroit  infailliblement 
cette  méthode  ferait  mortel.  Un  jeune 
médecin  s’expoferoit  donc  trop ,  s5il  doit 
la  hazarder. 

Je  crus  que  les  véficatoires  rempli- 
roient  mieux  mes  vues.  Ils  procurent 
le  partage  des  forces  que  le  fpafme  tient 
concentrées  dans  une  partie.  Quoique 
PaffeéHon  netveufe  fut  dominante  dans 
cette  maladie  ,  elle  n’éroit  pas  compli¬ 
quée  avec  un  état  fébrile  j  la  convulfion 
n’éroit  pas  non- plus  confidérable  dans 
les  jambes ,  je  ne  rifquois  donc  rien  d’y 
exciter  une  irritation  violente.  C’eft 
fans  doute ,  comme  anti-fpafmodiques 
révulfifs ,  que  les  véficatoires  agirent 
dans  ces  circonftances  ;  ou  bien  ,  cette 
vertu  eft  aidée  par  la  fièvre  modérée  8c 
fufïifante,  qu’ils  excitent  peut-être  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  leur  aébion  :  en 
ce  cas,  ils  imiteroient  la  nature  qui, 
par  ce  moyen ,  a  quelquefois  procuré  la 
foîution  de  cette  maladie,  comme  nous 
l’apprend  Hipp.  dans  cet  aph.  qui  à  con~ 
vuljione ,  vel  dijlenfione  nervorum  teiK - 
tur ,  fibre  fuperveniente  liber atur. 
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SUR  UNE  MORT  TRÈS-PROMPTE. 

O  B  s  e  r  v A  t  i  o  N  communiquée  par 

M.  Bertrand  ,  Docteur- Fiégent  de 

la  Faculté  de  Médecine  de  Paris • 

M.  B.  âgé  d’environ  quarante  ans  , 
n’ayant  jamais  fait  d’excès  d’aucun  genre, 
uniquement  occupé  de  (on  état,  qui  étoit 
le  commerce  ,  d’un  caraétere  doux,  fai*» 
fant  le  bonheur  de  (a  ferpme  &  de  fes 
enfans ,  fut  pris ,  le  3  Juillet  ï  7773  d’une 
fièvre  affez  forte  pour  exiger,  dans  Pef- 
pace  de  deux  jours  ,  trois  baignées  du 
bras ,  malgré  le  peu  de  faccès  qu’avaient 
ordinairement  les  faignées  chez  ce  ma- 
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lade  qui ,  quoique  gras  &  affez  bien  por¬ 
tant,  étoit  fouvent  obligé  de  faire  ufage 
de  petit-lait  clarifié  pendant  quelques 
jours  de  fuite  ,  pour  faire  couler  une 
bile  dont  la  furabondance  lui  rendoit  le 
teint  jaune  :  ce  feul  remede  le  foulageoit, 
&  il  avoit  toujours  obfervé  que  les  bai¬ 
gnées  le  jertoient  dans  l’affaiffemenr.  Ces 
trois  baignées  diminuèrent  fcnfiblemenc 
la  fievre.  Différens  inciufs  légers,  variés, 
une  boiffon  abondante  ,  des  lavemens  , 
firent  rendre  prodigieufement  de  matie-, 
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tes  toujours  d’une  bonne  qualité,  lem-ie 
lade  fut  purgé  plufieurs  fois  avec  fuccès* 
La  fievre  a  ceflé  entièrement  au  bourde 
douze  jours*,  mais  quoique  la  langue  fut 
nette,  l’appétit  ne  revenoit  point,  le 
fommeil  n’étoit  pas  bon ,  fans  agitation, 
cependant  j  ce  qui  a  déterminé  a  faire 
prendre  deux  purgatifs  de  plus  ,  qui  ont 
produit  l’effet  déliré  :  l’appétit  effc  revenu* 
à  la  vérité  peu  conlidérable.  Il  trouvait 
aux  aljmens  8c  au  vin  le  goût  qu’ils  de™ 
voient  avoir,  8c  mangcoit  fans  peine , 
même  avec  plaifîr .  Le  iS  du  même  mois 
il  fentit  au  pouce  du  pied  droit  de  la  dou¬ 
leur  ,  il  y  avoit  de  la  rougeur  8c  du  gonfle¬ 
ment,  qui  n’étoient  pas  conlidérable*,  cela 
a  été  caraétérifé  d’affeétion  noutteufe , 
quoique  le  malade  n’en  avoir  jamais  eu 
d’attaque.  Il  prit  pendant  3  0114  jours,  en 
cinq  verres  tiédes ,  le  matin,  une  pinte 
d’eaux  épurées  de  Paffy  :  elles  ont  eu 
peine  à  palier.  Les  évacuations  étoient 
toujours  d’une  bonne  condition,  la  dou¬ 
leur  du  pied  ,  8c  le  gonflement  dirai- 
nuoienr,  il  efl:  furvenu  un  mal  de  gorge, 
fans  aucune  inflammation,  avec  un  peu  de 
gonflement  feulement*,  le  malade  avoir 
de  la  difficulté  à  avaler,  8c  rendoit  avec 
peine  une  faîive  épaiffe  vifqueufe,  l’ap¬ 
pétit  étoit  diminué,  il  n’y  avoit  point 
de  fievre,  les  évacuations  procurées  par 
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deux  Iavemens  qui  croient  pris  tous 
les  jours  3  étoient  bonnes^  on  était  dé- 
terminé  à  purger?  mais  la  difficulté  d’a¬ 
valer  faifoit  différer  la  purgation  :  cet 
état  a  continué  le  iî,  22  8c  23  Juillet* 
La  nuit  du  23  au  24,  il  n’y  a  point  eu 
de  fommeil  ,  par  rapport  à  i’expe&ora-' 
îion  de  cette  pituite,  qui  s’eft  faite  avec 
plus  de  peine  ;  le  matin  ,  vers  huit  heu¬ 
res  ,  il  a  pris  un  lavement  qui  ,  comme 
à  l’ordinaire  ,  a  procuré  de  bonnes  éva¬ 
cuations  :  depuis  deux  jours  il  n’y 
avoit  plus  de  douleur  ni  de  gonflement 
au  pied.  Vers  onze  heures  du  matin,  il 
a-  pris  tout-à-coup  au  malade  un  étran¬ 
glement  qui  menaçoit  de  le  fuffoquer,  une 
fueur  très-abondante  à  la  tête,  le  pouls 
s’efl:  élevé ,  efl:  devenu  très-dur ,  le' malade 
ne  pouvoir  point  avaler ,  fans  qu’il  y  eut 
cependant  inflammation  à  la  gorge  1 
on  s’eR  déterminé  à  faire  faigner  du  bras 
à  midi  8c  demi  ,  on  a  fait  tremper  les 
pieds  dans  l’eau  chaude  ,  on  a  fait  pren¬ 
dre  ,  par  cuillerées,  une  potion  avec  l’eau 
de  fleurs  d’orange,  l’oxymel  fcülirique , 
la  liqueur  minérale-anodyne  d'Hoffman, 
A  trois  heures  l’étranglement  fubflftant 
dans  la  même  force  ,  le  pouls  cependant 
un  peu  détendu  ,  on  a  fait  une  laignée 
du  pied,  on  a  appliqué  des  véfleatoires  aux 
jambes ,  8c  de  la  moutarde  aux  pieds  ^  le 
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malade  a  bien  foutenu  les  faignées,  on  a 
donné  un  lavement  qui  n’a  rien  fait  :  quoi¬ 
que  l’étranglement  fut  le  même,  la  boiffon 
pafToit  plus  aifément,  on  a  continué  la 
potion.  Vers  fept  heures  du  foir ,  tout 
étoit  dans  le  même  état,  le  pouls  feule¬ 
ment  plus  foible ,  la  connoiifance  éroit 
entière.  Malgré  tous  ces  remedes^  promp¬ 
tement  employés  depuis  Pinvafon  de  la 
maladie }  l’étranglement  a  augmenté  *,  ôc9 
vers  huit  heures ,  le  malade  eft  mort» 

On  croit  devoir  attribuer  cette  mort 
très-prompte  à  un  reflux  d’humeur  gout- 
teufe  <,  au  moins  on  ne  voit  pas  d’autre 
caufe.  Il  eft  cependant  étonnant  que 
cela  foit  arrivé,  les  évacuations  ayant 
été ,  pendant  tout  le  cours  de  la  mala¬ 
die  ,  toujours  abondantes ,  &  de  bonne 
qualité  ,  &  l’attaque  de  goutte  ayant  été 
très-dégere ,  quoique  ce  fut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  malade  en  eut  reflent! 
des  atteintes. 

On  a  cru  devoir  communiquer  cette 
obfervation  pour  favoir  s’il  aurait  été 
poflible  de  prévenir  cet  accident ,  ou  d?y 
apporter  d’autres  remedes  que  ceux  qui 
ont  été  employés.  , 
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Sur  une  plaie  cqnjîdérable  du  cerveau  3 
faite  par  un  coup  de  fufiL  Par  JVL  R. 
b  E  Li  MB  ou  RG  ,  le  je  un  e  s  Do  Peur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier^  &  membre  de  V Académie  Im¬ 
périale  &  Royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles ,  réfidant  à  Theux s 
au  pays  de  Liège * 

Les  exemples  de  plaies  du  cerveau  5 
guéries  fans  biffer  aucun  accident,  font 
ii  rares ,  iis  préfentent  quelquefois  des 
fujets  de  réflexions  fî  propres  à  perfec¬ 
tionner  l’important  art  de  guérir  ,  que  Je 
me  crois  obligé  de  donner  au  public  la 
relation  du  cas  luivant* 

Le  nommé  Hubert  -  François  Chah* 
feche ,  jeune  homme  3  âgé  d’environ  vingt 
ans,  d’une  bonne  conftitution ,  natif  de 
Winanplanche  ,  village  éloigné  d’une 
demi-lieue  de  Spa ,  au  pays  de  Liège  s 
reçut  le  24  Avril  1774,  vers  le  foir* 
une  bleffure  confidérable  à  la  tête.  Un  de 
fes  camarades,  qui  éroit  proche  de  lui , 
dans  la  même  place  de  maifori  ,  bourarit 
fon  fufil  chargé  fins  plomb,  en  y  pouf¬ 
fant,  à  pluheurs  reprifes ,  la  baguette 
qui  étoit  de  fer,  malheureufement  le  fufil 
prit  feu,  &  la  baguette  fut  lancée  contre 

Ch  ale  feche  § 
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Châle fecke ,  qui  n’étoit  qu’à  quelques 
pas  devant  le  fufil  :  la  baguette  entra  dans 
la  tête  un  travers  de  doigt,  à  côte  &  au¬ 
tant  au-dêfîoiis  de  l’angle  externe  de  l’œil 
gauche  ,  à  l’endroit  de  la  pommette  ou 
commence  l’ârcàde  zvgomatique  ,  8c 
forcit  par  les  tégumens  derrière  la  tête, 
à  cet  endroit  du  pariétal  droit,  qui  forme 
fon  angle  pofférieiir  fupérieur ,  un  tra¬ 
vers  de  doigt  à  côte'  de  la  future  fagit- 
tale  ,  8c  autant  d’efpace  àü-deffus  de  l’an¬ 
gle  fupérieur  de  l’os  occipital  ,  la  tube- 
rofité  moyenne  de  la  face  poftérieure  de 
cet  os  étant  trois  Bons  travers  de  doigt: 

O 

plus  bas  que  cette  Ouverture  du  pariétal  ^ 
comme  je  l’ai  obier vé. 

Âinfî  il  y  avoir  deux  ouvertures  au 
crâiie  *,  l’une  antérieure ,  dont  le  fîége  eft 
facile  à  déterminer;  l’autre  poftérieure , 
dont  j’ai  reconnu  le  fîége  par  des  mefures 
exaétes  ,  que  j’ai  priées  fur  la  tête  du 
blefîe  avec  Un  fil ,  &  que  j’ai  comparées 
enfüite  à  la  table  anatomique  de  M.  Gau¬ 
thier  ,  dans  laquelle  êfi  repréfentéè  la 
rête  de  grandeur  naturelle,  mi -partie. 
Nombre  de  témoins  dignes  de  foi,  qui 
éroieric  préfens,  lorlque  l’accident  efë 
arrivé  ;  8c  enfin  ,  N.  Vigarous ,  Doéleur 
en  Médecine  de  Montpellier  ,  qiii  pofiede 
à  fond  l’anatomie  qu’il  a  déüionrrée ,  ÔC 
qui  a  vu  les  cicatrices  récentes  du  blefTe  ^ 
Tome  XLVllL  P 
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étant  à  Spa  au  mois  de  Septembre  1774^ 
peuvent  attefter  la  (îtuation  &  la  qualité 
de  cette  plaie. 

Le  liège  de  chacune  des  ouvertures 
du  crâne  étant  tel  que  je  viens  de  le 
rapporter  ,  la  baguette  traverfa  donc 
toute  la  partie  de  la  tète,  contenue  dans 
les  deux  ouvertures*,  (avoir ,  la  dure- 
mere  ,  la  pie-mere  ^ JU  fubilance  corti- 
cale  ,  &  probablement  la  (ubftance  mé¬ 
dullaire  du  lobe  gauche  du^cerveau,  le 
repli  membraneux  de  la  dure-mere,  que 
l’on  nomme  la  faulx  ;  enfin ,  le  lobe  droit 
du  cerveau,  Sec.  enforte,  que  le  cerveau 
étoit  enfilé  obliquement  prefque  par  le 
milieu  de  (on  volume. 

On  voit  bien  que  cette  plaie  étoit 
très-confidérable ,  &  très-dangereufe  *,  ce¬ 
pendant  elle  a  été  fuivie  d’une  guérifon 
prompte  &  parfaite ,  au  moyen  d’un 
traitement  fort  (impie  ,  mais  métho¬ 
dique  }  Sc  c’eft  pour  impofer  (i)ence  à 
quelques  envieux  qui  ont  répandu  que 
certe  plaie  n’intéreffoit  pas  le  cerveau, 
que  j’ai  rapporté  le  fait  avec  toutes  (es 
circon (lances ,  &  toutes  fes  preuves. 

Le  blefifé  ne  fut  point  d’abord  renvcrfé 
par  le  coup  ,  il  tâcha  meme,  à  l’inftant, 
d’arracher  la  baguette*,  ce  fut  inutilement, 
parce  qu’étant  un  peu  conique  ,  elle  étoic 
ferrée  dans  les  ouvertures  du  crâne  ,  mais 
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cîe  Tes  camarades  en  vint  à  bout ,  en  y 
employant  allez  de  force  :  on  reconduire 
enfuite  le  blefle  ,  on  le  fît  marcher  ,  en 
le  foutenant  par  les  épaules ,  jufqu’à  la 
mailon  de  fon  pere,  qui  n’étoit  qu’à 
quelques  pas  de-là.  Il  vomit  dès-lors  à 
plusieurs  repnfes ,  perdit  enfuite  connoifi- 
fance  ,  8c  tomba  dans  un  profond  afïou- 
piffement  9  qui  dura  plufîeurs  jours.  Le 
bleffé  n’a  perdu  que  fort  peu  de  fang  , 
8c  feulement  par  les  ouvertures  de  la 
plaie. 

Il  fut  famné  le  foir  même  de  l’acci- 

O 

dent ,  Ôc  encore  le  lendemain  ;  on  le  mit 
au  fimple  bouillon ,  qu’il  avaloit  par 
gouttes,  lans  négliger  les  lavemens  :  la 
plaie  fut  panfée  par  M.  Beauvois ,  Chi¬ 
rurgien  de  Vervier,  avec  de  la  charpie 
feche ,  foutenue  par  une  comprelfe  8c  un 
bandage  convenable,  légèrement  mouille 
dans  le  vin  chaud.  Ce  traitement  fut  con¬ 
tinué  jufqu’au  Mardi  ,  troifîeme  jour  de 
la  bleffure,  qui  étoit  le  16  Avril ,  auquel 
jour  je  fus  appelé. 

Etant  arrivé  avec  M.  Beauvois ,  je  me 
fis  montrer  la  baguette  -,  elle  étoit  cylin¬ 
drique,  un  peu  conique ,  8c  toujours  auffi 
droite  qu’en  fortant  des  mains  de  l’ou¬ 
vrier  *,  elle  fe  terminoit  au  bout  le  plus 
mince  par  un  plan  circulaire  de  i  lignes 
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de  diamètre  :  ceux  qui  étoieiit  préfens  > 
quand  ie  bleflé  reçut  le  coup,  aiîurerenc 
avoir  vu  que  le  bout  de  la  baguette  outre- 
pafloit  la  tête  de  plus  de  trois  pouces ,  8c 
qu’il  fallut  beaucoup  de  force  pour  l’ar¬ 
racher  ,  en  la  retirant  par  fa  baie  ou 
par  le  bout  le  plus  gros. 

On  viiita  eniüite  le  bleffé;  il  eroit  tou* 
jours  dans  un  profond  aifoupiifement , 
fans  connoiflance  5  le  vifage  étoit  rouge , 
le  pouls  fréquent  ,  &  aiTez  plein  *,  les  té- 
gumens ,  à  l’ouverture  antérieure ,  croient 
prefqu’entiérement  rejoints  par  l’inflam¬ 
mation  8c  la  contradion  :  pour  voir  les 
trous  faits  dans  le  crâne  à  découvert ,  8c 
faciliter  le  panfement ,  je  fis  donc  dilater, 
par  une  incifion  allongée  vers  le  bas  d’en¬ 
viron  un  pouce  y  l’ouverture  antérieure, 
(m’étant  borné  â  cette  longueur,  pour 
ne  point  pénétrer  jufqu’au-dedans  de  la 
bouche),  8c  la  poflérieure  d’un  pouce 
8c  demi.  Le  blefié,  quoique  toujours  fort 
a  flou  pi ,  8c  fans  connoiflance,  jetta  alors 
quelques  foupirs,  enrr’ouvrit  les  yeux, 
8c  fit  même  quelque  mouvement  pendant 
cette  opération  :  il  parut  aux  afliftans  , 
qui  l’avoient  vu  auparavant  ,  n’être  plus 
fi  afloupi*,  on  continua  toujours  le  même 
panfement  que  les  jours  précédons. 

Vendredi  29  du  même  mois,  8c  le 
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fixieme  de  la  bleffure  ,  je  me  rendis  , 
encore  avec  M.  Beauvois ,  auprès  du 
blefié  :  il  étoit  à  -  peu  -  près  comme  le 
Mardi.  Ayant  levé  l’appareil,  nous  vîmes 
lin  peu  de  pus  à  l’ouverture  antérieure, 
mais  point  à  la  poilérieure  >  nous  remar¬ 
quâmes  que  l’ouverture  poilérieure  du 
crâne  etoit  bouchée  par  un  morceau  de 
l’os  pariétal,  à-peu-près  circulaire  d’en¬ 
viron  trois  lignes  de  diamètre,  ayant  du 
côté  de  l’angle  de  l’occiput  un  angle  /ail¬ 
lant  d’une  demi-ligne,  8c  adhérent  tou¬ 
jours  ,  par  fon  bord  fupérieur ,  au  péri- 
crâne.  Je  fis  enlever ,  fur  le-  champ  ,  ce 
morceau  d’os,  8c  alors  nous  vîmes  dif- 
tinélement  la  dure- mer e  percée  près  de 
l’ouverture  du  crâne  :  pendant  qu’on  en- 
levoit  cet  os ,  le  bleue  jetta  une  voix 
foible  de  gémiffement ,  8c  fit  quelque 
mouvement  plus  fort  que  les  jours  pré¬ 
cédais  ,  pour  fe  fou ftr aire  à  la  douleur  : 
d’où  je  conclus  ,  8c  par  quelques  autres 
figues,  que  les  fymptômes  commençoient 
à  diminuer.  On  panfojt  l’ouverture  anté¬ 
rieure  ,  le  bleffé  étant  couché  ,  pour  dé¬ 
terminer  le  pus  vers  l’ouverture  pofté- 
rieure  que  l’on  panfoit ,  le  bleffé  étant 
afiis. 

On  continua  enfui  te  le  régime  au  fim- 
ple  bouillon:. on  appliquoit  toujours  hix 
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Pouverture  du  crâne  de  la  charpie  feche, 
fur  laquelle  on  mettoit  auflî  un  peu  de 
charpie  imbibée  de  la  teinture  de  myrrhe 
êc  d’aloes ,  8c  enfuite  le  bandage  ordi¬ 
naire.  On  renouvelloit  Pair  ,  en  ouvrant 
de  temps  en  temps  portes  8c  fenêtres, hors 
le  temps  du  panfement  :  on  fut  cependant 
obligé  d’appliquer  fur  le  bord  de  la  plaie 
quelques  piumaceaux  chargés  d’un  peu 
d’onguent  ,  moins  pour  aider  ia  guéri- 
fon ,  qu’en  vue  de  contenter  des  per- 
fonnes  prévenues  par  des  envieux ,  qui 
fe  mêlant  de  l’art  ,  fans  l’avoir  appris, 
fe  vantoient  de  pouvoir  tirer  d’affaire , 
par  leurs  onguens,  le  bleffé,  qui,  félon 
eux,  n’exigeoit  que  le  foin  d’un  Maré¬ 
chal  ferrant?  mais  qui,  difoient  -  ils , 
périroit ,  parce  que  nous  n’avions  point 
jugé  à  propos  d’introduire  la  fonde  dans 
ie  cerveau  ,  comme  ils  prétendoient  qu’il 
eût  fallu  le  faire ,  ignorant  le  danger 
d’ouvrir  le  fînus  veineux,  8c  d’autres  in- 
convéniens. 

Le  chirurgien  continua  de  panfer  le 
bleffé, (dont  il  étoit  éloigné  de  trois  lieues), 
de  deux  jours  en  deux  jours,  8c  le  plus 
fouvent  de  trois  en  tçois  jours ,  jufqu’en- 
viron  la  mi- Juillet ,  auquel  temps  l’ou¬ 
verture  pofférieure  étoit  déjà  confolidée, 
8c  l’autre  prête  à  l’être  également  ;  le 
blefîé  fortoit  alors  de  temps  en  temps  de 
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la  mai  Ton  :  ainfi  la  plaie  fut  preique  gué» 
rie  au  bout  de  quatre-vingt  jours. 

Je  fus  le  revoir  vers  ce  temps -là,  8c 
j’appris  qu’au  bout  de  quinze  ou  vingt 
jours  de  la  blefiure  ,  il  eto'it  forti  de  l’ou¬ 
verture  poftérieure  quelques  petites  ef- 
quilles  d^os  de  la  groffeur  d’environ  une 
ligne,  entraînées  en-dehors  par  le  pus 
qui  fut  toujours  en  quantité  modérée  , 
8c  de  bonne  qualité.  Si  j’avois  été  pré- 
fent  lorique  la  baguette  étoit  encore  en¬ 
gagée  dans  la  tête,  peut-être  me  ferois- 
je  avifé ,  avant  que  de  la  retirer  ,  d’y  at¬ 
tacher  un  fil  ciré  qui  ,  en  paffant  parle 
cerveau  ,  aurait  fervi  à  faciliter  la  fortie 
du  pus  &  des  efquilîes ,  en  le  laifTant  dans 
la  tête  pendant  quelques’  jours. 

Enfin  j’ai  revu  /à  Spa  ,  en  Septembre  , 
le  bleffé  entièrement  rétabli ,  8c  je  le  fis 
voir  à  M.  Vigarous  qui  jugea  que  le  cas 
méritoit  d’être  publié. 

Les  conféquences  qui  fe  prcfentenr  > 
en  réfiéchififant  fur  le  fait  que  je  viens 
de  rapporter  ,  font  : 

i°.  Que  les  plaies  les  plus  graves  dit 
cerveau  ne  font  point  toujours  mortel¬ 
les  ,  8c  n’exigent  quelquefois  qu’un  pan- 
fement  très- îim pie  ,  mais  prudent?  bien 
que  des  plaies  légères  en  apparence, 
aient  été  très-fouvent  fuivies  delà  mort. 
Dans  le  cas  ci-deffus  rapporté,  le  bout  de  la 
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baguette  du  fufil  a  emporté  une  portion 
de  l’os  de  la  pommette ,  parmi  ou  à  tra¬ 
vers  la  fubftance  du  cerveau  j  elle  s’eft 
pprtee  contre  la  face  interne  du  parierai, 
en  a  emporté  une  pièce  encore  plus 
grande  que  celle  de  la  pommette,  &  le 
blefïe  eft  guéri  ,  (  obfervons  qu’il  fe? 
roit  mort  rur  le  champ  par  une  hémorrha¬ 
gie,  fi  le  ftnus  longitudinal  qui  étoit 
tout  proche,  eût  été  ouvert)  ;  par  con- 
iéq tient,  on  ne  doit  pas  défefpérer  tout- 
à -fait ,  lorfque  ces  parties  font  entamées. 
Ce  doit  donc  être  un  précepte  de  chi¬ 
rurgie,  qu’il  faut  quelquefois  percer  ces 
diffé  rentes  parties  du  cerveau ,  &  même 
faire  le  trépan  aux  pareils  endroits  dans 
certain  cas,  tel  que  celui  où  il  y  auroit 
un  amas  de  pus  renfermé  ,  qui  ne  peut 
s’évacuer  avant  que  le  malade  meures 
alors  il  faut  percer  le  crâne  &  lé  cerveau 
qui ,  dans  ce  cas ,  l’ont  été  dans  deux 
diffère  ns  endroits ,  pour  le  bonheur  du 
bîeife  ,  (  i  )  en  facilitant  la  fortie  du  pus; 
deforte  qu’il  eft  vrai  dç  dire  ici  aveç 
Boerhave ,  §  24,  yulneris  magnitude)  hic 
rarijfimc  vd  nunquam  noett  ;  quoique 


(  I  )  Le  blcffé  ayant  été'  comme  trépané  dans 
deux  différens  endroits  par  la  blednre  même  ,  cela 
a  favorifé  la  fuppuration  &  fou  rétabliffement,  fans 
ÿti’il  fut  befoin  de  la  fonde. 
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cette  opération  apporte  un  /très-  grand 
danger ,  mais  moins  à  craindre  que  l’a- 
fca  ndon  du  blefb  au  hazard  ,  car  dans  un 
cas  déiefpéré  ,  (eion  Celfe ,  iib.  IL  jatiàs 
eft  artceps  auxilium  experiri ,  quàm  mil¬ 
ium.  C’eft  conformément  a  ce  principe 
que  je  me  ferpis  déterminé  à  p a  fier  la 
ionde  dans  le  cerveau  du  blefTé,  h  je  ne 
m’étois  apperçu  que  fon  état  empiroit 
de  jour  en  jour,  &  qu’en  même  temps 
il  croit  lurvenu  fubitement  une  fupprel- 
lion  du  pus}  mais  le  malade  a  paru  être 
mieux  les  jours  fuivans  j  Sc  le  pus  s’ell 
écoulé  fans  aucun  inconvénient  :  enfin  , 
on  étoit  fondé  en  elpérance  par  ce  paf- 
iage  d* Hippocrate  >  de  vuînerib.  capir. 
C.  XV.  optimum  quidem  eft  ilium  qui 
yulnus  in  capite  habet9  non  fibricitare , 
ne  que  fanguinem  ipjï  erupijje ,  neque  in- 
fiammationem  ,  neque  fiinul  ullum  ali-. 
quem  dolorem  acceftijfe  :  ji  verô  quid 
horum  apparuerit ,  ftecurijfimum  eft  ut 
in  principio  fiat  &  pauco  t  empare  per¬ 
manent,  Ai  incipere  febrim  in  capitis 
yulnere  quartà  aut  feptimâ  die  aut  un - 
décima  ,  y  aide  létale  eft . 

Cependant ,  s’il  eut  fallu  fonder  le 
cerveau,  ce  n’étoit  point  fans  de  grands 
inc  on  venions  *,  il  eft  probable  que  la 
baguette,  en  frappant  par  fon  bout  ob¬ 
tus  la  pommette,  en  a  décaché  une  por? 
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tion  circulaire.  Ta  pouffce  devant  elle, 
en.paffant  à  travers  ie  cerveau.  Ta  écra- 
fée  contre  la  face  interne  du  pariétal ,  Sc 
en  a  laiffé  les  efquilles  près  de  l’ouver¬ 
ture  poftérreure ,  rai  Ton  pourquoi  l’ou¬ 
verture  faite  dans  le  pariétal ,  droit  plus 
large  que  celle  faite  dans  la  pommette. 
Il  eft  même  à  penfer  que  le  bout  de  la 
baguette  pouffé  fans  doute,  eu  égard  à 
Ion  poids,  plus  lentement,  mais  auflî 
plus  efficacement  qu’une  balle  qui  auroit 
plus  de  vitefTe,  après  avoir  craverfé  la 
pommette  &  le  cerveau ,  aura  d’abord 
beurré  le  pariétal  un  peu  plus  bas  que 
l’endroit  de  l’ouverture  y  que  de -là  il 
aura  remonté,  y  étant  dirigé  comme  par 
un  plan  incliné  ,  quelques  lignes  plus 
liaut  avant  que  de  fortir  j  la  façon  dont 
on  conçoit  que  la  baguette  part  du  fufiî, 
dans  ce  cas,  le  perfuade  également  :  il 
croît  donc  vraiîemblable  que  le  trajet 
que  la  baguette  avoir  fait  par  le  cerveau  * 
n’étoit  pas  exactement  en  ligne  directes 
Sc  que  la  partie  du  cerveau  qui  étoit 
alors  la  plus  comprimée,  ayant  changé 
de  place,  ou  par  fan  reffort ,  ou  par 
Pinnammation  &  l’évacuation  d’un  peu 
de  fang  ,  cela  auroit  pu  donner  lieu  de 
faire  une  fauffe  route  avec  la  fonde,  qui, 
d’ailleurs,  fuppofé  la  plus  grande  dex¬ 
térité  pour  la  conduire,  y  auroit  irrité 
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ou  détruit  des  parties  laines ,  8c  peut- 
être  même  ouvert  le  iinus  longitudinal 
qui  droit  proche  de  l’ouverture  polie- 
rieure ,  6e  dont  le  déchirement  auro.it 
etc  iuivi  infailliblement  d’une  hémorrha¬ 
gie  promptement  mortelle.  Il  eut  donc 
été  téméraire  de  fe  fervir  de  la  fonde 
tant  que  le  malade  alloit  mieux ,  &  que  la 
fievre ,  l’afïbupiffement  8c  les  autres  fiym- 
.ptômes  paroiffoient  fe  diffi per,  quoiqu’il 
eût  été  néceffaire  de  fonder,  fi  le  con¬ 
traire  fût  arrivé. 

Le  fai  ut  du  blefifé  n’efl  donc  pas  tant 
dû  au  hazard ,  qu’à  la  conduite  tenue 
dans  le  panfemént.  Cette  plaie  fi  con¬ 
sidérable  exigeoit  plus  de  prudence  que 
de  drogues  ou  d’onguens.  D’ailleurs,  011 
a  fait  précifémerit  tout  ce  qu’il  y  avoir  à 
faire  ;  on  a  faigné  le  bîefîé,  on  n’a  pas 
négligé  les  lavemens ,  on  l’a  tenu  à  un 
Simple  régime  de  bouillon ,  on  a  dilaté 
les  ouvertures  ;  les  panfemens  ont  été 
prompts  &  allez  rares ,  8c  tout  cela  a 
été  fait  en  temps  opportun  :  on  s’eft 
abftenu  de  cataplafmes,  d’onguens,  de 
fonde  ;  on  s5efb  conformé  en  tous  points 
aux  principes  confirmés  par  l’expérience 
des  grands  maîtres  :  raro  deligari  &  ci - 
tijjîmt .  ..  .  de fendi  cura  cura  a  nirnium 
humidis  aut  laxantibus  &  oleojis  ipfoque 
acre.  (  Boerhave ,  §  245).  Capitis  vuU 
nus  nullâ  re  madefaciendum  ,  nequc  cata - 
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plafmata  poftulat.  Hippocr,  de  vulrter • 
capitis .  C.  XVII.  Je  n’ai  même  em¬ 
ployé'  aucun  remede  interne ,  rien  de  ce 
qu’on  nomme  minoratif ,  atte'nuant  , 
réfôkitif,  &c.  comme  on  fait  fouvent 
en  pareil  cas  ,  8c  quelquefois  mal-à- 
propos.  Si  le  malade  eut  été  attaqué  de 
la  toux  3  s’il  y  eût  eu  des  /ignés  qui  indi- 
quaffent  la  nécdîité  des  purgatifs ,  s’il  fûc 
tombé  dans  la  confompnon,  le  maraf- 
me  ,  Pœdeme  ,  la  cachexie  ,  la  fievre 
lente  ,  6cc*  je  n’aurois  pas  manqué  de 
prefcrire  des  rafraichiffans  antifepriques , 
purgatifs  3  diurétiques ,  <Xc,  les  acides, 
l’oxymel  fcillitique  ,  la  rhubarbe ,  le 
quinquina ,  &c.  félon  les  indications  & 
les  régies  de  l’art* 

Une  autre  réflexion  à  faire  fur  le  cas 
rapporté,  c’eft  que  les  portions  affectées 
du  cerveau  ne  font  pas  absolument  fî 
ncceflaftes  à  la  vie  ,  pas  même  aux  fonc¬ 
tions  de  l’ame ,  que  ce  qu’il  en  eft  refté 
n’ait  pu  y  fuffire  j  car  le  bleflé  eft  auflî 
libre,  quant  à  la  mémoire,  entende¬ 
ment,  inclination ,  que  fi  rien  ne  lui 
fût  arrivé.  C’eft  ainfl  qu’une  portion 
du  poumon  étant  retranchée,  dans  les 
grandes  bleflurcs  &  fuppurauons  de  la 
poitrine  ,  ce  qui  en  eft  refté  a  fuffi  pour 
l’ufage  de  la  refpiration.  On  fait  même 
depuis  long-temps,  que  les  enfans  font 
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paffer  une  aiguille  par  le  cerveau  des 
oifeaüx  ,  fans  qu’ils  en  meurent  fur-le- 
champ*  8c  fans  qu’ils  paroiffenc  en  être 
fort  dérangés ,  8c  c. 

F auteur  joint  à  fon  ohfervation  ? ex¬ 
trait  fuivant  d'une  lettre  que  lui  a  écrite 
M»  Franquinet ,  chirurgien  à  Veryier , 
au  fujet  de  fon  ohfervation. 


LETTRE, 

J’ai  lu  ,  Moniteur*  votre  mémoire,  au 
fujet  d’une  plaie  à  la  tête,  il  ePc  certai¬ 
nement  curieux  8c  i nréreflant  pour  le 
progrès  de  l’art ,  8c  il  mérite  l’attention 
des  chirurgiens. 

O 

On  trouve  dans  un  Mémoire  de  M. 
Quefnay ,  touchant  les  plaies  du  cer¬ 
veau,  inféré  parmi  ceux  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  Ier.  voL 
i/z-40.  quantité  d’obfervano.ns  fur  des 
corps  étrangers ,  qui  ont  traverfé  de 
haut  en  bas ,  de  bas  en  haut  ,  &  d  ’un 
côté  à  l’autre ,  toute  la  fabftancc  du 
cerveau  -,  ces  plaies  ont  été  guéries  en 
trè^-peu  de  temps,  ayec  des  panfemens 
auiïi  /impies  que  ceux  que  vous  avez 
ordonnés  à  votre  bielle.  Il  ell  arrivé 
même  que  des  corps  étrangers  fe  font 
égarés ,  8c  reliés  pendant  plulieurs  an¬ 
nées  dans  le  cerveau  fans  caufcr  le 
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moindre  accident  >  ils  ont  etc  retrou¬ 
ves  après  la  more  de  ces  blclfés  :  on 
en  trouve,  dans  JRkodius ,  un  exemple 
qui  eft  auffi  rapporté  par  Bonnet ,  bibL 
de  chir.  centur.  2.  obferv.  72.  Il  con¬ 
cerne  un  foldat  qui  fut  guéri  d’un  coup 
de  javeline  gui  avoir  pafîé  entre  les 
deux  yeux,  &  qui  étoit  fortie  par  le 
fommer  de  la  tête.  M.  a  commu- 

nique  de  même  une  obiervation.  faite 
fur  un  jeune  homme  de  17  ans,  grand 
&  robufte  ,  qui  fut  bielle  d’une  balle 
de  fulil ,  qui  entra  de  bas  en  haut,  lui 
perça  la  levre  fupérieure  ,  paffa  dans  la 
narine  droite,  &  vint  percer  la  voûte 
de  l’orbite,  pour  entrer  dans  le  crâne, 
d’où  elle  fortit  par  le  haut  de  la  tête  à 
la  partie  fupérieure  de  la  future  fagit- 
taie,  &  ht  dans  cet  endroit  une  frac¬ 
ture  qui  s’étendit  jufqu’au  pariétal  j  ce 
malade  fut  guéri  fans  difformité  8c  fans 
le  môindre  dérangement  dans  le  cer- 
veau.  M.  Bagieu  confeilla,  comme  vous, 
au  bleffé  de  prendre  les  htuations  con¬ 
venables  pour  l’écoulement  des  matières 
par  en  haut  &  par  en  bas  *,  il  ne  fe 
iervit  ni  d’injeéHons ,  ni  de  fêtons ,  feu¬ 
lement  de  petits  plumaceaux  appliqués 
à  l’extérieur  des  deux  plaies. 

On  a  a ti hi  obfervé  que  l’efprit  de 
vin  étoit  contraire  à  la  régénération  des 
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pertes  de  fubftance  dans  les  plaies  da 
cerveau ,  mais  que  l’huile  de  térében¬ 
thine  ?  le  baume  de  Fioravanti  croient 
des  médicamens  propres  â,  régénérer 
cette  fubftance. 


OBSERVATION 


Sur  une  tumeur  anevrifmale  ,  à  la  têts  3 
portée  depuis  treize  mois  ;  par  M,  Mi¬ 
chel  ,  Chirurgien  à  Grave  fou?  Kl- 
guerie  de  Tarafcon  9  en  Provence » 

Le  heur  Claude  Raoulx  Ménager  de 
ce  lieu  'avoir  reçu  dans  la  jeun  eue  u:a 
coup  de  pierre  fur  la  région  fupérieune 
du  coronal  au  côté  droits  la  plaie  fut 
fimple  &:  guérie,  en  apparence ,  radi¬ 
calement.  Ayant  atteint  l’âge  de  trente- 
Ex  ans  :  il  ht  un  voyage  à  Lyon  ,  avec 
fa  charrette,  au  commencement  de  No¬ 
vembre  1704.  Sur  la  route,  il  trouva  de 
très-mauvais  chemins,  &  fut  pluheurs 
fois  obligé  de  s’employer  aux  roues  j  dans 
les  efforts  qu’il  ht  en  ces  occasions , 
il  entendit  comme  un  petit  bruit  dans 
l’endroit  où  il  avoir  reçu  le  coup  de 
pierre  >  quelques  jours  après,  il  y  furvinr 
un  petit  enfoncement,  qui  ne  Pempêcha 
pas  de  finir  fon  ouvrage. 
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De  retour  à  fa  mai  (on  ,  il  s’apperçut 
bientôt  d’une  élévation  au  même  endroit» 
ü  n’y  fit  pas  d’abord  grande  attention  » 
mais  la  tumeur,  augmentant  de  jour  à 
autre  ,  commença  à  lui  eau  fer  des  don- 
leurs  de  tête  ,  qui  furent  fuivies  d’une 
pulfation  fenfîble.  Je  fus  appelé  fur  la  fin 
de  Mars  1765*  Le  malade  m’expôfa  fon 
état,  &  me  fit  voir  fa  tumeur;  je  lui 
coilfeillai  l’opération  chirurgicale,  après 
toutefois  s’y  être  préparé  par  des  remèdes 
internes.  Ma  décifion  ne  fut  pas  de  fou 
goût 3  il  préféra  l’application  de  quel¬ 
ques  topiques  extérieurs ,  qui  ne  le  fou- 
lagérent  aucunement.  Huit  mois  après  % 
il  confia! ta  plufieürs  habiles  Maîtres  de 
l’art,  à  Tarafcon  &  a  Avignon  :  tous 
confeillerent  l’opération.  Perfuadé  par 
ces  Meilleurs,  gu  déterminé  par  la  crainte, 
ou  las  de  fouffrir  excéflivement ,  il  re¬ 
vint  a  moi  avec  confiance.  J’examinai 
de  nouveau  la  tumeur,  qui,  dans  l’in¬ 
tervalle  avoir  pris  le  volume  d’une  greffe 
boule  à  Jouer,  un  peu  ovale;  fa  bafe 
ôccupoit  la  moitié  du  coronal  ,  &  un 
peu  du  pariétal  fit périeu rement  ;  infé¬ 
rieurement  elle  pafloit  fur  toute  l’arcade 
fourciliere ,  &r  defeendoit  jiifqu’a  la  racine 
du  nez  ;  latéralement  elle  s’étendait  fur 
l’os  temporal,  fur  fa  portion  écaiHeufe. 
Enfin,  le  malade  croit  dans  une  agitation 
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Sc  une  inquiétude  continuelle,  mangeant 
très- peu  ,  dormant  encore  moins ,  éprou¬ 
vant  à  toute  l’extrémité  fupérieure,  du 
coté  oppofé,  de  grandes  douleurs  qui 
l’obligeoient  à  la  remuer  à  tout  moment  > 
enforte ,  qu’il  voulut  abfolument  être 
opéré. 

Après  l’avoir  préparé  par  les  remèdes 
généraux,  lui  avoir  fait  régler  fes  affaires 
temporelles  Sc  fpirituelles  ,  j’entrepris 
cette  fâcheufe  opération  le  23  Décembre 
1775  ,  en  préfence  de  deux  Maîtres  Chi¬ 
rurgiens  ,  mes  confrères. 

Croyant  tout  dans  l’ordre  naturel,  ne 
pouvant  juger  par  le  taél ,  à  caufe  du 
volume  de  la  tumeur,  que  les  os  fuffent 
rongés  ou  fondus  au-deffous,  il  y  avoic 
lieu  de  croire  que  c’étoit  un  rameau  an¬ 
térieur  de  l’artere  temporale  qui  formoic 
l’anevrifme.  Je  voulus  mettre  cette  artere 
à  découvert ,  pour  en  faire  la  ligature  5 
j’appliquai  une  bande  de  fil  autour  de  la 
tête  ,  Sc  je  fis  le  nœud  d’ambaleur  fur 
l’artere  temporale,  avec  une  compreffe 
par-deffous.  Cette  précaution  prife ,  je 
fis  une  incifion  cruciale  fur  la  tumeur, 
Sc  je  détachai ,  avec  les  doigts,  les  con¬ 
crétions  polypeufes  Sc  fangüines,  donc 
elle  étoit  pleine.  Quand  elle  fut  vuidée 
au- de  flou  s  du  niveau  des  os ,  je  ne  fends., 
point  de  réfîftance ,  Sc  vis  fortir  beau- 
Tome  XLVIII .  Q 
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coup  de  fang  qui  me  paroiffoit  Venir  de 
loin  :  j’apperçus  en  même  temps  un  corps 
blanchâtre  •,  j*introduifis  mon  doigt  in¬ 
dicateur,  8c  je  reconnus  une  membrane 
tendue  ?  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  la 
dure-mere,  8c  que  les  os  manquaient. 

Le  malade  tomba  en  fyncope  *,  inutile¬ 
ment  j’appliquai  de  la  charpie  pour  fermer 
la  plaie,  8c  arrêter  l’hémorrhagie,  parce 
que  la  tumeur  enlevée  ,  le  fang  partoit 
des  différens  rameaux  des  carotides  in¬ 
terne  8c  externe  qui  y  aboutilfoient ,  8c 
il  aurort  fallu  alors  une  application  im¬ 
médiate  8c  fotitenue  fur  chaque  orifice  y 
d’ailleurs ,  les  os  manquant ,  il  n’y  avoir 
plus  de  point  d’appui.  Enfin ,  Ion  pouls 
s’affoiblit ,  8c  il  eut  divers  accidens,  coup 
fur  coup ,  qui  terminèrent  fa  vie  en  une 
heure. 

Après  ce  trifte  événement,  nous  exa¬ 
minâmes  ,  mes  confrères  8c  moi,  plus 
à  loifir  l’étendue  du  mal  ;  nous  trou¬ 
vâmes,  dans  toute  la  circonférence  de 
3a  tumeur,  les  os  que  j’ai  défignés  rongés 
êc  fondus ,  comme  fi  on  les  avoit  en¬ 
levés  avec  une  feie  :  le  cerveau ,  8c  la 
dure-mere,  s’étoient  enfoncés  en-dedans. 
L’ouverture  auroit  admis  les  deux  poingts, 
8c  s’érendoit  jufqu’au  milieu  du  pariétal  j 
de  ce  côté,  la  dure-mere  étoit  blanche 
comme  la  neige ,  8c  avoit  dû ,  pendant 
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ï^exiflence  de  la  tumeur  ,  e'prouver  une 
preflion  très-confidérable ,  caufe  des  ac- 
cidens  cruels  $  qui  forcèrent  à  l’opéràtion» 


R  E  M  A  R  Q_U  E  S 


Sü  &  les  plaies  du  cctür  ;  par  M.  Ma~ 
ri  Gu  es  ,  Chirurgien*  Major  de  Vin* 
firme  rie- Roy  ale  dé  Ver  failles  ,  Lieute¬ 
nant  de  Mb  U  premier  Chirurgien  dit 
Roi ,  AJfocié  de  plufieurs  Académies  9 
&  Chirurgien  commis  aux  rapports  an 
Bailliage  Royal  de  la  même  ville * 

M.  SaJJard  (I)  rapporte  une  obferva- 
tion  intérefîante  fur  une  plaie  de  l’aorte  * 
&  elle  fournit  une  preuve  de  plus ,  qu’on 
doit  fe  méfier  du  calme  qui  fubfîfte  quel- 
quefois  à  la  fuite  des  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine ,  &  qu’il  ne  doit  pas  em¬ 
pêcher  d’être  très-attentif  fur  les  fuites 
runefles  qui  peuvent  arriver.  La  fyncopè 
qu'éprouva  le  blejfé  à  l'infant  du  il  fut 
frappe\  en  fit  [pendant  le  cours  du  fang  6 
a  facilité  la  formation  d'un  caillot ,  &  là 
diète  >  en  diminuant  les  forces  vitales  ,  à 


(1)  Journal  de  Médecine ,  Novembre  177^  f 
pag.  438. 
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empêché  qiéil  ne  fût  ébranlé  avant  le 
Jixieme  jour .  On  ajoute,  après  avoir  rap¬ 
porte  deux  obfervations  de  Saviard  8c 
de  Morgagni ,  ces  exemples ,  ainjî  que  ce - 
lui  de  r obfervation  préfente ,  montrent  que 
le  Jixieme  jour  eft  njfe^  confiamment  le 
terme  fatal  de  la  durée  de  la  vie  dans  les 
cas  femblables.  Mais  cette  remarque  eft- 
elle  bien  jufte  ?  Il  y  a  un  grand  nombre 
d’exemples  de  perfonnes  dont  la  mort  a 
été  retardée  plus  long-temps ,  par  la  pe- 
titeffe  du  diamètre  8c  l’obliquité  de  la 
plaie,  qui  diminue  8c  fufpend  l’épanche¬ 
ment.  A  ce  fujet  je  rapporterai  une  ob¬ 
fervation  dont  feu  M.  Augé -,  mon  pré- 
décelfeur  à  l’Infirmerie  Royale,  a  fait  part 
à  notre  Compagnie  ,  dans  fon  affemblée 
du  1 3  Mars  1773» 

Un  homme  ayant  reçu  dans  le  coté 
gauche  de  la  poitrine ,  un  coup  d’épée 
de  l’efpece  qu’on  nomme  carrelets,  vé¬ 
cut  jtifqu’au  treizième  jour.  Malgré  les 
foins  que  lui  donna  M.  Augé,  il  mourut 
des  accidens  de  la  bleffure*,  c’eft-à-dire , 
de  l’épanchèment  de  fang,  8c  des  foi- 
bleffes  qui  en  furent  les  fuites.  A  l’ou¬ 
verture  du  cadavre,  M.  Augé  trouva  une 
plaie  au  ventricule  droit  du  cœur ,  qui 
pénétroit  fa  capacité.  Cette  plaie  étoit 
fort  petite  ;  mais ,  malgré  fon  peu  d’é¬ 
tendue  ,  elle  n’avoit  pas  laififé  de  livrer , 
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f>eu  à  peu  ,  au  fang  un  paffage  par 
equel  il  s’épancha  en  grande  quantité 
dans  le  péricarde  de  dans  la  cavité  gau¬ 
che  de  la  poitrine  :  cette  quantité  devint 
fi  confidérable  ,  que  le  malade  en  fut 
étouffé. 

Je  pourrois  encore  rapporter,  d’après 
des  auteurs  eftimés  ,  plu  fleurs  autres 
exemples  de  perfonnes  qui  ont  furvécu 
un  temps  bien  confidérable  à  de  pareilles 
blefïures  *,  mais  je  me  bornerai  aux  fui- 
vans.  Tulpius  parle  ,  d’après  Nicolas 
Muller  y  d’une  plaie  au  ventricule  droit 
du  cœur,  qui  permit  au  bleffé  de  vivre 
quinze  jours.  On  trouve,  dans  les  ob- 
fervations  de  Sialpart  van  der  Wiel  (l), 
l’exemple  d’un  homme  dont  le  cœur 
avoir  été  percé  dans  fon  milieu  ,  de  qui, 
cependant  vécut  jufqu’au  quinzième  jour. 
Diemerbroec k  a  ouvert  le  cadavre  d’un 
autre  homme  qui  vécut  dix -neuf  jours 
de  huit  heures ,  après  avoir  reçu  un  coup 
d’épée  qui  lui  avoir  ouvert  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  (2).  Selon  Fanton>  un  homme 
mourut  le  vingt  -  troifieme  jour  d’une 
bleffure  à  la  poitrine  :  à  l’ouverture  du 
cadavre,  on  trouva  le  ventricule  gauche 


(i)  Tome  II ,  pag.  249. 

(a)  Le  même  au  même  endroit,  pag.  65. 
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percé  ,  3c  la  plaie  en  fuppuration.  On 
lie  encore  5  dans  les  œuvres  çhirurgi-? 
ques  de  Sennert ,  diffiéreps  exemples  de 
perfonnes  dont  la  vie  a  été  prolongée 
plu fieurs  jours ,  quoique  le  cœur  fur  grie% 
veinent  bleffé. 

Hildanus  rapporte  encore  un  fait  plus 
extraordinaire  ?  Un  homme  reçut  un 
coup  d’épée  au  côté  gauche  de  la  poi¬ 
trine  ,  vers  le  ftennim  5  entre  la  qua-? 
trieme  &  la  cinquième  côte*,  la  blefiure 
devint  fiftuleuie,  la  maigreur  extrême  > 
la  fieyre  ôc  l’abattement  ne  îaiffant  au¬ 
cune  efpérance  de  guérifon,  le  malade 
mourut  dans  une  lyncope  après  avoir 
langui  pluheurs  mois.  A  l’ouverture  du 
Cadavre  011  trouva  le  péricarde  3c  le 
cœur  prefqu’entiérement  çonfumés. 
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Sur  une  Hernie  du  fac  membraneux  de 
la  yejfie  à  travers  les  mailles  du  réfeau 
mufcuhux  y  par  M.  Sassarjd  3  Chi¬ 
rurgien  gagnant  maîtrise  de  F  Hôpital 
de  la  Charité # 

La  vefîîe  eft  formée  de  deux  parties 
eftennelles ,  d’un  fac  membraneux  3c  d’un 
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réfeau  mufculeux.  Ce  reTeau  eft  composé 
de  fibres  qui  ,  n’affeétant  aucune  direc- 
tion  parriculiere  ,  s’entiecroifent ,  for¬ 
ment  des  mailles  plus  ou  moins  grandes , 
à  railon  de  la  dilatation  plus  ou  moins 
grande  qu’a  foufFerte  le  fac  membraneux; 
dans  ce  fac  l’on  chcrcheroit  en  vain 
la  tunique  nerveufe  8c  la  veloutée  :  il  efl: 
Amplement  pénétré  par  des  vaiffeaux  de 
tout  genre;  mais  il  n’efl:  pas  tellement 
uni  au  réfeau  mufculeux  qu’en  fe  dila¬ 
tant  il  n’en  écarté  les  mailles, &  ne  s’en 
détaché ,  en  paflant  à  travers  ,  comme 
pour  fe  fouftraire  à  fon  adtion. 

Vers  la  fin  de  Mars  1776,  voulant 
examiner  les  parties  de  la  génération  de 
Phomme  ,  le  fujet  fur  lequel  je  travaillois 
me  préfenta  cette  particularité.  Sa  veflie 
avoit,  du  côté  gauche  ,  une  poche  *,  pour 
l’examiner ,  je  fis  une  coupe  du  bafiin ,  8c 
foufïlai  la  vefiîe.  Alors  cette  poche  fe 
gonfla  ,  elle  avoit  la  grofleur  d’un  œuf 
de  poule  ,  étoit  fituée  à  la  partie  latérale 
gauche  du  bas  fond  de  la  veflie,  au-de¬ 
vant  de  l’uretere  de  ce  côté.  Cette  po¬ 
che  étoit  aflez  lifle ,  e'paifle  8c  féparée  du 
corps  de  la  veflie  par  un  rétréciflement 
ou  collet  produit  par  un  écartement  très- 
fenfible  des  mailles  du  réfeau  mufculeux. 
Je  reconnus  bien  que  c’étoit  une  hernie 
du  fac  membraneux  de  cevifcere.  Je  ne 

Q> 
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trouvai  aucun  corps  étranger  ,  ni  dans 
la  cavité  de  la  veine,  ni  dans  celle  de 
fa  hernie.  Les  autres  parties  des  voies 
urinaires  n’étoient  dans  aucun  état  pa¬ 
thologique. 

Cet  homme  étoit  mort  d’une  fievre  pu¬ 
tride  :  je  n’ai  pu  bavoir  s’il  avoit  été  at¬ 
taqué  de  quelque  maladie  de  veille.  li  y 
auroit  lieu  de  croire  que  cet  homme 
avoit  eu  des  rétentions  d’urine,  qui, 
dilatant  la  veille,  ont  écarté  les  mailles 
de  bon  rébeau  mubcuîeux  ,  à  travers  une 
debquelles  s’eft  engagée  une  portion  de 
bon  bac  membraneux  }  ce  qui  a  conftitué 
une  hernie ,  laquelle  auroit  bans  doute 

augmenté,  s’il  eiit  vécu  plus  long-temps. 

* 

J’ai  eu  occahon  de  porter  cette  piece 
â  M.  Lieutaud ,  premier  Médecin  du  Roi , 
qui,  dans  bon  mémoire  bur  la  ftrudture 
de  la  veille  ,  Ac.  R,  des  Sc.  arm ,  1753  , 
dit  que  dans  les  mailles  du  réfeau  charnu 
s'engage  quelquefois  la  portion  membra « 
neufe  y  &  y  forme  hernie  ou  poche . 
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D'une  Plaie  tranfverfale  de  la  gorge , 
par  le  meme. 

Le  19  Mars  1777,1111  homme,  d’un 
âge  moyen  ,  fe  donna  un  coup  de  rafoir 
entre  l’os  hyoïde  &  le  cartilage  thyroïde. 
La  plaie  pouvoir  avoir ,  extérieurement, 
deux  pouces  &  demi  de  long.  L’air  en 
fortoit ,  l’effufion  de  fang  droit  peu  con- 
fidérabîe,  &  de  peu  de  conféquence  ,  la 
voix  peu  changée.  Les  premiers  fecours 
qu’il  reçut  lui  furent  peu  avantageux, 
ils  fe  réduifirent  â  de  (Impies  compreffes 
maintenues  par  un  bandage  circulaire  : 
011  l’abandonna  à  lui-même,  le  laiffant 
maître  du  régime.  Il  éprouvoit  de  la  toux 
par  l’ufage  des  boiffons  qui ,  répétées,  lui 
ont  procuré  de  l’étouffement.  Le  lende- 
main  il  fut  amené  à  l’Hôpital.  L’état  d’a¬ 
battement  &  de  fuffocation  dans  lequel 
il  étoit,  &  la  petiteffe  de  fon  pouls,  fai¬ 
sant  appréhender  pour  fa  vie  ,  on  le  îaiffa 
fans  rien  changer  au  régime,  ni  à  l’ap¬ 
pareil.  La  fuffocation  augmentant  il  pé¬ 
rit  le  troifieme  jour. 

Le  cadavre  fut  ouvert.  Sous  la  peau ,  ôc 
une  partie  des  mufcles  peauciers  coupés. 


Observation 

on  trouva  les  mufcics  fternohyoïdiens  , 
les  omohyoïdiens  totalement  coupes,  les 
hyothyroïdiens  en  grande  partie  ,  le  liga¬ 
ment  qui  unit  l*o$  hyoïde  au  cartilage 
thyroïde  Tétait  totalement,  de  même  que 
Pcptgfotte  dont  une  partie  reçoit  atta¬ 
chée  a  la  bafe  de  la  langue.  Le  cartilage 
thyroïde  avoir  Ton  aile  droite,  ainfi  que 
la  gauche ,  un  peu  entamée.  Les  va  if- 
le  aux  coupés  étoient  des  branches  des 
laryngés.  Dans  les  bronches,  on  trouva 
une  certaine  quantité  d'eau  légèrement 
teinte  en  rouge  ,  les  poumons  étoient 
rouges  ôc  gonflés. 

De  cet  expofé  nous  pouvons  conclure 
que  cette  plaie  n’étoit  pas  mortelle,  Ôc 
que  fi  elle  Te  fl  devenue,  ce  nsa  été  que 
par  Pufagc  des  boiffons  qui  ,  en  fuffo- 
quant  le  bleffé  ,  lui  ont  fait  éprouver  le 
même  genre  de  mort  que  les  noyés. 

CVif  de  la  ïïtuation ,  maintenue  par  un 
bandage,  &  du  régime  ,  que  Ton  doit  tout 
attendre.  La  Ïïtuation  doit  être  telle  que 
la  tête  foit  fléchie  *,  par  ce  moyen ,  les 
bords  de  la  plaie  font  rapprochés.  Les 
futures,  pour  ces  fortes  de  plaies,  font 
Inutiles ,  l'expérience  prouvant  que  les 
autres  moyens  fuffifent.  On  peut  mettre 
for  la  peau  un  emplâtre  de  taffetas  d’An¬ 
gleterre  ,  qui ,  s’y  collant  exa&ement  , 
^approche  les  bords  de  fa  divifion  en  s’op- 
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pofant  à  la  force  morte ,  5c  à  Pélafticiré 
qui  en  produifent  Pécarrement.  La  tête 
fléchie  fur  le  col,  le  col  fur  la  poitrine, 
on  rapproche  les  mufcles  coupés,  dont 
Pirritab  lire  a  produit  Pécartement.  Cette 
firuation  doit  être  maintenue,  &,  pour 
ainfi  dire ,  comme  fubordonnée  à  un  ban~ 
dage  que  le  génie  feul  fuggere,  fans  quail 
foit  befoin  de  le  décrire,  ou  de  le  défî 
gner.  Qes  moyens  feuls  ne  luffiroient 
pas  h  Pon  n’obfervoit  le  régime  qu’exige 
la  léfion  des  parties.  Dans  les  plaies  fetm? 
blables  à  celle  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obier vation,  les  mufcles  qui  abaiffent  la 
langue  étant  coupés  de  même  que  l’épi- 
glotte  ,  le  rapport  de  la  bafe  de  la  langue 
avec  la  partie  fupérieure  du  larynx  étant 
changé  ,  Pabaiffement  de  la  langue  ne 
s’oppole  plusàPentrée  du  fluide  dans  le 
larynx  *,  les  boiflons  paflant  dans  l’arriéré- 
bouche  enfilent  en  partie  la  route  de  Pœ- 
fophage,  ôc  en  partie  celle  du  larynx, 
leur  préfence  dans  le  larynx  excitant  la 
toux ,  empêche  la  fituation  d’être  efficace, 
line  plus  grande  quantité  paflant  dans 
les  bronches,  produit  la  fuffocation.  Pour 
s’oppoler  à  ces  accidens,  il  faut  proferire 
Pufagc  des  boiflons,  à  moins  qu’on  ne 
les  porte  dans  Pœfophage  par  le  moyen 
de  la  canule  de  M.  de  Bauve .  On  peut 
&ire  fubfifter  le  malade  par  des  lavemeus 
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nourriffans.  Il  peut  (e  rencontrer  des  cir- 
conftances  où  Ton  emploie  les  deux 
moyens  ;  8c  d'autres  où  l’on  Te  croie  dé¬ 
terminé  à  faire  ufage  de  l’un  de  préfé¬ 
rence  cà  l’autre  (1). 


LETTRE. 


Je  viens  de  lire.  Meilleurs,  dans  le 
Journal  d’Avril  dernier  ,  une  lettre  de 
M.  Odiery  médecin  à  Genève ,  qui ,  comme 
les  précédentes ,  fait  honneur  aux  recher¬ 
ches  de  fon  auteur  -,  cependant  j’ai  été 
furpris  d’y  trouver  l’aifertion  fuivante  : 
«  S’il  y  a  des  exemples  de  petite-vérole  , 
«ou  de  rougeole,  qui  ait  attaqué  plus 
«d’une  fois  dans  la  vie  le  même  iujet, 
«ces  exemples  font  exceiîî vement  rares, 
« pag.  3 1 2  53 .  Cette  propoiîtion  eft  bien 
vraie  à  l’égard  de  la  petite  vérole  ,  &  c’elt 
la  rareté  de  fes  récidives ,  qui  fait  la  bafe 
des  argumens  favorables  à  fon  infertion  : 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  paille 
dire  la  même  chofe  de  la  rougeole.  C’eft 
un  fait  que  je  crois  avoir  démontré  fans 


(i)  Effectivement  l’ufage  de  la  canuje  deM .de 
Bauve ,  eh:  fouvent  tres-dangereufe  par  les  irri¬ 
tations  qu’elle  excite  ;  la  fuffocation  que  l’on  ch#r~ 
che  à  éviter  en  feroit  aifément  la  fuite. 
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répliqué  dans  mes  recherches  fur  cette 
maladie  (i).  Pai  Vu  l’éruption  morbil- 
leufe  reparoître  plusieurs  fois  chez  le 
même  fujet,  dans  un  très -petit  inter¬ 
valle,  fouvent  dans  le  même  mois  pen¬ 
dant  l’épidémie  de  1773.  Plufieurs  de  mes 
collègues  ont  fait  la  même  obfervation, 
La  rougeole ,  qui  a  régné  à  Vire  depuis 
le  commencement  de  cette  année  1777, 
m’a  fourni  une  nouvelle  occahon  de  vé¬ 
rifier  mes  obfervations  *,  j’ai  eu  à  traiter 
de  cette  maladie  éruptive  plufieurs  en- 
fans  que  j’en  avois  guéris  en  1773*  Ces 
récidives  ne  font  point  particulières  au 
pays  que  j’habite  :  j’ai  entre  les  mains 
les  lettres  de  plufieurs  praticiens  diffin- 
gués  de  cette  province ,  qui  prouvent 
qu’elles  font  aflfez  générales  en  Norman¬ 
die.  Je  pourrois  même,  à  ce  fujer ,  allé¬ 
guer  le  témoignage  de  beaucoup  de  mé¬ 
decins  de  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Un  favant  profeffeur  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Strasbourg ,  M.  Spiel - 
Ttiann  ,  m’écrivoit  encore ,  l’année  der¬ 
nière  ,  qu’il  avoir  fouvent  obfervé  que 


(i)  Recherches  fur  la  rougeole,  fur  le  paffage 
des  alimens  &  des  médicamens  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  fur  le  choix  des  remedes  mercu- 
riaux  dans  les  maladies  vénériennes.  A  Paris,  in- 

12 ,  iyj6. 
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la  rougeole  s’étoit  déclarée  plufieurs  fois 
chez  le  même  individu.  S’il  eit  donc  vrai 
que  les  fécondés  rougeoles  foient  exceiTi- 
vement  rares  à  Genève  5  ainfi  que  me  l’a- 
voit  déjà  mandé  M.  le  doéteur  VieuJJeuXy 
il  faut  croire  que  c’eff  plutôt  une  excep¬ 
tion  qu’une  réglé  ;  cela  ne  doit  point 
empêcher  qu’on  ne  puifTe  dire  en  gé¬ 
néral  y  que  là  rougeole  attaque  fouvent 
plufieurs  fois  le  même  fujet  :  c’eft  un 
des  principaux  argumens  que  j’ai  em¬ 
ployés  contre  Pinoculâtion  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  qu’on  a  voulu  introduire  en  An~ 
gleterre.  Il  eft  bon  de  le  remettre  fous  les 
yeux  de  ceux  qui  fongeroient  à  propo- 
fer  quelque  nouvelle  tentative  fur  cette 
matière  :  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à 
Vous  adrelfer  cette  lettre  que  je  vous  prie 
d’inférer  dans  votre  Journal* 

J’ai  l’honneur  d’être  > 

DtJBOSCQ  DE  LA  RoBERDÏEÜÈ  i 
D.  M.  L.  aggrégc  au  College  des 
Médecias  de  Vira, 

I  -  / 

Vire ,  le  18  Juin  1777, 
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Dt  la  Réponfe  de  M.  Bâche  r  , 

à  M.  Carrere ,  &c. 

Notre  réponfe  à  la  lettre  de  M.  Carrere  eil 
déjà  fort  longue ,  St  nous  n’avons  pas  difcuté 
tous  les  points  fur  Iefquels  il  a  exigé  que  nous 
nous  cxpliquafTions.  Deux  de  ces  points  nous 
ont  occupe's  j  l’un  regarde  la  lille  des  Auteurs 
dont  on  prétend  avoir  profité  pour  compofer 
la  Bibliothèque  Littéraire  :  on  fait  actuellement 
a  quoi  s’en  tenir  à  cet  égard»  L’autre  regarde  les 
Ecrivains  omis  que  Mi  C.i.  aurolt  du  connoitre 
8c  inférer  dans  fon  ouvrage.  Nous  avons  fait, 
félon  l’occafîon,  des  remarques  que  nous  avons 
cru  nécelTaires  :  elles  font  critiques,  il  eft  vrai, 
mais  M.  Carrere  les  aime  telles  ,  8c  nous  l’avons 
fervi  fuivant  fon  goût.  La  critique  (dit-il  dans 
fa  Lettre  ,  pag.  1  )  ne  /. 'aurait  m' ajfecler  j  elle  ne 
feut  que  m* éclairer....  je  ne  rougirai  jamais  de 
convenir  de  mes  erreurs.  L’occafion  eft  belle,  il 
ne  manque  plus  que  le  courage  de  tenir  parole. 

En  attendant ,  nous  avons  encore  quelques 
obfervations  à  pioduite  fur  la  vie  des  Ecrivains 
Se  fur  les  éditions  de  leu  s  ouvrages»  Dans  la 
notice  que  nous  donnâmes,  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  de  la  Bibliothèque  Littéraire  ,  nous  di¬ 
rons,  ce  que  nous  répétons  ici  hardiment,  qu’il 
manquo’t  beaucoup  dédit. ons. 

M.  Carrere  aveit  fi  mauvaife  opinion  de  nos 
connoiflances  en  bsbliogiaph  e,  Se  une  fi  bril¬ 
lante  de  fon  favoir  dans  cette  partie ,  qu’il  n’a 
pas  bal  ncé  à  no:  s  répliquer:  Vous  ne  pouveq 
ne  lonvaincre  qit'en  Us  indiquant.  (Voyez  fi 
Lettre  ,  pag.  ) 


Réponse  de  M.  Bâcher 

Il  faut  donc  que  nous  prouvions  cc  qui  a 
été  avancé.  Nous  ferons  courts  néanmoins  , 
bien  que  nous  puifîîons  faire  un  volume  fur 
cet  objet  &  fur  i’hiftorique  des  Auteurs.  -M. 
Carrer e  voudra  bien  nous  pardonner  notre  briè¬ 
veté)  nous  penfcns  même  qu’il  y  applaudira, 

&.  que  peut-être  il  aura  la  généiofité  de  nous 
en  favoir  gré. 

Hâtons-nous  de  parvenir  à  ce  double  but. 

Abaris.  Il  eft  parlé  fort  au  long  de  ce  Prêtre 
^  Apollon  dans  le  DiéHonn.  de  Bayle,  Quoique 
ce  grand  ouvrage  fort  au  nombre  de  ceux  ou 
M.  CaHere  dit  avoir  puifé  ,  ce  n’eft  cependant 
pas  de  cette  fource  qu’il  a  tiré  ce  qu’on  lit  au 
•jfujjet  à’ Abaris  dans  fa  Bibliothèque  Littéraire.  Il 
a  copié  M.  EÎoy ,  mots  pour  mots.  Ainh  voilà 
deux  fois  (  au  moins }  qu’on  répété  que  Platotz 
exalte  V intelligence  â' Abaris  dans  V art  des  m- 
cantations.  Cn  peut  consulter  le  Dialogue  de  ce 
Philofophe  ,  intitule'  Charmides  :  &  on  fe 
convaincra  qu’on  n’y  exalte  point  l’intelligence 
dé  Abaris.  Voici  tout  ce  que  dit  Platon  :  «  Si 
y>  vous  êtes  fuffifamnaent  tempérant ,  vous  n'a- 
33  vez  pas  befoin  des  incantations  de  Z  amol¬ 
li  this  t  ni  à' Abaris  l’hyperboréen  >3. 

Abati  oh  de  àeatia  f  Antoine ).  M.  Car- 
rere  indique  de  cet  Auteur  deux  Lettres,  comme 
écrites  en  latin  ,  &  imprimées  avec  un  autre 
ouvrage  latin  à  Geneve  en  ïéBs,  in- 11, 

Ces  Lettres  n’ont  elles  donc  été  imprimées 
qu’une  feule  fois  ?  Si  l’on  s’en  rapporte  à  Len- 
glet  du  Brefnoy ,  que  M.  Carrere  prétend  avoir 
con  fuite  ,  on  voit,  lô.  qu’elles  ont  été  impri¬ 
mées  en  allemand ,  à  Hambourg  ,  1 6yl ,  in- 1 1. 
(tom.  iij.  pag.  79  )  zu.  à  Hambourg,  1670, 
in- ii.  aufli  en  allemand  (  ibid.  pag.  1 9 4  ,  ar¬ 
ticle  Kellæus  ).  Un  autre  Bibliographe  dont 

'  "  M.  ■ 
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M.  Carrere  die  qu’il  s’eft  fervi ,  Cornel.  à  Beu- 
ghem  ,  annonce  atifïi  ces  Lettres  en  allemand 
fous  la  date  de  1670,  Hambourg ,  niais  de 
format  in- 8°. 

Voilà  donc  de  ces  Lettres  au  moins  deux: 
éditions  allemandes,  omifes  par  M.  Carrere , 
qui  pourtant  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  ce 
qu’elles  contiennent. 

«  Abascante  exerçoit  (nous  dit- on  j  la 
j5  médecine  à  Lyon  ,  vers  le  commencement  du 
5>  deuxieme  fiecle.  Galien  ...  ne  fleuriiloit  que 

quelques  années  après  lui....  >5. 

Ne  fembleroit-il  pas,  au  contraire,  que  cet 
Abafcante  pratiquât  encore  la  médecine  à  la  fin 
du  deuxieme  fiecle,  &  vers  l’an  1 9 5  ou  iy6  ? 
On  peut  embralfer  cette  opinion  fur  l’autorité 
de  Galien  lui-même  (  lib.  2. ,  de  antidot .  )  ,  qui 
en  faifant  l’énumération  de  dlfférens  antidotes 
contre  le  venin  des  feorpions,  énonce  ainfi 
l’antidote  à' Abafcante  :  A.$ct<5H.olv%  ictTfsvovIoc; 
iv  AxyS^ouvcfi  ;  c’eft  -  à -dire  ,  antidote  d’Abaf- 
cante ,  exerçant  ou  qui  exerce  à  Lyon.  Ce  Mé¬ 
decin  vivoit  donc  encore  ,  lorfque  Galien  écri- 
voit  ;  car  s’il  n’eût  plus  été  au  monde  ,  au  lieu 
de  fe  fervir  du  participe  du  préfent ,  il  auroit 
employé  celui  de  l’aorifle  ,  &  auroit  mis  teergsu- 
Gctvloç  j  qui  a  exercé.  Il  eft  certain  que  Galien 
a  compofé  ces  deux  Livres  fous  l’empire  de 
Septime  Seajere  >  c’eft-à-dire  ,  vers  l’an  19^  ou 
196  ,  en  fuivant  les  époques  que  Galien  même 
nous  donne. 

Ce  dernier  ne  parle  nulle  part  des  écrits 
A' Abafcante  ,  &:  n  infinuc  point  qu’il  ait  jamais 
compofé  d’ouvrages.  Seulement  il  rapporte 
trois  formules  fous  le  nom  à' Abafcante.  Quant 
à  l’aveu  que  Galien  fait,  dit-on,  d’avoir  pro- 
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fi  té  du  travail  de  ce  Médecin,  on  n’en  trouve 
pas  un  mot. 

Nous  ajouterons  que,  félon  toute  apparence, 
il  y  a  eu  deux  Abafcante  ;  favoir  ,  celui  qui 
exerçait  à  Lyon  ;  ôc  un  Cletius  Ahajcantus  , 
beaucoup  plus  ancien  ,  dont  Galien-  copie  la 
formule  d’une  potion  pour  les  phthifiques  ; 
potion  qu '  Andromaque  obferve  avec  raifon  ne 
devoir  point  être  prefcrite  à  ceux  qui  crachent 
le  Lang* 

On  fait  ayx  Andromaque  le  pere  fut  Médecin, 
de  Kéron .  En  iuppofant  qu’il  eut  la  confiance 
de  cet  Empereur  l’an  5  5  ,  âgé  feulement  de  40  , 
il  eft  clair  que  ce  Cletius  Abafcante  ,  auteur  de 
la  formule  ,  n’a  pu  vivre  que  dans  le  premier 
fieele  de  l’ère  chrétienne,  ainfi  qu 'Andromaque. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  article  n’a  pas  beau¬ 
coup  coûté  à  M.  Carrere.  Il  fa  copié  mot  pour 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  qui  cite 
Dom  Rivet. 

Absyrte.  Il  faut  Agfyrte  avec  un  p  ,  puif- 
qu’il  eft  écrit  ainfi  en  grec  ,  A^vptoç. 

«  Il  fuivit  (dit  M.  Carrere )  la  profefiion 
35  des  armes  fous  l’Empereur  Conflantin  ;  il 
3>  étoit  en  réputation  vers  l’an  3  30.  Nous  avons 
33  de  lui ,  i°.  de  re  rufiica  fragmenta  aliquot ...>3 

Cette  notice  bien  courte  ,  mais  très-inexaCte, 
pourroit  fournir  la  matière  d’une  très- ample 
critique.Noustâcherons  cependant  d’être  courts. 

Quoique  M.  C...  ne  défigne  point  avec  pré- 
cifion  de  quel  Confiantin  il  parle  ,  on- ne  fauroit 
douter  que  ce  foit  de  Conflantin  le  grand ,  qui 
fut  Empereur  depuis  l’an  306%  jufqu’en  337. 
C’eft  donc  fous  ce  Prince  qn’ApJyrte  eft  cenfé 
avoir  porté  les  armes.  C’eft  ce  qu’a  dit  Renée. 
Moreau  ï  Vander  Linden  après  lui ,  en-fuite  Mer- 
fklin ,  puis  Manget  5  &  enfin  M.  Carrere,  le 
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eopifte  du  dernier.  Ellayons  de  corriger  une 
erreur  déjà  ancienne. 

Le  premier  qui  a  place'  Apfyrte  fous  Confiantm 
le  grand,  &  qui  l’a  fait  fleurir  fous  l’an  330, 
dans  le  quatrième  fiecle  de  notre  ère,  eft  tombé 
dans  cette  erreur,  pour  avoir  confondu  les  deux 
Vegeces,  &  n’en  avoir  fait  qu’un  feul  &  même 
homme.  Le  plus  ancien  de  ces  deux  Vegeces 
eft  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  ,  Mulomedicina 
hbri  quatuor  $  &  le  plus  jeune  eft  l’auteur  du 
traité  qui  a  pour  titre,  Infiitutorum  rei  mili - 
taris  libri  quinque  ,  dédié  (  à  ce  qu’on  croit) 
à  l’Empereur  Valentinien  II ,  fur  la  fin  du  qua¬ 
trième  fiecle. 

Si  la  Préface  que  l’on  voit  en  tête  du  premier 
de  ces  ouvrages  (  Mulomedicina  )  eft  de  Vegece 
lui-même  ,  comme  on  peut  le  préfumer,-  ces 
paroles  qu’on  y  lit ,  &  que  nous  allons  rappor¬ 
ter,  jetteront  quelque  jour  fur  le  temps  où  il  a 
vécu  ,  &  fur  celui  dans  lequel  ont  paru  deux 
Médecins  vétérinaires,  Chyrqn  &  Apsyrte. 

Quoniam  {  dit-il  )  minus  digmtatis  •videbatur 
habere  profejfio  qu&  pecudum  promittebat  mede - 
lam  ,  idèo  minus  fplendidis  exercitata  ,  minus 
eloquentibus  collata  docetur  in  libros  j  licet  proxi- 
mâ  ætate  &  Pelagonio  non  defoerit ,  Co- 
LUMtLLÆ  abundaverit  dicendi  facultas  :  'verum 
alter  eorum  cum  rufiica  rei  pracepta  confcriberet  , 
curas  animalium  le  in  admomtione  perflnnxit  ; 
alter  ,  omijfîs  fignis  caufifque  morbormn  ,  quafi 
ad  dochjjîmos  fenberet  ,  tam  magna  rei  fonda- 
.menta  neglexit.  Chyron  uero  &  Apsyrtus  di- 
Ugentius  cunfta  rimati ,  &c . 

11  n’eft  point  douteux  que  ces  mots  ,  proximâ 
&tate  ,  lignifient  le  fiecle  dernier ,  le  fiecle  précè¬ 
dent.  Or,  Columelle  ayant  écrit  (comme  nous 
l’avons  démontré  Mém.  Littér.  177 6  >  in-fo. 
pag.  2,46  )  vers  l’an  64  de  i’ère  chrétienne  , 
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8I7  de  la  fondation  de  Rome,  il  eft  clair  que 
Vegece  ,  qui  sûrement  fuivoit  la  maniéré  de 
compter  des  Romains  ,  s’exprimoit  ainli  dans 
le  courant  du  dixième  liecle  de  Rome.  En  fup- 
pofant  même  que  ce  fut  la  derniere  année  de 
ce  dixième  liecle  de  Rome  (  999,  qui  répond 
à  l’an  14 6  de  notre  ère),  il  fera  déjà  prouvé 
qxïApfyrte  n’a  point  compofé  fon  ouvrage  fous 
Conftantin  le  grand  ,  lequel  ne  vint  au  monde 
que  fan  174  ,  c’elt-à  dire  ,  vingt-huit  ans  plus 
tard  que  l’époque  que  nous  avons  bien  voulu 
ïeculer,  pour  prévenir  tout  fujet  de  contefta- 
tion.  Il  effc  donc  abfurde  d’avoir  avancé  qu 'Ap- 
fyrfie  ait  fleuri  l’an  330.  Mais  malgré  l’exten- 
non  très-grande  que  nous  venons  de  donner  à 
l’intervalle  qui  fépare  Columelle  &  Apsyrte  , 
nous  préfumons  que  ce  dernier  écrivoit  fous 
l’Empereur  Severe  (  L.  Septimius  Ssverus), 
qui  l’an  I  9  3  de  Père  chrétienne,  étoit  à  la  tête 
de  l’armée  Romaine  ,  en  Illyrîe ,  le  long  du 
Danube.  Cette  époque  ,  qui  eft  aufli  celle  de 
l’élévation  de  Severe  à  l’Empire,  répond  à 
l’an  94 6  de  la  fondation  de  Rome;  ai nfi  depuis 
l’an  de  notre  ère  6 4,  de  Rome  8I7  ,  jufqu’à 
l’an  I  93  aufli  de  notre  ère  ,  de  Rome  946  ,  il 
y  a  un  intervalle  de  I29  ans.  D’où  il  réfultc, 
quelle  que  foit  l’ère  qu’on  fuive  ,  qu '  Apfyrte 
vivait  dans  le  liecle  d’après  Columelle  ,  &  par 
conféquent8l  ans  avant  la  naiflance  de  Con - 
ftantin  le  grand. 

Nous  devons  encore  obferver  que  fi  Apfyrte 
eût  vécu  l’an  330,,  Vegece  n’auroit  certainement 
pas  dit  que  Columelle  écrivoit  dans  le  fiecle  qui 
précédoît  [proximd  &tate)\  car  de  l’an  6 4  à 
l’an  33O,  ou,  fi  l’on  veut,  de  l’an  de  Rome 
8I7  à  l'an  I083  ,  il  s’eft  écoulé  2.6  6  ans, 
c’effc-  à-dirc  ,  deux  fiecles  &  demi. 

M.  Carrer e  déclare  que  dans  la  colle&ion 
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vété  rinaire  qu’il  annonce,  il  y  a  quelques  cha^ 
pitres  appartenant  à  Apfyrte  (capita  aliquot). 
Cette  expreflion  (  aliquot')  ne  convient  point  à 
l’égard  de  cet  Auteur  :  car  le  recueil  indiqué  offre 
au  moins  cent  articles  de  lui  -,  mais  la  plupart 
de  ces  articles  font  en  forme  de  lettres,  ce  dont 
n’avertit  point  M.  C...  qui  a  bien  l’air  de  n’avoir 
jamais  vu  cet  ouvrage  :  ce  font  comme  des 
con  fui  tâtions  auxquelles  Apfyrte  répond. 

Revenons  aux  deux  collerions  dans  lefquelles 
fe  trouvent  ces  fragmens  d’ApsvRTE.  La  pre¬ 
mière  eft  annoncée  par  M.  Carrere ,  de  façon, 
qu’on  voit  clairement  qu’il  ne  l’a  point  vue: 
car  il  n’entre  dans  aucun  détail  inftruârif  à  cet 
égard.  Il  fe  contente  d’indiquer  une  édition 
grecque ,  faite  à  Bâle  en  15*9?  &  une  verfion 
latine ,  faite  en  1538,  due  à  J.  Cornarius . 

Un  Bibliographe  aufîi  habile  que  M.  C. .... 
un  Bibliographe  qui  a  confulté  778  ouvrages 
dont  il  a  donné  la  lifte  à  la  tête  de  fon  premier 
volume ,  qui  a  parcouru  les  grandes  biblio¬ 
thèques  de  la  capitale  ,  qui  d’ailleurs  nous  a 
promis  de  faire  connoître  les  différentes  édi¬ 
tions  des  ouvrages  imprimés  ,  a-t-il  pq  ignorer 
que  les  deux  éditions  qu’il  cite,  ne  font  pas  les 
feules  ?  La  Bibliotheca  Botanica  du  favant  M. 
Seguier  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de 
Nifmes  ,  eft  encore  un  des  Livres  dont  M.  C... 
s’eft  fervi  ;  il  le  dit  au  moins.  S’il  avoit  voulu 
que  nous  en  euflions  une  preuve  bien  com- 
plette  ,  il  falloit  qu’il  copiât  d’après  cette  Bi¬ 
bliotheca  Botanica  ,  la  nombreufe  lifte  des  dif¬ 
férentes  éditions  de  la  collection  intitulée  Geo - 
pomca.  En  effet,  M.  Seguier  en  indique  dix-huit > 
favoir ,  une  en  grec  ,  fix  en  latin  ,  trois  en  ita¬ 
lien  ,  fix  en  françois  ,  une  en  allemand,  &  une 
grecque  &  latine.  (Vey.  Bibl.  BOtan.  1740  * 
in- 40.  pag.  338  &  339)»  J-a  Bibliothèque  Lit* 
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termite  eft,en  comparaifon,  d’une  pauvreté'  , 
d’une  indigence  affreufe  $  elle  an  notice  feule¬ 
ment  deux  éditions. 

Quant  à  la  fécondé  collection  de  Mulomedi- 
cïna  ,  M.  Carrere  en  indique  deux  éditions  j 
celle  de  1537,  en  grec,  in- &  la  vetfîon 
latine  de  J.  de  Ruel  :  mais  il  ne  le  fait  pas  même 
fans  fe  tromper  ;  car  il  dit  que  cette  verfion 
latine  fut  imprimée  elle  eft  pourtant  in - 

folio ,  &  contient  pour  le  texte  1 20  feuillets 
ch î t  rés  au  redto  feulement  ;  on  lit  à  la  fin 
ces  mots  :  Parifiis ,  ex  chalcogrdphia  Ludovici 
Blaubomii  Gandavi ,  impenfis  Simonis  Colin&i . 
M  d  xxx. 

M.  Carrere  mêle  fou  vent  du  François  avec 
du  latin  5  il  traduit  le  prénom  en  notre  langue  •» 
&  laifie  le  nom  fous  l’idiome  latin  :  ainfi  il 
écrit  ici ,  che?  Simon  Colin slu s  :  il  doit  favoir 
qu’ii  faut  écrire  ,  che%  Simon  de  Colines.  XJÀ 
bibliographe  peut-il  ignoiCr  le  nom  d’un  impri¬ 
meur- François  aufii  habile  } 

Mais  outre  la  verfion  latine  faite  par  J.  Di 
Ruel,  Médecin  de  la  faculté  de  Paris,  il  y  a 
une  traduction  françoife  ,  qu’on  doit  à  Jean 
Mafle  ,  Médecin:  elle  parut  en  1563,  in- 4?* 

On  trouve  encore  en  françoîs  cette  collection 
d’Auteurs  vétérinaires  ,  dans  un  livré  intitulé  , 
le  parfait  cavalier  ,  ou  la  connoiffance  du  cheval , 
fis  maladies  &  remedes  ,  avec  V anatomie  de 
R  u ini  ,  &c.  par  J.  J.  (  Jean  Jourdain  )  Paris , 
1  6  ç  ç,  in-fol.  L’exemplaire  qui  elt  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi,  vient  de  M.  F alconet.  Cepen¬ 
dant  nous  ne  l’avons  pas  confulté. 

On  trouve  dans  cette  collection  les  noms  de 
beaucoup  de  Me'decins  vétérinaires  :  à  la  tête 
cft  Apfyrte  ,_qui  paroît  avoir  été  très-verfé  dans 
l’art  hippiatrîque îles  autres  font Æw/i/e,efpagrtob 
Agathocles ,  auquel  Apfyrte  écrit  g  Agathotyehe  $ 
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Ammonms  d’Alexandrie  ,  auquel  Apfyrte  écrit  $ 
Anatole  ;  Antidater  d’Alexandrie  j  Apelle  de 
Laodicée  ,  auquel  Apfyrte  écrit  ;  Apoilomades  » 
Archedemus ....  Demetrius  ,  aïeul  d’ Apfyrte...... 

Hippocrate  ,  lequel  vivoit  en  même  temps 
qu 'Apfyrte  ,  qui  lui  écrit  fur  les  contufions 
de  l’œil ,  &c.... 

Comme  dans  fa  Bibliotheca  Scriptor ,  Med .  qui 
efl  la  bafede  la  nouvelle  Bibliothèque  Littéraire , 
JSÆanget  parle  d’ÆMiLius ,  efpagnol ,  d’ANATo» 
lius,  d’ÂRCHEDEMus  ,  ils  n’ont  pas  été  oubliés 
par  M.  Carrerez  mais  il  a  omis  Agathotychus  , 
parce  que  Manget  n’en  dit  rien. 

Mais  l’article  qui  regarde  JEmilius  dans  la 
Bibliothèque  Littéraire  ,  eft  remarquable,  &  très- 
remarquable.  On  y  lit  :  ....  «  Il  s’étoit  a p- 
?>  pliqué  à  la  médecine  vétérinaire  ;  c'eft  auffi 
s?  le  fujet  de  l’ouvrage  qu’il  nous  a  lailfé  fous 
s?  le  titre  fuivant  :  de  Mulomedicind  capita  ali- 
33  quot....  On  le  trouve  dans  la  colledion...  . 
N’eft-il  pas  plaifant  en  effet  qu’on  donne  le 
nom  d’ouvrage  à  un  article  de  fept  lignes  qui 
dans  la  collection  appartient  à  JEmilius  ?  Com¬ 
ment  oié-t-on,  de  gaieté  de  cœur,  parler  aufli 
affirmativement  de  ce  qu’on  ne  connoît  point? 
Cependant  nous  avouons  qu’on  trouve  par  ha* 
zard  la  verfion  de  Ruel  indiquée  ici ,  de  même 
que  fous  ces  noms,  Anatolius,  Archedemüs, 
fous  fon  véritable  format  in-fol .  Comme  on  n’a¬ 
vertit  point  qu’on  s’eft  trompé  en  l’annonçant 
*72-8°.  fous  le  mot  Absyrte,  on  laiffie  croire 
au  Leéteur  qu’il  y  a  eu  de  \la.  verhon  de  Ruêl 
deux  éditions  en  la  même  année,  l’une  in- 8®. 
6e  l’autre  in  fol .  ce  qui  n’eft  pas. 

L’article  Anatolius  eft  une  confulîon,  uù 
chaos.  On  fait  d’abord  une  efpece  d’hiftoire 
à' Anatolius  le  Médecin  vétérinaire  *  qu’on  reprè» 
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fente  comme  étant  le  même  que  Vindanius 
Anatolius  ,  élevé  dans  le  quatrième  fiecle  aux 
plus  grandes  dignités  de  l’Empire.  Cette  excur- 
jfion  érudite  eft  copiée  du  Dictionnaire  de  Mo - 
‘reri ,  mots  pour  mots,  à  l’exception  qu’on  n’y 
lit  point  que  cet  illuftre  perfonnage  foit  un 
Médecin  vétérinaire.  Ce  n’cfl  pas  non  plus  dans 
le  Dictionnaire  de  Moreri  qu’on  a  pris  cette 
phrafe  :  Les  ouvrages  que  nous  avons  fous 

35  ce  nom  ,  font  les  fui  van  s  :  I  °.  de  re  rujlicâ 
33  fragmenta  aliquot ....  1°.  de  Mulomedicind 
33  capta  aliquot  ».  fjn  bibliographe  s’exprimer 
ainfi ,  &  donner  le  nom  d’ouvrages  à  des  frag- 
mcns  î  Mais  en  revanche  ,  il  nous  apprend  que 
l’édition  grecque  de  la  collection  des  Geofonica , 
ou  fe  trouvent  ces  fragmens  ,  a  été  donnée  par 
les  foins  de  J.  Alex  ,  BraJ]ï.canU$.  Si  M.  Carrere 
eût  vu  l’exemplaire  ,  il  nous  en  auroit  averti 
plutôt  en  parlant  d 'Apfyrte  &  d 'JEmilius  il 
faut  pourtant  bien  qu’il  l’ait  vu  ,  dira-t-on  , 
pour  en  certifier  i’cxiftence.  Allons,  point  d’in¬ 
dulgence  5  c’eft  Manget  qu’on  a  copié.  M.  Car - 
rere  le  copie  même  li  fervilement,  qu’il  ne 
s’apperçoit  pas  de  l’erreur  que  fait  ici  Manget 
en  parlant  de  la  Mulo-medicina .  Aux  articles 
Absyrte  &  Æmilius  ,  on  difoit  avec  raifon  , 
que  la  verfion  latine  faite  par  Ruel  avoir  été 
imprimée  à  Paris  -3  mais  ici  on  dit  que  ce  fut  à 
Bâle ,  chez  Simon  de  Colines.  Cette  faute  a  été 
commife  par  Van  der  Linden  3  Mercklin  l’a  co¬ 
piée  ;  Manget  l’a  copiée  dans  Mercklin- ,  &  M. 
Carrere  dans  Manget.  Comme  tous  ces  copifles 
travailloient  fur  des  catalogues ,  &  qu’ils  n’é- 
toient  gueres  bibliographes,  ils  ignoroient  que 
Simon  de  Colines  n’a  jamais  imprimé  à  Bâle. 

Quant  à  Archedemus  ,  on  ne  trouve  de  lui 
Mans  la  colle&ion  que  deux  formules,  {fol*.  1 09 , 
nserf.  Ut.  ) 


A  M.  CARRERE. 

Agathctychus  oublié  par  les  bibliographes 
anciens,  a  dû  l’être  aufii  par  M.  Carrere  Âufîi 
ne  doit-on  pas  lui  en  favoir  mauvais  gré  :  pou- 
voit-il  deviner  qu’un  Agathotychus  eut  fourni 
trois  ou  quatre  petits  articles  dans  un  recueil 
qu:  il  n’a  jamais  vu  ? 

u  Acqueville  (AT.  d’  )  ,  Prieur  du  lieu  du 
33  même  nom  ,  a  donné  : 

j3  Difcours  touchant  les  merveilleux  effets  de 
33  la  pierre  divine .  A  Paris  ,  chez  Bdlaine  , 

33  I  68  I  5  in-l  1.  33 

M.  Carrere  ignore  le  prénom  de  d’Acque- 
ville  ,*  mais  eft-il  bien  sûr  que  ce  d’Acque- 
ville  ,  par  fan  pere ,  foit  enfuite  devenu  Prieur 
d’Acqueville  ?  On  ne  voit  pas  même  que  d*Ac~ 
queville  foit  réellement  l’auteur  de  ce  difcours  ; 
on  peut  même  affûter  le  contraire,  &  qu’il  ef î 
d’un  Médecin,  Si  M.  Carrere  avoit  fait  quel¬ 
ques  recherches  fur  le  difcours  qu’il  annonce  , 
il  s’en  feroit  convaincu  ;  il  auroit  même  pu 
découvrir  cinq  éditions  différentes  de  celle  qu’il 
indique  ,  laquelle  n’eft  que  la  fécondé.  Voici 
le  titre  de  la  première  : 

V  ffcours  fur  la  pierre  divine  ,  par  le  fieur  D . 
S .  R.  écuyer ,  dotleur  en  médecine .  Paris,  Lam¬ 
bin  ,  1680.  (  in- il  de  45  pages.  ) 

L’Auteur  n’a  mis ,  à  la  vérité  ,  que  trois 
lettres  initiales  de  fon  nom  ;  mais  elles  ne  pa- 
roilfent  aucunement  défigner  d’Acqjje ville. 
On  les  retrouve  encore  dans  l’approbation  que 
d’Aquin,  premier  Médecin  du  Roi  ,  a  donnée 
à  ce  Difcours  ,  elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

u  Nous  fous-figné  Confeiiler  du  Roy  en  fes 
3>  Confeils ,  Premier  Médecin  de  Sa  Majefté  : 
33  Certifions  avoir  leu  ,  avec  fatisfa&ion  ,  ce 
33  Difcours  compofé  par  M.  D.  S.  R.  dans 
33  lequel  nous  n’avons  rien  trouvé ,  que  de 


%66  Réponse  de  M.  Bâcher 

35  trcs-util  au  Public.  A  Fontaine-Bieau  ,  cc 
3>  16  Septembre  1679.  Signé  D’ AQUIN.  >3 

Observons  encore  que  ce  Difcours  eft  dédié 
à  D'Aquin  Ini-mcme,  auquel  notre  Auteur  parle 
aînfi ,  en  commençant  fon  épure  dédicatoire  : 

Monsieur, 

jA  n'ai  point  hé  (lté  fur  le  choix  du  Protecteur 
de  ce  petit  Difcours  que  j'ai  compofé ,  &  que 
je  donne  au  Public 

Dans  la  fuite  de  cette  épure  ,  il  fe  déclare 
Médecin ,  St  il  la  termine  en  lignant  avec  les 
trois  lettres  initiales  D.  S,  R. 

Mais  il  faut  favoir  que  deux  hommes  s’é» 
toient  affociés  par  moitié  à  la  vente  &  diftri- 
bution  de  cette  pierre  divine  -,  que  leur  contrat 
d’affociation  fut  pâlie  à  Paris  le  18  avril  16 81. 
Ces  deux  hommes  font  Maiftre  Louis  Candy, 
ccdéfiaflique  ,  &  M.  Charles  d’Acqueville  , 
employé  aux  affaires  du  Roi.  Il  s’éleva  entr’eux 
quelques  différends  ,  qui  fe  terminèrent  par  un 
nouveau  contrat  en  date  du  19  Mars  1087, 
par  lequel  Charles  d' Acquêt ille  cede  à  Louis 
Candy  tous  fes  droits  fur  ladite  pierre,  &c..... 

Ni  l’un  ni  l’autre  pourtant  de  ces  deux  aélion- 
naires  empiriques  ne  fut  auteur  du  Difcours  ; 
l'abbé  Candy  lui -meme  le  reconnoît  en  ces 
ternies  (  édit,  de  16  89  )  ,  en  détaillant  les  rai- 
fons  qui  l'ont  obligé  défaire  cette  nouvelle  édi¬ 
tion  ,  &  de  réitérer  dans  ce  Difcours  tout  ce  qui 
cm  oit  été  dit  par  M.  D.  S.  R.  &  autres  favans 
Médecins  en  faveur  de  ladite  pierre  ,  &c. 

Voilà  donc  un  d’Acqueville  à  retrancher 
de  la  Bibliothèque  Littéraire.  On  fera  néanmoins 
un  peu  furpris  que  M.  C...  n’ait  point  fait  un 
article  pour  l’abbé  Candy  ,  qui  cft  nommé  dans 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  non  pas 
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préeifément  comme  auteur,  mais  pour  fervir 
de  renfeignement,  ce  qu’il  eft  important  de  ne 
pas  confondre. 

Mais  outre  l’édition  de  1680  ,  que  M.  Car¬ 
rere  n’a  point  connue,  nous  allons  encore  lui 
en  marquer  quatre  autres  : 

— 1688.  Paris,  Bouillerot,  in- Il  de  sSpag. 
**—1688.  Paris,  Bouillerot  ,  in- 12  de  9  S  tag* 

» — 1 689.  Paris  ,  Bouillerot ,  in- 1  r  de  88  pag. 

Celle-ci  ne  différé  de  l’antépénultieme  que 
par  le  frontifpicc  ou  titre. 

—1750.  Paris,  Hériffant,  in- il  de  Si  pag. 
Cette  édition  ,  dont  le  privilège  date  du  1 5 
Novembre  1749  ,  a  été  faite  fur  celle  de  16s  1 , 

Bernent 
cfb  par- 
l  Sain  , 

Actuarius.  Tout  ce  qu’on  lit  aufajetd’Ac- 
tuarIus  ,  dans  la  Bibliothèque  Littéraire  ,  eft 
copié  prefque  mot  pour  mot  du  dicïionn .  de 
M.  Eloy.  Ainfi  M.  C....  n’a  point  perdu  fon 
temps  à  faire  des  recherches.  Mais  pour  Par- 
ticle  bibliographie  ,  il  a  eu  recours,  en  partie, 
à  Manget  ,  qui  n’efl  rien  moins  qusexa<fL 

Suivons  un  moment  M*  Carrere  dans  fcs  dé¬ 
tails  bibliographiques,  après  avoir  remis  fous 
les  yeux  ce  qu’il  débite  fous  le  numéro  II. 

«  (Actuarii)  opéra.  Parifiis ,  apud  M'orcl- 
sî  lum,m-8°.  Lugduni,  apudTornæfium,l  5  56, 

in- 8°=  trois  vol. 

33  Parifiis  ,  apud  Henr.  Ptienne  ,  I  567 yin-fôl. 

33  II  a  été  enfin  inféré  inter  artis  principes  ■> >. 

M.  Carrere  fait  entendre  que  l’édition  des 
œuvres  d’AcTUARius ,  faîte  à  Paris  en  15^6, 
&  celle  de  Lyon  ,  faite  la  même  année  ,  font 
toutes  deux  in-l°.  &  divifées  en  trois  volumes. 


a  laquelle  elle  rÊfiembie.  Par  un  averti 
qui  eft  en  tête,  on  apprend  que  ce  livre 
venu  par  1 
avec  la  pierre  de  Jade 


héritage  à  Mademoifelle  D] 
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Il  fe  trompe.  Celle  de  Paris  eft  en  un  feul  vo¬ 
lume  ,  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  fe  féparer en 
deux  ,  mais  non  pas  en  trois  3  les  tables  ne  le 
permettent  pas.  Quant  à  l’éditibn  de  Lyon  ,  qui 
forme  à  la  vérité  trois  volumes  ,  elle  n’eft  pas 
tn-  8° ,  mais  in- 1 1. 

Van  derLinçlen  a  commisle  premier  cette  er¬ 
reur;  Mercklin  l’a  copiée  d’après  Van  der  Linden, 
&  Manget  d’après  Mercklin.  11  étoit  impoftîble 
qu’elle  fût  rectifiée  par  M.  Carrere ,  qui  fuit 
conftamment  Manget ,  &  qui  11’a  prefque  ja¬ 
mais  vu  un  exemplaire  des  livres  dont  il  parle. 
Cependant  M.  C.  ..  pouvoit  aifément  éviter  une 
méprife  qui  a  été  relevée  par  un  bibliographe 
qu’il  met  au  nombre  des  auteurs  par  lui  con- 
fultés;  je  parle  de  Kestner  qui  remarque  ex- 
prefiement  que  l’édition  des  œuvres  d’ÂcTUA- 
Riu s,  faite  à  Lyon  ,  n’eft  pas  in-8°,  mais  in- 12. 

Ajoutons  que,  pour  être  exaéx ,  M.  Carrere , 
en  indiquant  l’édition  de  Paris ,  1  j  $6  ,  ne  de- 
voit  pas  mettre  Parifiis  ,  apud  Moreilumy  mais 
Parifiis ,  1 556,  apud  Bernardmn  Turrifanum  ; 
puis  remarquer  qu’à  la  fin  on  lit  fur  un  feuillet 
féparé  ,  Parifiis ,  155  6  ,  excudebat  Guil.  More- 
Uns.  M*  Carrere  pourra  bien  s’exeufer,  en  di- 
fant  ce  qu’il  nous  a  déjà  fait  entendre  dans  fa 
lettre  :  Il  y  a  des  livres  qu'il  nous  a  été  im- 
fojfîble  de  nous  procurer.  Celui-là  eft  du  nom¬ 
bre  fans  doute.  Il  eft  très -certain  au  moins 
que  M.  C...  n’a  vu  ni  l’édition  des  œuvres 
&  Aéluarius ,  faite  à  Paris  en  15  56,  ni  celle  de 

on  ,  de  la  même  année  :  s’il  les  eût  vues  ,  il 
n’auroit  pas  indiqué  ,  fous  cette  date  ,  le  livre 
de  aBionibus ,  (  n°.  9  )  ni  le  traité  de  urinis ,  ni 
celui-ci  ,  methodus  medendi  ,  comme  ayant  été 
imprimés  chacun  féparément  ;  il  fe  feroit  ap- 
percu  que  ces  trois  traités  font  partie  des 
œuvres. 
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Ces  erreurs  ne  font  pas  les  feules  dans  l’ arti¬ 
cle  d’AcTUARius.  On  eft  étonné  que  M.  Car¬ 
rère  ,  après  avoir  dit  que  les  œuvres  de  ce  mé¬ 
decin  avoient  été  imprimées  à  Paris  apud  Henr. 
'Etienne  ,  1567  ,  in  -  fol.  ajoute  s  «  Il  (  Actua- 
53  rius)  a  été  enfin  infère"  inter  art  s  princi- 
»pes».  Quoi  ,  ce  bibliographe  ignore  i°.  que 
l’édition  de  Henri  Etienne  11’eft  pas  une  édi¬ 
tion  féparée  des  œuvres  d’AcTUARius  ,  maïs 
une  collection  d’auteurs  anciens  de  Médecine  ! 
2°.  que  cette  même  édition  d’Etienne,  faite  eu 
1567,  eft  précifément  le  recueil  qu’il  appelle 
inter  artis  principes  !  Ainfi  ,  d’une  édition  il  en 
fait  deux.  Eft- ce  que  cette  collection  auroit  été', 
pour  M.  C. . . ,  un  livre  qu’il  n’a  pu  fe  procu¬ 
rer  ?  Nous  en  connoillons  pourtant  à  Paris 
douze  exemplaires  au  moins  ;  il  s’en  trouve  un 
d’ailleurs  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  où  M, 
C.  ..  fe  vante  d’avoir  fait  une  ample  moilfon 
de  découvertes,  fans  l’y  appercevoir. 

3°.  Il  peut  fe  faire  que  le  traité  de  urinis  li- 
tri  feptem ,  du  même  Actuarius,  ait  été  im¬ 
primé  à  Paris  apud*fioann.  Roygni ,  1548, 
comme  le  difent  Van  der  Linden  ,  Mercklin  &c 
Manget ,  d’après  lequel  M.  Carrere  le  répété  j 
mais  celui-ci  ne  devoit-il  pas  favoir  qu’il  y  a 
a  la  Bibliothèque  du  Roi ,  un  exemplaire  in- 8°. 
de  ce  traité  ,  au  frontifpice  duquel  on  lit  :  Pa- 
nfiis  apud  Jacobum  Ga^ellum  (  cotté  T  2018)? 
A  la  tête  du  volume  eft  une  épître  d’André 
Leennius,  datée  de  1  5  19, à  Bâle,  dans  laquelle 
il  dit  avoir  corrigé  les  fautes  qu’il  avoir  laiffées 
dans  une  édition  précédente  ;  d’où  nous  croyons 
devoir  inférer  qu’il  avoit  revu  les  éditions  de 
ce  traité  de  urinis ,  faites  à  Bâle  en  I  5  20  &  en 
1529  ,  deux  éditions  que  M.  Carrere  annonce 
fans  les  connoître.  Il  pouvoir  examiner,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  celle  de  I  519,  in-% a.  X 
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2.0 1  7  ,  fur  laquelle  il  y  auroit  encore  bien  des 
obfervations  8c  des  détails  à  donner. 

40.  M *Carrere  ,  numéro  6  ,  faitcette  annonce 
âe  medicamcntorum  compojitione  ,  Joarme  Ruellio , 
interprète,  Parifiis,  15^9,  in-%°.  On  voit  qu’il 
croit  bonnement ,  avec  Manget ,  avec  Mercklin , 
avec  Van  der  Linden ,  que  c'eft  le  titre  d’un  ou¬ 
vrage  particulier  d’AcTU  a  rius  ,  tandis  qu’il  fait 
partie  du  traité  qui  a  pour  titre  *.  Methodus  me - 
dendi.  Cette  méprife  eft-elle  pardonnable  dans 
un  écrivain  qui  a  confulté  Kestner,  biblioth . 
mtd .  En  effet  on  lit,  page  1 1  2. ,  cette  obfer- 
vation  importante  :  Quantum  fpe#at  tranjlatum 
a  Joh.  Ruellio  ,  <&  feorjïm  editum  Actuarii 
librum  decompojfîtione  medicamentorum  ;  fcien - 
dum  ,  nen  ejfe  ilium  alium  à  Hbro  quinto  & 
fexto  Actuarii  de  methodo  medendi  ;  qua- 
propter  inter  errores  Lindenii  ,  Mercklini  , 
&  Baylii  hic  quoque  numerandus  efi  ,  quod 
traBatum  ifium  ,  ceu  diverfum  à  methodo  me¬ 
dendi  ,  Ô*  pecuharem  plane  librum  recenfuerunt . 
De  Euel  étant  mort  en  1537*  cette  verfi.on  a 
été  revue  8c  publiée  en  I  5  3  9  ,  per  Dionysium 
Corronium  qui  y  a  mis  une  préface. 

Cependant  M.  Carrere  ,  en  indiquant ,  numéro 
II,  les  methodi  medendi  libri  fex ,  obferve  que 
le  Ç  8c  le  6e  livre  ont  été  traduits  du  grec  en 
latin  par  de  Ruel  ,  &  imprimés  à  Paris  en  I  5  50. 
Il  eft  clair  qu’ici même ,  M.  Carrer e  ne  fe  doute 
point  que  ces  deux  livres  font  le  livre  des  mé- 
dicamens,  énoncé  fous  le  numéro  6.  Mais  nous 
lui  demandons  s’il  a  vu  bien  réellement  le  5e  8c 
le  6e  livre  de  la  méthode  d’AcTUARius ,  impri¬ 
més  à  Paris  en  I  f  50  ;  &  ,  en  ce  cas  ,  fous  quel 
format,  8c  par  quel  Imprimeur  ? 

Adam  (  Melchior  ), 

G’cft  avec  raifon  que  M.  Carrere  a  placé 


) 
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Mehhior  Adam  dans  fa  Bibliothèque  Littéraire  , 
puifqu’il  a  donné  les  vies  de  plulieurs  médecins 
Allemands  5  VitA  medicorum  Germanorum.  C’eft: 
d’ailleurs  un  des  hiftoriens  que  M.  C.  > .  die 
avoir  confulté.  Il  indique,  dans  fa  lifte,  les 
deux  éditions  dont  il  s’eft  fervi  ;  elles  font  tou¬ 
tes  deux  mais  l’une  de  1610,  &  l’autie 

de  16 17.  Dans  l’article  Adam  ;  pag.  24  ,  l’édi¬ 
tion  de  I<j27,n’eft  plus  m~ 8°.  maism-40.  Voici 
pour  le  moins  une  inexactitude. 

En  continuant  de  parler  de  ces  vïtA  medico¬ 
rum  ,  M.  C...  s’exprime  ainfi  :  u  On  h' y  trouve 
33  que  les  médecins  Allemands  du  1  6e  fiecle  ,  & 
du  commencement  du  17e,  Iis  n’y  font  rap- 
33  portés  qu’au  nombre  de  cent  vingt-neuf.  Son 
33  ouvrage  n' eft  pas  relatif  aux  feuls  médecins . 
»  Il  comprend  aufïi  les  philofophes,  les  théo- 
33  logiens  &  les  jurifconfultes  33. 

On  n’entend  pas  bien  ce  que  veut  dire  M.  C... 
On  fent  qu’il  eft  embarralfé ,  &  qu’il  a  peur 
qu’on  ne  s’apperçoive  qu’il  n’a  pas  feulement 
ouvert  le  volume  qui  contient  les  vit  a  medico¬ 
rum.  Autrement  il  fauroit  que  c’eft  un  volume 
indépendant  des  autres,  &  que  feul  il  contient 
451  pages  de  l’édition  de  I  <52,0  ,  in- 8°.  qu’il  in¬ 
dique  ,  d’après  Manget  alftirément  3  bien  qu’ü 
foit  à  la  Biblioth.  du  Roi  ,  P  $45  ,  011  il  lui 
auroit  été  facile  de  Je  voir  &  de  le  confulter , 
&  de  s’affurer  en  même  temps  que  les  vies  des 
philofophes ,  des  théologiens,  des  jurifconful¬ 
tes  ,  ne  font  nullement  confondues  ,  &  qu’ils 
forment  autant  de  volumes  féparés.  Ainfi  , 

Vit  a  Germanorum  phi-lof ophorum  &  litterato- 
rum.  Heidel.bergæ ,  1615  ,  in- 8°.  (  Bill.  Reg .  P 

5 44 J*  . 

VitA  Germanorum  theologorum.  Meidelbero-æ 
162.0  }  w-S°.  (  Bibl.  Reg »  P  543), 


/ 
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Vit sl  theologorum  exterorum.  Francof.  I  G  i  8  , 
in- 8*\  (  Bibl.  Reg.  P  543  ). 

Vit  a  Germanorum  jureconfultorutn.  Heidelb. 
I  élo  5  in- A.  P  5  44 J* 

Il  eft  vrai  que  toutes  ces  vies  ont  été  réunies 
depuis  dans  un  feul  &:  même  volume  ,  mais  fans 
rien  changer  au  plan  de  Melchior  Adarn. 

VitA  theologorum  jureconfultorum  <&  politico- 
rum  ,  medicorum  &  philofophorum  Germanorum , 
&  aliquot  exteYorum  ,  in  unum  ajolumen  con- 
gefia .  Editio  tertia.  Francofurt.  ad  Mænum,  à 
Sande  ,  170  Ç  ,  in- fol,  (  Bibl.  Reg.  P  64  ). 

M.  Carrere  a  pris  la  peine  de  compter  de 
combien  de  médecins  Melch.  Adam  avoit  donné 
la  vie;  il  a  trouvé  qu’il  y  en  avoir  119  :  Man¬ 
get  n’en  indique  que  127.  Cependant  le  volume 
de  Melch .  Adam  contient  II 8  articles  ou  cha¬ 
pitres  j  mais  on  pourroit  compter  130  vies, 
parce  qu’il  a  parlé  de  deux  Battus  fous  le 
même  article  ,  &  qu’il  a  réuni  également  deux 
Brachelius. 

Ên  préfentant  fan  calcul,  M.  C...  fembloit 
annoncer  qu’il  connoiffoit  bien  Melch ,  Adam . 
Comment  donc  arrive-t-il  que,  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  Littéraire ,  on  ne  voit  point  en  fon  rang 
Berus  (  Ofwald  )  }  La  réponfe  eft  très  -  aifée 
à  faire;  c’eft  que,  par  malheur,  M.  Carrere 
ne  l’a  point  trouvé  dans  Manget  :  car  on  ne  fau- 
roit  trop  le  répéter,  la  bibliotheca  de  Manget 
eft  la  bafe  de  la  Bibliothèque  Littéraire.  Si  l’on 
demandoit  encore  pourquoi  M.  Carrere  ,  qui  a 
mis  le  nom  de  Brachel  (Jérome  Triver  ) 
dans  fa  compilation  ,  n’en  a  pas  donné  la  vie  , 
décrite  néanmoins  par  Melchior  Adam  ,  nous 
répondrions  pour  lui  :  Ce  reproche  d’omillion 
doit  retomber  fur  Manget  qui  a  négligé  de  la 
donner,  bien  qu’il  ait  fait  deux  articles  pour 
ce  médecin. 


Si 
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Si  Manget  n'étoit  pas  la  fource  principale , 
&  prefque  l’unique,  où  püife  M.  Carrere  ,  la 
vie  de  Brachil  Ce  trouveroit  dans  la  Bibliothè¬ 
que  Littéraire  ,  puifqu’indépendamment  de  Mel- 
chior  Adam  qui  l’a  faite  ("cette  vie)  ,  d’au¬ 
tres  hiftoriens  de  la  Médecine  l’ont  aufîï  don- 
née  ,  fuccintement  à  la  vérité'.  Tels  font  Franc* 
SnTert,  Athéna  Belgica ,  pag.  3445  Moréri, 
diVtionn.  hifior.  5  Eloi,  dittionn.  3  Matthiæ 
co?tfp.  hifl.  med.  pag.  167  :  tous  auteurs  que 
M.  C...  déclare  avoir  confultés.  Credat^udaus 
apclla.  Nous  aurons  occaùon  de  revenir  fur. 
Brachelius. 

Ader  (Guill.  j  Outre  les  ouvrages  de  ce 
médecin  ,  énoncés  dans  la  Bibliothèque  Litté¬ 
raire  ,  voici  un  petit  traité  françois  qui  lui  ap- 
partient ,  &  que  M.  Carrere  n’a  point  connu. 
Je  copie  fur  ^imprimé. 

Guillaume  Ader  ,  Comingeois  ,  de  la  mé¬ 
thode  de  consulter  les  maladies  chirurgicales ,  di- 
nufée  en  quatre  parties  3  fa-voir ,  la  cognoijfanct 
du  fujet  que  Von  traifte ,  la  cognoiffance  de  h# 
maladie  ,  la  prognoflique  &  la  cu>e  d'icelle.  A*vee 
un  fommaire  de  toutes  fortes  de  confultés  & 
exemples  familiers  fur  la  fin.  A  Paris  ,  ches 
Cardin  Befongne,  M.  DC.  XXVIII.  (w-  8°.  de 

3  5  PagAes  )• 

L’épître  dédicatoire,  qui  efl:  en  latin  ,  s’an¬ 
nonce  ainfi  :  Dociiffimis  expertijjïmifque  medicii 
E.  Alvaro  &.  Àa  üumayo  Académie  Tolofansb 
profejforibus  G.  Ader  medreus  S. 

Ce  morceau  fe  trouve  à  la  fuite  d*e  l’Enchi- 
ridion  de  Chalmetée ,  en  françois.  Paris  ,  Be¬ 
fongne,  M.  DC.  XXVIII.  in- 8°.  édition  qui  ne 
fe  trouve  point  au  mot  Chaumette  ,  dans  la 
Biblioth.  Litt.r.  de  M.  C. .  , 

Tome  XLVIIL 


s 


274  Ré p.  de  M. Bâcher, &c. 

Æmilius  Macer. 

Il  eft  peut-être  alfez,  peu  important  d’obfer- 
ver  que  l’article  qui  regarde  cet  écrivain  a  été 
co^pié,  en  partie  ,  du  dictionnaire  de  M.  Eloy  ; 
cVft-à-dire  ,  pour  i’hiftorique.  Car  on  eft  ac¬ 
tuellement  très  -  alluré  que  M.  Carrere  ne  die 
rien  de  lui-même,  &  qu'il  n’a  rempli  les  fonc¬ 
tions  ni  d’hiftorien  ,  ni  de  biographe,  ni  de 
bibliographe  ,  ni  de  critique.  La  Médecine  ,  à 
ces  quatre  égards,  ne  lui  devra  jamais  aucune 
reconnoiflance. 

La  fin  dans  le  Journal  prochain. 


A  V  T  S, 

Les  mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix 
propofé  par  la  Société  8c  Correfpondance  royale 
de  Médecine,  fur  le  traitement  qui  convient  aux 
fièvres  exanthématiques  ,  étant  en  très-grand  nom¬ 
bre  ,  &  l’examen  de  ces  mémoires  exigeant  des 
recherches  pour  lefqucllcs  elle  n’a  point  eu  alfez, 
de  temps  ,  cette  Compagnie  doit  prévenir  le  pu¬ 
blic  qu’elle  ne  peut  en  faire  la  diltrihution  à  l’é¬ 
poque  qui  avoit  été  indiquée.  Ce  premier  prix  f 
ainli  que  le  fécond  qui  Concerne  les  maladies  épi¬ 
zootiques  ,  feront  diftribuées  le  dernier  mardi  du 
mois  de  Janvier  1778  ;  en  même  temps  on  indi¬ 
quera  de  nouveaux  fujets  pour  le  cours  fuivanu 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 


pendant  le  mois  de  Juillet  i  j  j  j . 

D  ans  plufieurs  quartiers  de  cette  ville 
il  y  a  en  beaucoup  de  petite-vérole  *,  elle 
étoit  difcrette  le  plus  fouvent ,  ôc  fans 
danger.  Il  y  a  eu  des  maux  de  gorge 
avec  fievre*?  l’émétique  ,  donné  dès  l’in- 
vaiîon,  étoir  le  moyen  le  plus  propre  à  les 
terminer  promptement.  Beaucoup  de  per» 
formes  ont  été  attaquées  d’une  fievre 
éphémère  prolongée ,  dont  la  crife  étoit 
une  éruption  fcarlatine  éréfîpelateufe  , 
accompagnée  d’une  démangeaifon  ex-' 
trême  ,  fur-tout  aux  extrémités  inférieu¬ 
res?  ce  dernier  fymptôme  duroit  à-peu- 
près  une  huitaine  en  s’adouciffant  infen- 
liblement. 

On  a  débité  dans  quelques  gazet¬ 
tes  des  contes  Ci  extravagans  fur  la  ma¬ 
ladie  d’un  enfant  ,  caufée  par  l’impref- 
fion  que  lui  avoit  faite  le  fupplice  du 
fameux  Defrues  ,  que  nous  croyons  de** 
voir  en  rendre  un  compte  exaét. 

Jacques  Dereau ,  apprentif  Graveur, 
âgé  de  quatorze  ans ,  né  à  Fontainebleau, 
demeuroit  rue  d’Enfer  dans  la  Cité  ,  près 
le  Pont -rouge,  chez  M.  Montabon  fon 
Maître,  qui  occupe  un  appartement  donc 
deux  chambres  ont  vue  fur  la  Grève» 


%j6  Maladies 
Le  jeune  Dereau  étoit  dans  une  de  ce^ 
chambres  avec  un  nomme  Leroux  fon 
camarade  5  le  fix  Mai ,  jour  de  l’exécution 
de  Defrues  :  le  Maître  ,  fa  femme  8c  d’au¬ 
tres  parens  étoicnt  dans  l’autre  chambre» 
Au  moment  que  le  criminel  defcendoit 
de  l’Hôtel-de-vilie  ,  Dereau  ,  averti  par 
fon  camarade,  éprouva  un  mouvement 
extraordinaire  *,  la  révolution  fut  infini¬ 
ment  plus  vive  lorfque  ce  malheureux 
fut  jette  au  feu.  Tout-à-coup  Dereau  fut 
tourmenté  par  un  mal  de  tête  violent, 
avec  une  fuffocation  8c  une  agitation  ex¬ 
trêmes.  La  nuit  fut  troublée  par  des  rê¬ 
ves  affreux  ;  le  fpeélacle  qui  i’avoit  frappé 
croit  refié  fortement  empreint  dans  fon 
cerveau.  Le  lendemain  les  accidens  8c  le 
trouble  augmentèrent  ,  8c  le  9  on  l’a¬ 
mena  à  l’Hôpital  de  la  Charité  *  fon  état 
fut  conflamment  le  même  pendant  plus 
d’un  mois  :  la  fievre  s’y  étoit  jointe  ,  tous 
fes  moiivemens  étoient  convulfifs  ,  fes 
traits  peignoient  l’effroi  j  le  moindre 
bruit  ,  l’approche  de  ceux  qui  le  foi- 
gnoient,  fembloient  lui  faire  horreur.  Il 
jettoit  fans  ceffe ,  la  nuit  comme  le  jour  , 
des  cris  longs  ,  douloureux  8c  perçans  ^ 
il  fermoit  fes  yeux  avec  force ,  8c  refu- 
foit  toute  nourriture  8c  tout  remede  ;  fa 
maigreur  8c  fa  foiblefTe  devinrent  ex¬ 
trêmes  ?  enfin  il  eut  un  tétanos  qui  dura 


QUI  ONT  RÉGNÉ  A  PARIS.  2 77 
près  de  48  heures.  Cet  accident  effrayant 
céda  a  l’application  des  véfîcatoires  ;  mais 
en  même  temps  le  ventre  fe  météorifa. 
_Ce  nouveau  fymptôme  fut  heureufement 
combattu  par  des  lavemens  de  quinquina, 
8c  de  ce  moment,  peu  à  peu  les  accidens 
s’adoucirent.  L’enfant  commença  à  ou¬ 
vrir  les  yeux  ,  8c  à  ofer  envifager  les 
objets  qui  l’environnoient  ;  les  cris  fu¬ 
rent  moins  fréquens  j  fon  caraélere,  na¬ 
turellement  doux  8c  foible  ,  le  rendit 
obéiffanr.  Il  lui  furvint  deux  abfcès  à  la 
région  lombaire  }  ils  ont  été  ouverts  8c 
guéris  en  peu  de  temps.  Il  eft  forti  de 
l’hôpital  le  premier  Août  ,  ayant  repris 
de  l’embonpoint ,  8c  toute  fa  raifon.  Il 
ne  lui  refte  qu’un  peu  d’oppreffion,  de 
la  difficulté  à  s’exprimer,  8c  une  voix 
prefque  éteinte,  au  lieu  qu’avant  il  a f- 
lure  que  fa  prononciation  étoit  nette  8c 
fa  voix  fonore. 
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OBSERVAT.  METEOROLOGIQUES. 
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1°- 

du 

M. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 
ia 

*3 

ï4 

1 5 

16 

î7 

18 

*9 

20 

21 
22 

2  3 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


THERMOMETRE. 


BAROMETRE. 


Ai  U 

A  z  b. 

A$b' 

lever 

du 

du 

matin 

-.4  midi . 

<SojV. 

du  S, 

foir. 

Coir. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

"Pou. 

"Pou 

•  Lk- 

"Pou. 

Lig. 

XI}r 

14 

12! 

27 

I 

27 

87 

27 

7  f 

9  8 

1 6^ 

12  ? 

27 

8 

27 

9ï 

27 

97 

1 1 

23t 

14? 

27 

?ï 

27 

8 

27 

57 

84- 

1 6% 

io4- 

27 

8 

27 

8* 

27 

9 

8* 

Ht 

27 

9t 

28 

IO 

27  n  7 

IO 

I4i 

1 1 

28 

0 

28 

I 

28 

1 

9t 

*4i 

9? 

28 

1 

27 

0 

27 

[  1 

8f 

IO  4 

IO 

27  IO 

28 

9^ 

2  7 

[O 

9 

i4t 

lOi 

17271 

28 

°î 

28 

I 

9? 

j7t 

12  7 

28 

2 

28 

2  i 

28 

27 

io4 

20 

28 

37 

28 

3i 

28 

3 

21 1 

4 

*si 

28 

3 

28 

21 

8 

28 

2  4 

ni 

23 

28 

2  4 

28 

3 

28 

3t 

I07 

ni 

28 

3  ? 

28 

3? 

28 

3 

Ht 

21 

17 

28 

2  7 

28 

28 

2  i 
X  8 

*3t 

23 

l8 

28 

2  7 

27 

*i 

28 

°7 

144 

24t 

174 

27 

n  4- 

27 

II 

27  io| 

I)T 

27 

T9r 

27 

co4 

27 

loi 

27 

9f 

1  5  T 

21 

14 

27 

9? 

27 

97 

27  10 

*37 

*7i 

*3  T 

27 

9 1 

27 

9 

27 

8* 

n-: 

*9i 

Ht 

27 

7i 

27 

7 

27 

77 

i2f 

20 

m-; 

27 

9 

27 

9  7 

27 

9t 

i2i 

r7| 

iat 

27 

9  j 

27 

«i 

27 

8 

I07 

184 

i2i 

27 

7f 

27 

7 

27 

«i 

II| 

*7 

ii4 

27 

6- 

27 

7 

27 

9 , 

9t 

1  $ 

9i 

27 

9? 

27 

9~ 

27 

97 

8f 

17 1 

12 

27 

91 

27  ïo7 

27!°i 

9? 

18 

I3t 

27  11 

27 

11 

27  10 

ni 

*4t 

ni 

27 

9 

27 

7? 

27 

7 

1 1 

*4? 

r34 

27 

7? 

27 

8 

27 

7 

104 

*7i 

n  1 

27 

7i 

27 

8 

27 

8-; 

Vents  et  Etat  du  Ciel.  |J 

j.  du 
mois . 

La  Matinée,  J 

V  Après-Midi.  | 

Le  Soir  à  9  h.  Il 

i 

S-0.  COUV.pl. 

S-0.  c.  pl.  oura. 

0.  C.  gr.  V.  1 

2 

0.  couv.  ven. 

S-0.  couv.  pl. 

0.  couv.  pl.  I 
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N-E.  id.  ton. j| 
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S-0.  id.  temp. 
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S-0.  c.  gr.  v. 
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O.  couvert. 
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S-0.  idem.  B 

8 

S-0.  id.  pl. 

S-0.  idem. 

'N-O.idem.  1 

9 

N.  idem. 

N.  idem. 

N-0.  idem,  g 

10 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  nuages.  || 

ï  i 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

N-E.  nuag.  1 

12 

N-E.beau,ch. 

N.  beau. 

N .  idem ,  ch. Il 

13 

N.  idem. 

N.  beau, chaud. 

N-E.  beau.  1 

14 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N.  idem. 

1$ 

N-0.  idem. 

N.  idem. 

N-E  .idem.  1 

16 

N-E.  id.tr.  ch. 

E.  id.  très-ch. 

N-E.  id.  ch. 

17 

N-E.  idem. 

N-0,  idem. 

N.  idem. 

18 

N.  id.  étouif. 

S-0.  c.  étouff. 

N-E,  b.  éto- Il 

1 9 

0.  nuages. 

N-0.  be.  gr.  v. 

N.  beau.  || 
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S-O.  couv.  pl. 

N-O.c.  pl.  I 

21 

S-0.  c.  gr.  V. 

S-0.  c.  vent ,  pl. 

S-0.  couv.  I 
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0.  idem.  Il 

0.  idem. 
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24 
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S-0.  id.  élect. 
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N-0.  couv.  | 
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S.  idem. 
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S.  c.  gr.  v.  pl. 

■’.v;  ■ 

S.  idem.  | 

I  31 

S-O.  n.  gr.  v. 

N-O.  nuag.  v. 

S-0.  beau.  | 

iSo  OSS.  IvIÉTÊOROLOGIQUHS. 

récapitulation : 

Plus  grand  degré  de  chaleur . 27  deg.  le  1 8 

Moindre  degré  de  chaleur  •••»•••  8  \  J e  Q. 7 

Différence . #l8^deg» 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  Y. 

cure . • • * • • 28  Pou^  3jle  1 4 

Moindre  élévation  du  Mercure  •  •  27  5  +  ^e  3 

Différence . .......  o  po»  9^* 


Nombre  de  jours  de  Beau . 10 

de  Couvert  •••17 
de  Nuages  •  •  •  *  4 

de  Vent . IJ 

r  de  Tonnerre  •  •  •  4 
de  Brouillard  •  •  I 
de  Pluie  •••*•19 
de  Neige . O 

Quantité  de  Pluie  •  •  •  . . 60  J  ligne». 

D’Evaporation  •  •  . . 53 

Différence . j\ 


Lt  vent  a  foufflé  du  N.  •  *-••*•♦•7  fois» 

N.-E. . 4 

N. -O. . 4 

.S* . 3 

S.— E.  •  •  . . o 

S.- O.  .  .  .Y  .  .10 

E.  •  •  .......  o 

O.  .  .  .  . . o 

Température  :  très-froide ,  très-humide  &  très- 
contraire  à  toutes  les  produirions  de  k  terre. 

COTTE  9  Prêtre  de  rOratoire  * 
Curé  de  Montmorency ,  5cc. 


A  Montmorency  y  ce  I  Juillet  1777. 

Nous  avons  eu  quelques  fievres  continues ,  ac¬ 
compagnées  d’une  fom,* ranfpiration  ,  qui  n’ont 
point  eu  de  fuite. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 


Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Juillet ,  par 
M.  B  ou  en  er  ,  Médecin. 


Le  temps  n’a  pas  été  plus  favorable  ce  mois 
que  le  mois  précédent.  L’air  a  été  orageux;  beau¬ 
coup  de  pluie ,  &  point  de  chaleur.  La  liqueur  du 
thermomètre  s’étoit  portée  le  17  &  le  18  a  20  de¬ 
grés  au-delfus  du  terme  de  la  congélation  ;  un  orage 
furvenu  ce  dernier  jour,  a  beaucoup  refroidi  le 
temps.  Depuis  lors  la  liqueur  du  thermomètre  ne 
s’eft  pas  élevée  au-delfus  du  terme  de  1 6  degrés  , 
&  il  n’y  a  eu  aucun  jour  fans  pluie. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  vent  &  dans  le 
baromètre.  Depuis  le  1 6  ,  le  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  conftamment  obfervé  au-delfous  du 
terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  Ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  20  degré  au-delfus 
de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été  de 
IO  degrés  au-delfus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes,  eft  de  IO  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  l4  ligne,  &  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  termes  elf  de 
7 f  lignes. 


Le  vent  a  foufHé  8  fois  du  nord , 
4  fois  du  nord  , 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft , 
6  fois  du  fud, 
vers  l’eft. 


g  fois  du  fud  , 

I O  fois  du  fud 
vers  l’ouefL 

6  fois  de  l’oueft. 

7  fois  du  nord, 
vers  l’oueft. 


Il  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux» 
24  jours  de  pluie.)  3  jours  de  ton- 
3  jours  d’éclairs,  j  nerre. 


iSz  Maladies  régnantes. 


Les  hygromètres  ont  marque'  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  de  Juillet  1 777. 


La  rougeole  a  été  e'pide'mique  ce  mois  ;  elle 
sfa  pas  été  cependant  meurtrière  ;  la  mort ,  dans 
le  petit  nombre  d’en  fa  ns  qui  ont  fuccombé ,  ayant 
plutôt  été  l’effet  des  erreurs  dans  la  cure  de  la  ma¬ 
ladie  y  que  ta  maladie  même. 

Quelques  adultes  ont  eu  aufli  une  éruption  rouge 
avec  toux ,  chaleur  de  poitrine  &  de  la  fievre. 
Quelques  faignées ,  un  ufage  abondant  d’eau 
«Forge  &  d’infufion  théiforme  de  fleurs  peétorales 
moc'ïîagineufes,  le  looch  blanc,  ont  été  les  meil¬ 
leurs  moyens  de  combattre  cette  maladie. 

La  fievre  catarrheufe  a  été  aufli  très-répandue 
dans  le  peuple.  Le  poumon  fe  trou  voit  plus  ou 
moins  engorgé  ,  quoique  le  fang  fût  rarement 
coéneax.  La  toux  étoit  moleflante  &  opiniâtre;  la 
fievre  redoubîoit  les  foirs  ,  &  augmentoit  l’op- 
preffioru  Il  y  a  eu  fouvent  complication  de  faburre 
dans  les;  premières  voies  ;  alors  les  émetico-cathar- 
tîques  étoient  employés  avec  fuccès  ,  après  une 
faignée  :  fouvent  aufli  il  y  avoit  des  douleurs  vives 
au  creux  de  Feftomac ,  &  même  dans  la  région 
ombilicale,  qui  contr’indiquoient  l’ufage  des  éme- 
tico  -  catharétiques.  Dans  ce  cas  ,  Fou  s’eft  bien 
trouvé  des  potions  huileufes  acidulées  avec  le  jus 
d’oranges  ,  &  des  lavemens  émotliens. 

Nous  avons  vu  aulli  des  perlonnes  attaquées  de 
la  vraie  pîeuréfie  ;  maladie  qui ,  dans  quelques- 
uns  s’eft  aufli  trouvé  compliquée  de  faburre  dans 
les  premières  voies. 

La  fievre  tierce  &  la  double  tierce  ont  encore  été 
communes  ce  mois. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Des  Ritters  Karl  von  Linné,  <5cc.  c’ejl- 
à  -  dire ,  Syfiéme  général  &  complet  de 
la  nature  ;  par  M-  le  Chevalier  Lin  jsrÉy 
d’après  la  douzième  édition  latine ,  &c. 
avec  des  explications  déraillées ,  par 
M.  Ph.  Louis  -  Flavius  Mul¬ 
ler ,  tom.  VI,  en  2  vol.  in -S*,  à 
Nuremberg  3  1776. 

Ces  deux  volumes  font  faits  pour  confirmer  ie 
jugement  avantageux  que  le  public  a  porté  fur 
les  volumes  précédens.  Cette  édition  eft  ,  à  tous 
égards  ,  infiniment  au-deflus  de  toutes  celles  qus 
l’on  a  données  jufqu’à  prêfent. 

Confpeclus  œconomicê  animal isy  feu  com¬ 
pendium  phyfiologiæ  ad  ufum  medicinœ 
&  chirurgiœ  tyronum  adornatum^tum  & 
cœterorum  naturœ  humanœ  curioforum 
utilitati  confecratum  ;  à  M.  Srephano 
Groflîn  Duhaume  ,  Doclore  Medieo 
Monfpelienji  ;  nec-non  Saluberrimœ  Fa - 
cultatis  Medicinœ  Parijienjis  Doclore - 
Regente ,  &  antiquo  medicarum  inftitu- 
tionum  profejjore.  Accejfit  oratio  inau - 
guralis  cum  thefibus  autoris .  Parijiis 
ex  typis  Ludovici  Cellot ,  via  Delphi- 
neây  1777 5  petit  in-8°.  de  432 pages . 

Cette  phyfiologie ,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  titre ,  a  été  faite  en  faveur  de  ceux  qui  com- 
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mesurent  à  étudier  en  Médecine.  C’efl:  ce  que 
Fauteur  annonce  encore  dans  fon  épître  dédica- 
toire ,  &  dans  fa  préface  :  il  remplit  exadement 
ce  qu’il  promet. 

La  Théorie  du  Chirurgien ,  oû  Anatomie 
générale  &  particulière  du  corps  hu¬ 
main  y  avec  des  obfervations  chirurgi¬ 
cales  fur  chaque  partie  ;  par  M.  Du¬ 
rand  ,  ancien  Chirurgien  ,  Aide- 
Major  des  camps  &  armées  du  Roi  , 
ancien  Chirurgien  Major  du  régiment 
de  la  Morliere  ,  &  Chirurgien-Major  y 
en  furvivance  ,  de  F  Hôpital  royal  & 
militaire  d’Arras ,  en  che  f  de  celui  de 
Saint-  Jean-de-V Eftrée  ,  Juré  &  Pen¬ 
sionné  defdites  villes  &  cités  ,  &c»  &c... 
1  yo\.  in-S°.  A  Paris ,  che%  Grange, 
au  Cabinet  Littéraire ,  pont  Notre- 
Dame  ,  près  la  pompe  ,  17775  avec  ap¬ 
probation  &  privilège  du  Roi. 

L’auteur  ,  difent  les  éditeurs  de  ces  deux  volu¬ 
mes  dans  leur  préface ,  fait  obferver  que  les  ou¬ 
vrages  fi  multipliés  fur  l’Anatomie  partielle,  don¬ 
nent  bien  au  ledeur  la  defeription  la  plus  exade 
de  telle  artere ,  ou  de  tel  nerf ,  que  l’on  fuit  feru- 
puleufement  depuis  leur  origine  jufqu’aux  ramifi¬ 
cations  les  plus  déliées.  «/Mais,  ajoute- t-il,  ces 
»  ouvrages  laifient  à  la  combinaifon  du  ledeur  te 
»  rapport  fucceffif  du  nerf  dont  il  traite  à  celui  de 
5?  l’artere ,  &  celui  de  l’un  &  de  l’autre  dans  tous 
?>  ces  points  avec  les  autres  parties  qui  entrent 
dans  la  ftrüdure  de  notre  merveilleufe  ma- 
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s>  chine.  Ainfi  le  jeune  chirurgien  eit  obligé,  pour 
î>  la  moindre  opération  ,  d’étudier  le  cours  d’un 
nerf  ,  d’un  tendon  ,  d’une  artère ,  &  de  combi- 
11er  toutes  leurs  difpofuions  relatives  pour  opé- 
5?  rer  avec  fuccès  :  c’eft  précifément  pour  épar- 
ÎJ  gner  aux  Eleves  un  examen  fi  long ,  fi  pénible  , 
que  j’ai  formé  l’idée  d’un  ouvrage  où  chaque 
J)  partie  du  corps  humain  feroit  expliquée  en 
même  temps  que  tout  ce  qui  concourt  à  fa  for- 

J?  mation  ,  &c . . 

On  doit ,  fans  doute  ,  à  l’auteur  d’une  idée  heu- 
reufe  ,  &  dont  les  travaux  ont  été  confidérables , 
un  tribut  d’éloge  &  de  reconnoiffance  ;  c’eft  une 
obligation  pénible  pour  nous  ,  de  ne  pouvoir  join¬ 
dre  à  l’annonce  de  ces  deux  volumes  ,  le  témoi¬ 
gnage  que  le  plan  ait  été  fuivi  d’une  maniéré  fa- 
tisfaifante. 

On  y  trouve  plufieurs  négligences  quant  au 
fond  quant  au  ftyle,  Il  y  a  de  même  des  com- 
paraifens  mal  choilies  ,  comme  celle-ci  :  Le  pé- 
riofte  efi  de  l’aubier ,  la  fubftance  blanche  du 
cerveau  ,  de  la  moelle  de  jureau  &  de  l’éponge  ; 
le  cœur  reffemble  à  une  pomme  de  pin  •  les  fels 
font  des  efpeces  d’épées.  Enfin  il  y  a  des  défini¬ 
tions  inconcevables.  Par  exemple  ,  on  trouve  fous 
la  tête  une  éminerice  grêle ,  qu’on  nomme  le  col 
dont  la  partie  antérieure  efi  la  gorge  ,  &  lapofté- 
rieure  ,  la  nuque  ■  cette  éminence  contient,  &c. 
le  ventiicule  efi  un  conduit  qui  deficend  du  fond 
de  la  bouche  jufqu’à  V anus  ,  &c. 

Il  feroit  imprudent ,  en  faifant  un  rapport,  d’en 
croire  abfoîument  l’auteur  qui  déclare  fans  ref- 
triéfion ,  que  quand  le  poumon  d’un  enfant  nou¬ 
veau-né  fumage  ,  c'eff  une  preuve  que  l’enfant  a 
refpiréi;  mais  il  nous  avertit,  prend  Saviard  à 
témoin  de  cet  autre  fait ,  que  dans  un  chfant 
nouveau-né  la  féparation  de  l’épiderme  n’efl  pas 
un  figne  confiant  de  mort  :  obfervation  infiniment 
intérefiante. 
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PRIX. 

La  Société  des  Sciences  de  Copenhague  pro- 
pofe  cette  queftion  :  Utrum  alkali  vegetabile 
fixum  fal  (itnplex  fît  ,  an  ex  aliis  fubftantiis 
compofitum ,  experimentis  effîcere  ?  Les  mémoires 
écrits  en  latin  ,  en  danois  ,  en  allemand  ,  ou  en 
François  ,  doivent  être  adreftes ,  francs  de  port  , 
avant  le  premier  Septembre  1778  ,  à  fon  Excel¬ 
lence  M.  de  Hielm  lîierne  ,  Confeiller-Privé  du 
Roi  ,  Chevalier  de  l’Ordre  deDannebrog  5  &  Pré¬ 
sident  de  la  Société  des  Sciences  de  Coppenhague. 

L’Académie  des  Sciences  de  Munich  a  remis  à 
1778  la  diftribution  du  prix  qu’elle  devoir  adju¬ 
ger  cette  année  fur  la  queftion  fuivante  :  Y  a-t-il 
une  vraie  analogie  phyfique  entre  la  force  élec¬ 
trique  &  la  force  magnétique  ?  Dans  le  cas  de 
l’affirmation  :  Quelle  éfi  la  maniéré  dont  ces  corps 
agijfent  fur  les  corps  des  animaux  ?  Les  mé¬ 
moires  pourront  être  écrits  en  latin  ou  en  Fran¬ 
çois  ,  &  ne  feront  reçus  que  jufqu’au  3  ï  Décem¬ 
bre  prochain  :  on  aura  foin  de  les  adrelïer  à 
M.  Kennedy  ,  Secrétaire  de  l’Académie. 


LETTRE. 


MESSIEURS  ,  ayant  été  informés  par  Jourrt. 
de  Méd.  des  doutes  que  l’on  répand  fur  les  lettres 
de  Do&eur  en  Médecine, que  M.  Lefebure  de  Saint - 
Ildephont  prétend  avoir  eues  à  Erford  ,  &  ayant 
appris  qu’il  montre  des  lettres  d’aggrégation  ob¬ 
tenues  de  notre  Faculté  &  lignées  de  nous  ,  nous 
certifions  que  ledit  Moniteur  Léfebure  de  Saint- 
Ilde-phont  ne  s’eft  jamais  préfenté  à  notre  Faculté, 
qu’il  n’y  a  point  été  examiné  ,  &  qu’il  n’a  point 
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obtenu  de  lettres  d’aggrégation.  ^Celles  qu’il 
montre  font  donc  faufles  ;  &  voici  ce  qui  met 
au  jour  la  conduite  du  prétendu  Doéteur. 

Moniteur  Jean-François  Thirion  de  Touî , 
Doéteur  de  la  Faculté  de  Médecine  d’Erford  ,  par 
lettres  du  IO  janvier  1768  ,  a  été  aggrégé  à 
notre  Faculté  après  examen  &  aéte  public  ,  félon 
nos  loix  &  ufages ,  le  3 1  mars  1770.  Les  dates 
des  lettres  de  M.  Lefebure  de  Saint- Il dephont 
font  précifément  les  mêmes.  Elles  ont  donc  été 
ufurpées  ,  &  on  a  changé  le  nom.  On  peut  d’au¬ 
tant  mieux  en  être  perfuadé  ,  que  M.  Thirion 
vient  de  nous  demander  des  nouvelles  lettres  d’ag- 
grégation  ,  difant  que  les  bennes  étoient  perdues. 
Elles  lui  ont  été  expédiées  le  4  de  ce  mois  ,  en 
annotant  que  c’étoit  pour  fécondé  expédition ,  les 
premières  étant  perdues. 

Voilà,  Meilleurs,  le  fait;  les  réflexions  font 
inutiles  ;  c’eft  aux  loix  à  punir  cette  ufurpation. 
Nous  avons  dû  la  faire  connoître  ,  &  prouver  que 
nous  n’avons  manqué  en  rien  à  ce  que  nous  de¬ 
vons  à  nos  fonctions. 

Nous  vous  prions ,  Meilleurs ,  de  donner  à 
cette  lettre  la  publicité  que  vous  avez  donnée  à 
celle  de  la  Faculté  d’Erford  ,  &  d’être  perfuadés 
des  fentimens  d’eflime  &  de  coniidération  avec 
lefquels  nous  fommes  ,  Meilleurs ,  &c. 

Signé,  Tournay,  Doyen  StProfeif.  de  Médecine  prat. 

Jadelot,  Profeif.  d’ Anatomie  &de  Phyliologie. 

Guillemin  ,  ProfeiT.  de  mat.  méd.  de  Botan. 

Michel  du  Tennetar  ,  Profelfeur  de  Chymic. 

A  Nancy ,  le  II  Août  IJ 77* 
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APPROBATION . 

J’ÀI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médeeine  du  mois 
de  Septembre  1777 .  A  Paris ,  ce  24  Août  1777* 
POISSONNIER  DESPERRIERE. 


J OU R  N A  L 
DE  MÉDECINE ; 


CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 

ZBa?®^-**3**ï,s,e!ï!!8Sî«S!l0^  V- 

OCTOBRE  1777. 


EXTRAIT. 

Analyse  des  procès-verbaux  de  F  ex¬ 
périence  faite  y  par  ordre  du  R  o  1 9  à 
F  Hôpital  militaire  de  Lille ,  pour  con - 
ftatcr  V efficacité  de  Veau  de  falubrité , 
pour  la  guéri fon  des  maladies  véné¬ 
riennes.  A  Paris  ,  de  J’ Imprimerie 
Royale  5  1777  ,  i/2-40  <A  92  pages  , 
le  titre  >  V averti ffiemerit ,  F  indica¬ 
tion,  &  la  table  des  matières . 

Les  malades  qui  font  ufage  de  l’eau 
de  falubrité,  dite  autrefois  Eau  de  fecu- - 
Tome  XLV1IL  T 
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rité  ,  éprouvent ,  prefque  tous,  une  érup- 
tion  miliaire  ,  qui  Je  Jignale  le  Jîxitme 
]our ,  rarement  plus  tard  (  i  ).  Moyennant 
les  ti  faunes  nutritives ,  &  la  régularité  de 
leur  repas ,  ils  fort  iront  vigoureux  ,  frais, 
gaillards ,  fans  aucune  convalefcence  quel¬ 
conque  ,  &  avec  plus  dé embonpoint  que 
lorf qu’ils  font  entrés  à  F  hôpital  (  2  ).  La 
méthode  Lu  fer  de  ce  remede  eft  des  plus 
ftmples  ,  il  ne  faut  aucune  préparation  in¬ 
térieure  préliminaire  ,  &  fur-tout  il  faut 
éviter  la  faignée  qui  retarderait  la  guéri » 
jon  de  quinze  jours  ou  de  trois  ftemai- 
nes  (  3  ).  Ce  remede  détruit  ou  neutralife 
le  virus  vénérien  par -tout  ou  il  le  ren¬ 
contre  ,  fait  dans  V intérieur ,  (bit  dans 
l’extérieur  du  corps’,  ainfi  il  peut  être  utile 
en  bien  des  occafions ,  comme  préser¬ 
va  T  J  F.  On  évitera  tous  les  dangers 
possibles  ,  en  fe  lavant  les  mains  ou¬ 
ïes  autres  parties  qui  auront 
COURU  QUELQUES  DANGERS.  Ceft 
un  fort  bon  outil,  mais  encore  faut  -  il 
f avoir  s’en  feryir  (4).  Ceft  encore,  eft-il  dit 
page  9,  un  courfier  vigoureux ,  mais  docile 


(  I  )  Voye ç  la  table  des  matières  ,  pag,  III» 
(a)  Page  IO  des  remarques. 

(  3  )  Page  1 1  des  remarques. 

(  4  )  Pages  18  &  1 9  des  remarques. 
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fous  la  main  d’un  écuyer  habile  qui  fait  h 
diriger  ;  mais  qui ,  peut-être  ,  fe  révolte  - 
roit  &  deviendrait  mauvais  entre  les  mains 
d’un  ignorant  qui  ne  [ aurait  pas  le  con¬ 
duire  ,  &  qui  voudrait  en  abufer.  Cepen¬ 
dant  ,  malgré  l’abus  qu'on  pourvoit  en 
faire  ,  il  rf  eft  guere  poffihle  ,  fans  une 
ineptie  particulière ,  ou  une  mauvaife  vo¬ 
lonté  décidée  de  ne  pas  s’en  feryir  avanta¬ 
gea fement. 

L’eau  de  falubrité  eft  recommandée 

✓ 

page  19,  comme  spécifique  contre  la 
RAGE.  Page  20  ELLE  GUERIT  LE  PIAN. 

Pour  la  vérole  ,  ce  rernede  merveilleux 
la  guérit  en  1  3  jours.  Voye 1  page  46. 
C’étoit-là  une  vérole  bien  caraclérifée ,  & 
le  traitement  ,  fans  y  comprendre  les  jours 
de  convalefcence  que  les  Officiers  de  famé 
n’ont  ordonné  que  pour  examiner  plus 
long-temps  le  malade  >  ti  a  duré  que  î  3 
jours.  Oeftquele  malade  ré dy  oit  point 
été  faigné  A  la  première  page  de  la  ta¬ 
ble  des  matières,  après  avoir  alluré  que 
l’ amputation  eft  toujours  douloureufe  ,  ce 
qui  ne  parole  pas  être  neuf  ni  difficile 
a  croire,  on  allure  de  plus  qu’une  des 
principales  propriétés  de  l’eau  de  falubrité 
eft  de  guérir  les  accidens  locaux  fans  en 
venir  a  des  opérations  chirurgien1  es.  Enfin 
à  la  page  11  des  remarques  ,  notre  au- 
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teur  joint  V exemple  aux  préceptes ,  ce  qui 
ejî  la  meilleure  maniéré  d’enfeigner  les 
ÊTRES  INTELLïGENS  ET  DOCI¬ 
LES  ;  quant  à  ceux  qui  ne  le  Jont  pas  9 
ce  ré e fi  pas  pour  eux  qu’on  écrit  s  mais 
aux  êtres  inrelligens  &  dociles  on  a  la 
bonté  d’enleigner  à  la  page  27,  que  la 
hoifibn  acidulée  était  un  oxymel  compo- 
fée  die  au  commune  ,  avec  une  once  de  miel 
&  trois  cuillerées  de  vinaigre  par  pinte  de 
Paris  :  on  a  donné  le  nom  de  limonade 
à  cette  boijjbn  ;  quand  au  lieu  de  vinai¬ 
gre  elle  était  acidulée  avec  le  fuc  def  ci¬ 
tron  ;  &  on  Vappelloit  tifianne  nitrée,  lorfi 
qiion  y  ajoutait  un  gros  de  fel  de  ni- 
t re  par  pinte .  Page  yi  y  au  n°.  15  ,  011 
lit  :  Il  refie  au  malade  une  imprejjion  du 
chancre  qiéil  avait  brûlé  il  y  a  trois  mois 9 
die  pourrait  bien  lui  refier  toujours .  Vient 
en  fuite  cette  note  :  Cela  doit  être  ;  les 
brûlures'  laijfient  toujours  des  marques 
qu’elles  ont  ex i fié.  On  admire  la  naïveté 
de  cette  réflexion  également  neuve  &c 
importante.  Que  cette  bonne  foi ,  cette 
/implicite  dont  nous  venons  de  rapporter 
des  exemples  3  eft  ptécieufe  dans  un  ob- 
fervateur  !  elle  eft  bien  faite  pour  aug¬ 
menter  nos  regrets  fur  l’ignorance  dans 

O  o 

laquelle  l’inventeur  de  l’eau  de  fa'u» 
brité  nous  laiffe  fur  fa  compofltion'.  En 
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vain  s’occupe»  t  -  il  a  la  page  21  de  fui- 
vantes  ,  à  conioler  V humanité  fioufi- 
frante  par  la  recette  de  frx  tifaîlnes,  de 
fept  médecines ,  par  une  double  recette 
de  l’eau  de  Rabeî ,  &  même  par  celle 
qui  n’efl  pas  la  moins  bonne  ,  d’un  cata- 
plafme  de  mie  de  pain  &  de  lait ,  il  ne 
fait  que  des  ingrats*,  il  fe  trouve  même 
des  gens  d'une  mauvaife  volonté  affe\ 
décidée  y  pour  prouver,  lans  répliqué, 
que  des  16  pages  confacrées  à  des  leçons 
magiftrales ,  il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne 
renferme  uns  ineptie  très  -  particulière . 
Cela  eft  réellement  fatal ,  Ôc  lincérement 
nous  trouvons  notre  auteur  fort  à  plain¬ 
dre  d’avoir  notifié  &  certifié  lui-même  , 
par  la  voie  de  Pimpreflion  ,  qu’il  n’entend 
pas  le  premier  mot  de  la  chofe  qu’il  veut 
enfeigner  aux  êtres  intelligens  &  dociles « 
Quant  à  fes  connoififances  méchaniques  , 
nous  ne  les  jugerons  point*,  mais  les  ap¬ 
plications  qu’il  en  fait  à  la  Médecine  , 
font  fi  gauches  qu’elles  rappellent  plu¬ 
tôt  aux  le&eurs  le  futor  ne  ultrà  crépi - 
dam  de  Phedre ,  que  le  incipit  mediciis , 
ubi  définit phy ficus  d’Hippocrate.  Néan¬ 
moins  les  confeils  de  notre  auteur  font 
des  plus  tranchans  -,  il  y  en  a  même  un 
que  les  plus  indociles  ne  pourront  pas 
s*cmpêchcr  de  fuivre.  C’efl  quand  notre 
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auteur  nous  enfeigne  que  les  médecines 
purgatives  doivent  toujours  être  tirées  du 
régné  végétal  &  minéral .  Mais  Ci  la  néccf- 
ûté  de  iuivre  ce  fublime  confeii  ed  pal¬ 
pable  j  il  eil  en  revanche  bien  difficile 
de  deviner  les  motifs  de  ion  inclination 
pour  les  acidulés,  8c  de  fon  antipathie 
pour  les  alkalins.  Sylvius  Deleboê ,  8c 
Lemery  en  recommandent  i’ufage  dans 
les  maladies  vénériennes.  M.  Peyrilhe 
meme  cd  perfuadé  que  les  alkalis  volatils 
fonde  plus  excellent  des  Spécifiques  con¬ 
tre  ces  maladies.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’ed  que  pluileurs  gens  de  l’art  en  ont 
obfervé  de  bons  effets  dans  ces  cas. 

En  lifant  ,  n°.  13  ,  la  ligne  18  de  la 
page  vj  de  l’indication  des  procès 'Ver¬ 
baux  ,  on  ne  peut  que  fe  réunir  à  l’opi¬ 
nion  générale,  que  notre  auteur  trouve 
les  termes  d’anatomie  barbares  êc  révol- 
tans,  Et  ailleurs  ,  pour  les  éviter ,  ii  porte 
la  délicateffe  jufqu’à  créer  une  expredlôir 
dont  il  fe  ferc  a  (fez  fréquemment  s  c’eft 
la  région  baffe  du  corps . 

A  la  page  31,  au  n9.  2  ,  note  B ,  an 
fujet  des  boiübns  antiphlogiftiques  qu’on 
a  données  au  malade  ,  notre  auteur  dé¬ 
bite  une  leçon  qui  n’ed  pas  la  moins  la¬ 
vante,  il  nous  enfeigne  que  certe  boiifon 
ed  une  ti faune  de  chiendent  &  de  régliffe  3 
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ces  végétaux  ,  continue  ce  judicieux 
fubtil  obfervateur  ,  ne  font  pas  plus 
exempts  de  phlogifliqu.es  que  les  autres . 
Certe  remarque  fine  lui  donne  occafion 
de  taire  un  reproche  très-grave  aux  mé¬ 
decins.  li  dit  encore  5c  d’auffi  bon  droit 
à  la  page  6 ,  car  Ji  les  gens  de  Fart  rai - 
fonnoient  fur  les  principes  des  drogues 
qu’ils  emploient ,  &  fur  leur  maniéré  d’a¬ 
gir,  ils  fauroient ,  ùc.  L’anonyme,  après 
avoir  ainfi  confécuti  veinent  établi  l’idée 
qu’on  doit  fe  former  de  lui  comme  mé¬ 
decin,  chymifte,  hydraulieien  ,  logicien 
êc  littérateur,  s’élève,  on  ne  lait  d’a¬ 
bord  pourquoi ,  contre  les  gens  qui  gué¬ 
rirent  :  il  les  pourfuit  à  plufieurs  repri¬ 
ses  ,  ôc  jufques  dans  fa  table  des  matières  , 
ou  il  a  fait  l’article  G  tout  exprès  pour 
eux.  Cet  article  eft  bien  formel  le  voici. 

{*)  Guérijfeurs  &  dangers  de  s’y  confier.^  3. 

Mais  à  qui  l’anonyme  veut -il  donc 
que  les  malades  aient  recours ,  fi  ce  n’eft 


(*)  Notre  auteur  qui  probablement  a  été  au 
college  ,  fait  que  guérir ,  eft  la  tradu&ion  de  me- 
deri.  Meâicus ,  en  François  ,  eft  donc  un  guérif- 
feur  ,  mot  fynonyme  de  médecin.  Dans  toute  cette 
étymologie,  on  11e  voit  rien  qui  doive  indifpofer 
contre  les  guéri  fleurs. 
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à  ceux  qui  guériflcnt?  Efb  ce  à  ceux  qui 
ne  guériffent  pas ,  à  des  vifionnaires ,  à 
des  gens  pré fompt lieux  5  à  des  charla¬ 
tans  fans  pudeur  qui  donnent  des  con- 
feils  perfides  ?  L’anonyme  eft,  fans  doute, 
bien  éloigné  de  cette  intention®  Nous  ai¬ 
mons  au  moins  à  croire  qu’il  ne  vou¬ 
loir  pas  dire  ce  qu’il  dit  pourtant,  lorf- 
qu’il  s’explique  fur  la  qualité  préfer  va- 
tive  de  fon  remede.  L’apoflille  cîe  plu- 
fleurs  de  fes  obfervations  vient  à  l’appui 
de  notre  fentiment.  Il  auroit  déliré,  ré¬ 
pété  -t- il,  que  l’on  eut  continué  plus 
long-temps  l’eau  de  falubrité  aux  mala¬ 
des  j  on  eût  été  plus  sûr  de  leur  guéri- 
fon.  L’anonyme  nous  îaifTe  3  par  cet  aveu 
franc  de  fincere,  la  liberté  de  douter  de 
ia  guéri  fon  de  ces  malades.  Encouragés 
par  fon  exemple  ,  nous  ferons  un  pas  de 
plus  5  &  nous  dirons  que  c’eft  en  vain 
qu’il  nous  préfente  fes  obfervations  :  elles 
ne  font  revêtues  d’aucune  formalité 
qui  puilfe  raifonnabîement  leur  attirer 
croyance.  C’efl:  un  fieur  de  Marbeck  qui 
adminiftre  les  remedes ,  Ôc  c’eft  le  fieur 
Malus  ,  Commijfaire  des  guerres ,  qui  a 
dre  fie  les  procès-verbaux  :  voye £  pag.  %6, 
Les  noms  des  médecins  &  des  chirur¬ 
giens  qu’on  y  cite  ne  fervent  à  autre 
choie  aux  êtres  intelligens ,  qu’à  leur  ap¬ 
prendre  ,  s’ils  ne  le  favoient  pas ,  que 
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MM.  de  Milleville  ,  Merlin  ,  Flanque , 
Chaftanet  &  Prévôt  font  médecins  & 
chirurgiens  de  P  hôpital  militaire  de  Lille  ; 
6e  voilà  tout  :  car  ils  font  muets,  aucun 
d’eux  ne  dit  ni  oui ,  ni  720/2.  M^is  comme 
dans  tous  ces  procès-verbaux  ,  parmi  les 
êtres  intelligens  &  dociles ,  on  11e  trouve 
en  aétion  que  le  heur  de  Marbeck ,  le  heur 
Malus  &  le  heur  Anonyme ,  nous  le  de¬ 
mandons  ,  à  qui  cette  nouvelle  maniéré 
de  faire  des  obfervations  de  Médecine 
peut-elle  paraître  régulière  ? 

Nous  voici  enfin  au  nota  de  la  der¬ 
nière  page  j  on  y  voit  avec  plaint  que 
l’anonyme  efl  quelquefois  civil ,  &  on 
croira  volontiers  que  M.  Richard  a.  guéri 
des  malades  vénériens,  (  c’eft  -  à  -  dire  * 
deux  )  avec  une  eau  qu’on  lui  a  donnée. 
Il  fuffifoit  à  cet  effet  d’adminiftrer  à  ces 
malades  le  fublimé  -  corrohf  d’une  ma¬ 
niéré  convenable  *,  avec  ce  remede  M.  Ri¬ 
chard  a  guéri  un  très- grand  nombre  de 

O  O 

vénériens  à  l’armée  &  à  Paris.  On  n’i¬ 
gnore  pas  qu’il  a  beaucoup  contribué, 
par  les  expériences  faites  à  l’armée ,  à 
donner  des  notions  j niées  fur  les  effets 
du  fub'îhrné-corrohf,  &  à  établir  la  né- 
cefUté  de  l’adminiflrer  avec  la  plus  gran¬ 
de  prtdence.  Mais  que  réfulte-t-il  de 
tout  ceci  en  faveur  de  l’anonyme  > 
M.  Richard  eft  auffi  muet  à  fon  égard 
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que  les  médecins  6c  les  chirurgiens  clef 
Lille.  Il  ne  dit  mot,  c’eft  l’anonyme  qui 
s’arroge  le  droit  d’être  , l’interprète  du 
médecin  infpeéteur-général  des  hôpitaux 
militaires ,  d’être  à  la  fois  avocat,  juge 
6c  partie.  L’anonyme  même  ne  peur 
point  avoir  de  juge,  il  n’a  confié  fon  fe- 
cret  à  perfonne,  6c  tant  qu’il  en  fera  le 
feu!  pofieffetir  ,  il  réitéra  toujours  expofé 
aux  propos  de  la  malignité.  On  dira,  par 
exemple  ,  que  ion  iecret  effc  du  même 
genre  que  celui  de  cette  fociété  qui  fe 
vantoit  d’en  avoir  un  pour  la  fabrica¬ 
tion  du  faîpêtre.  Ce  fecret  eut  effective¬ 
ment  été  merveilleux  ,  fi  l’on  eût  pu 
donner  la  perfuafion  de  fon  exiftence. 
Cette  fociété  étant  chargée  de  la  fabri¬ 
cation  du  faîpêtre  ,  quoiqu’en  le  faifant 
d’après  les  procédés  connus,  auroit  tou¬ 
jours  fait  un  gros  bénéfice.  Tout  le  fe¬ 
cret  était  donc  d’en  impofer  allez  adroi¬ 
tement  pour  fe  fubflituer  aux  fabrica- 
teurs  adtuels.  Si  de  même  on  pouvoir 
vendre  une  diffolution  de  fublimé-corro- 
£f j  comme  une  préparation  inconnue, 
fcroit-on  mal  ?  On  n’auroit  pas  ,  il  eft 
vrai,  le  mérite  de  l’invention  ,  mais  ne 
vendroit- on  pas  un  remede  qui  peut 
guérir,  6c  au  bout  du  compte  ne  feroit- 
on  pas  bien  dédommagé  de  la  peine  qu’on 
a  prife ,  en  imitant  le  jongleur  Nicole  , 
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de  rendre  myftérieufe  une  préparation 
non  -  feulement  très  -  connue  parmi  les 
gens  de  Part,  mais  allez  3c  meme  trop 
généralement  parmi  le  public? 


OBSERVATIONS  CHYMIQUES , 


Par  M.  Rouelle  ,  Démonjîrateur 
de  Chymie  au  Jardin  du  Roi. 

i°.  Sur  l’acide  phofphorique  retiré  des 
©s  des  animaux. 

i°.  Sur  le  fei  marin  gris,  ou  fel  de 
gabelle. 

■  1 

I. 

Sur  P acide  phofphorique  des  es  des 

animaux . 

On  a  vu  dans  la  Gazette  falutaire 
8c  dans  le  Journal  de  Phyfique ,  un  ex¬ 
po  fé  très-abrégé  du  procédé  de  M .Scheele, 
pour  retirer  l’acide  phofphorique  des  os 
des  animaux  ,  3c  en  particulier  de  la 
corne  de  cerf. 

Mais  comme  ce  procédé  n’effc  tout  au 
plus  qu’un  extrait  très-fuccindt  du  mé¬ 
moire  de  M.  Scheele  ,  8c  que  ce  mémoire, 
qui  renferme  peut-être  la  plupart  des  ex¬ 
périences  3c  des  obferyations  que  nous 
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allons  publier  5  nous  efl  d’ailleurs  abfo» 
Jument  inconnu  ,  nous  croyons  qu’on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  donnions 
aulli  aujourd’hui  au  Public  une  fuite  de 
nos  tentatives  &  de  nos  travaux  fur  cet 
objet» 

Pour  retirer  Pacide  phofphorique  de 
la  corne  de  cerf  8c  des  os  de  bœuf,  d’a¬ 
près  le  procède'  de  M.  Scheele ,  j’ai  fait 
les  expériences  fui  vantes  : 

J’ai  pris  une  livre  de  corne  de  cerf 
calcinée  au  blanc  dans  les  fours  des  Po¬ 
tiers  de  terre,  ou  dans  un  creufet  ou¬ 
vert,  &  réduite  en  poudre  allez  fine. 

J’ai  diffous  cette  poudre  dans  environ 
trois  livres  d’acide  nitreux  ordinaire»  La 
quantité,  qui  n’eft  pas  toujours  déter¬ 
minée  varie  en  raifon  de  la  force  du 
diffoîvant ,  auquel  on  eft  obligé  d’ajouter 
depuis  une  livre  jufqu’à  une  livre  ôc  de¬ 
mie  d’eau. 

On  place  le  marras  dans  lequel  fe  fait 
la  diffolution  au  bain  de  fable  ,  de  bien 
mieux  encore  au  bain-marie ,  &  l’on  a 
foin  de  le  remuer  fouvent.  Lorfque  la 
diffolution  eft  faite  ,  il  refte  prefque  tou¬ 
jours  une  petite  quantité  d’un  depot  gri¬ 
sâtre,  qui  eh  en  partie  de  la  félénite. 

On  ajoure  alors,  ffl’on  veut,  à  cette 
diffolution  ,  à  -  peu- près  une  livre  d’eau 
diflillée.  On  filtre  la  liqueur  à  un  double 
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papier,  puis  on  la  mer  clans  une  terrine' 
de  grès  qui  contienne  environ  huit  à 
neuf  pinces,  en  verfant  encore  deifus’ la, 
valeur  de  deux  pintes  d’eau  difHIlée.  On 
agite  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  , 
&  011  y  mêle  une  livre  de  même  une 
o rite  ou  deux  de  plus  d’acide  virriolique 
du  commerce.  La  liqueur  fe  trouble  peu 
à  peu  ,  au  point  qu’elle  devient  opaque, 
blanche  8c  laireuîe.  Après  qu’on  a  mêlé 
l’acide  virriolique  ,  8c  qu’on  a  agite"  la 
liqueur  pendant  une  ou  deux  minutes, 
on  la  laide  repofer,  au  plus ,  une  demi- 
heure.  Alors  tout  le  prend  en  une  efpece 
de  magma  falin.  On^  partage  la  liqueur 
dans  deux  terrines,  à  chacune  de fqu clics 
on  ajoute  environ  cinq  pintes  d’eau  di- 
flillée.  On  vuidc  en  fui  te  les  deux  terri¬ 
nes,  ou  une  feulement  ,  fur  une  double 
toile  afiuj ettie  8c  fixée  fur  un  chafïis* 
La  liqueur  paffe  affez  claire  ,  &  laiffe  la 
félénite  fur  la  toile.  On  agrite  doucement 

O  \ 

cette  félênite  avec  une  f  patule ,  &  en  Se¬ 
couant  le  chaffis,  pour  la  dépouiller,  au¬ 
tant  qu’il  efl  pofiîble  ,  de  fon  humidité., 
Lorfqu’on  apperçoit  qu’il  ne  paffe  pres¬ 
que  plus  de  .liqueur  ,  on  exprime  la  fé¬ 
lénite  ,  par  portions  ,  dans  une  autre  toile 
neuve.  On  la  met  enfuitc  dans  une  ter- 
rine  de  près  ou  on  la  délaie  avec  la  main 

O  “• 

au  moyen  d’environ  quatre  pintes- d’eau 
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que  l’on  verfe  défias  peu  à  peu.  Après 
quoi  on  l’agite  avec  une  fpatule  de  bois 
pendant  quelque  temps*,  8c  loriqu’on  a 
lai  fie  repofer  la  liqueur  deux  ou  trois 
heures ,  on  la  filtre  fur  le  chaflis  à  dou¬ 
ble  toile  ,  en  procédant  au  relie  comme 
la  première  fois.  Quand  on  a  fait  paffcr 
la  plus  grande  quantité  pofiible  de  li¬ 
queur  par  l’agitation  de  la  jfélénite ,  on 
exprime  cette  derniere  comme  ci-deffus: 
on  la  délaie  une  fécondé  fois  avec  trois 
ou  quatre  pintes  d’eau  ,  on  la  palTe  de 
nouveau  ,  8c  on  l’exprime  à  la  toile  (i). 

On  mêle  toutes  ces  liqueurs  enfem- 
b)e  ,  8c  on  les  fait  évaporer  au  bain- 
marie  ,  dans  des  pots  de  verre,  pour  les 
réduire,  peu  à  peu  ,  à  la  quantité  de  deux 
pintes,  plus  ou  moin*,. 

On  fent  bien  que  cette  évaporation 
ne  peut  fe  faire  que  par  parties ,  à  moins 
qu’on  n’ait  un  appareil ,  en  grand  ,  de  fix 
à  huit  pots  de  verre  contenant  chacun 
deux  pintes.  Dans  ce  cas ,  l’évaporation 
totale  peut  s’opérer  en  un  jour. 

Pendant  le  cours  de  cette  opération  ,  & 
pendant  les  rerroidifiemens  qui  ont  Heu 
plufieurs  fois  ,  on  voit  cryftallifer  une 
grande  quantité  de  félénite  en  beaux  cry- 
ilatix  très-réguliers ,  8c  allez  gros  j  8c  s 


(l)  Cette  félénite  a  encore  une  légère  acidité. 
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lorfque  Peau  s’évapore,  il  fe  diilipe  em 
meme  temps  une  portion  de  l’acide  ni¬ 
treux  qui  devient  plus  fenfible  à  mefiire 
que  l’évaporation  fait  des  progrès. 

La  liqueur  fe  colore  un  peu.  Après  en 
avoir  débarraTé  la  fêlé  ni  te  qui  s’eÆ  for¬ 
mée,  on  lave  celle-ci,  à  plusieurs  reprifes, 
avec  de  l’eau  diâillée  froide  ,  pour  en 
épuiler  la  liqueur  acide  qui  contient  les 
acides  nitreux ,  phofpliorique  8c  vitrio- 
liane.  On  mêle  ces  différentes  lotions  à‘ 
la  première  liqueur ,  on  répété  les  éva¬ 
porations  8c  cryltalüfarions  au  point  de 
réduire  toute  la  liqueur  à-peu-près  au 
volume  d’une  livre  &  demie  d’eau.  Alors 
fe  forme  toujours  des  cryllaiix  de  fé~ 
lénite  que  l’on  fépare  le  mieux  qu’il 
eit  podibîe.  C’eft  à  ce  point  de  réduc¬ 
tion  qu'il  faut  ajouter  quelques  gouttes 
d’une  diffolution  d’os  ou  de  corne  de 
cerf,  par  l’acide  nitreux.  Si  cetre  diffo- 
lunon  trouble  la  liqueur,  c’efl  une  preuve 
que  celle-ci  contient  de  l’acide  vitrioli- 
que  furabondant  à  ce  qu’il  en  falloir  pour 
former  la  feleiîife.  O11  ajoute  peu  à  peu 
de  ce  nitre  à  baie  terreufe,  jufqu’à  ce 
qu  il  11e  s’en  forme  plus  ,  ce  qu’on  re¬ 
connut  en  laiffant  éclaircir  la  liqueur, 
&  en  y  mêlant  encore  ,  lorsqu’elle  eft 
claire  ,  deux  ou  trois  gouttes  de  cette 
diifolution  nitreu/e.  Si  cette  liqueur  con- 
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fervê  fa  limpidité  ,  c’cft  une  preuve  qu’i! 
iTy  a  plus  iurabondance  d’acide  vitrio- 
li  que. 

La  iélénite  qui  s’eft  formée  dans  cette 
liqueur  eft  très-fine.  Mais  on  ne  fauroir 
filtrer  commodément  cette  derniere  au 
papier  j  il  faut  avoir  recours  au  filtre  de 
verre  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  que  Ton  garnit  un 
entonnoir  de  verre  au  quart  ou  au-deffus, 
avec  du  verre  réduit  en  poudre  plus  ou 
moins  fine.  Pour  lors  la  filtration  s’o¬ 
père  très-facilement.  On  lave,  avec  qua¬ 
tre  ou  cinq  onces  d’eau  diftillée  ,  la  ma¬ 
tière  féléniteufe,  St  on  l’y  repafle  trois  ou 
quatre  fois  pour  bien  dépouiller  la  fêle— 
nite  ,  &  l’épui fer  de  l’acide  le  plus  qu’il 
eft  pollible.  On  mêle  alors  enfemble  rou¬ 
tes  ces  liqueurs  pour  les  faire  évaporer 
dans  un  vaiffcau  de  verre  au  bain-marie  * 
jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  plus  environ 
que  le  volume  d’une  livre  d’eau.  Ce  ré- 
fidu,  mis  dans  une  cornue  de  verre  lu- 
tée  ,  fe  place  au  fourneau  de  réverbéré 
avec  un  petit  ballon  de  verre  aftujetti  par 
le  moyen  du  lut  gras  ou  autre. 

En  procédant  à  la  diftillation  par  un 
feu  très-doux,  il  paffe  d’abord  une  por¬ 
tion  de  liqueur  qui  eft  très-claire.  Cette 
liqueur  eft  enftiite  accompagnée  de  légè¬ 
res  vapeurs  d’acide  nitreux  qui  paroiffent 
plus  ou  moins  rouges.  Mais  en  conti¬ 
nuant 
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huant  le  feu ,  &  lorfque  les  deux  tiers  dé 
la  liqueur  font  paffés ,  on  entend  une  ef- 
pece  de  bruit  avec  des  foubrefauts  qui 
font  remuer  la  cornue  fur  les  barres  de 
fer  j  au  point  quelquefois  que  le  lut  dé 
terre  dont  fon  col  eft  enduit  à  l’échan¬ 
crure  du  réverbere  ,  en  eft  dérangé.  Il 
faut  modérer  fon  feu  avec  foin ,  &:  peu 
à  peu  ces  efpeces  d’explolions  diminuent 
ôc  ceftent  tout-à-fait. 

C’eft  à-peu-près  dans  ce  moment  que 
les  vapeurs  d’acide  nitreux  font  plus  fen- 
fibles  :  elles  ceffent  lorfque  le  feu  eft  aug¬ 
menté.  Alors  3  quand  la  cornue  eft  rouge 
du  fond,  il  commence  à  pafter  des  va* 
peurs  blanches ,  &  les  gouttes  de  liqueur 
qui  tombent  dans  le  ballon  fur  celle  qui 
y  eft  déjà ,  font  accompagnées  de  bruit 
8c  de  fiftlement.  On  foutient  fon  feu  , 
on  le  haufte  même  ,  &  les  vapeurs  blan* 
ches  difparoiftent  totalement.  On  aug¬ 
mente  la  chaleur  au  point  de  faire  rou¬ 
gir  prefque  entièrement  la  cornue,  j uf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  moment  ou 
l’on  puifte  compter  30  ou  40  battemens 
d’artere  entre  chaque  goutte  de  liqueur 
qui  tombe  du  col  de  la  cornue  :  c’eft  l’in-» 
ftant  où  l’on  doit  cefter  la  diftillation* 
Cette  liqueur  eft  do  l’acide  vitriolique 
dans  un  état  de  concentration  très-forte* 
Elle  eft  due  ,  1°.  à  l’acide  vitriolique 
Terne  XLVIIL  V 
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furabondant  qui  eft  refie  dans  celle  fo ti¬ 
mide  à  la  diflillation  *,  2°.  à  l’acide  vi- 
triolique  de  la  félénite  qui  effc  refiée  dif- 
foute  à  la  faveur  des  acides  nitreux,  phof- 
phorique  3c  vitriolique.  L’acide  phof- 
phorique  réagit  fur  la  félénite  ,  la  décom- 
pofe,  3c  dégage  l’acide  vitriolique  de*la 
terre  abforbantc.  C’efè ,  dis-je  ,  cet  acide 
vitriolique  qui  paffe  fur  la  fin  quand  la 
cornue  eft  bien  rouge  3c  embrafée ,  3c 
qui,  comme  je  l’ai  obfervé  ci-deffus  , 
efl  dans  un  état  de  concentration  très- 
forte. 

Lprfque  la  cornue  eft  refroidie ,  on 
défait  l’appareil,  3c  on  trouve,  prefque 
toujours,  la  cornue  caffée  finguüérement 
à  la  hauteur  qu’occupe  l’acide  phofpho- 
rique  dans  le  fond. 

Après  qu’on  a  défait  l’appareil  de  la 
cornue,  on  doit  en  détacher  le  lut  avec 
beaucoup  de  foin ,  fur-tout  de  la  partie 
inférieure.  La  cornue  caffée,  on  trouve 
au  fond  une  maffe  vitreufe  d’un  blanc 
plus  ou  moins  opaque  ,  3c  très  -  dure. 
Cette  matière  vitreufe,  expofée  à  l’air, 
en  attire  un  peu  l’humidité  *,  3c  fi  l’on  en 
applique  fur  la  langue  ,  elle  y  imprime 
une  fenfation  acide  d’une  moyenne  force. 

Cette  matière  efl  regardée  comme  l’a¬ 
cide  phofphorique.  Ii  efl:  vrai  qu’elle 
contieut  cet  acide ,  mais  il  n’y  efl  pas 
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pur ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  les  rc- 
marques  Ci-après  & 

Cette  ma(fe  vitreufe  *  réduite  en  pou¬ 
dre  8c  mêlée  à  celle  de  charbon ,  donne 
du  phofphore  en  la  diftdlant  à  la  cor¬ 
nue  :  preuve  qu’elle  contient  en  effet  l’a¬ 
cide  phofphorique* 

Remarques. 

i6.  On  peut  employer  *  pour  cette  ope¬ 
ration  à  la  corne  de  cerf  ou  les  Os  de  bœuf 
calcinés  au  blanc.  Cependant  les  os  dé 
bœuf  m’ont  toujours  donné  tih  peu 
moins  d’acide  phofphorique i:  d’oîi  vient 
cela  ?  Aurois-je  mal  opéré,  ou  effective¬ 
ment  lés  os  de  bœuf  contiennent  -  ils 
moins  de  cet  acide  ,  que  la  corné  de 
cerf  ?  ou  bien  encore  cetre  différence 
viendroit-eîie  de  la  maniéré  de  brûler 
de  calciner  au  blanc  cës  os  (1)* 

20.  Toutes  les  parties  olîeufes  des  qua¬ 
drupèdes  ne  donnent  pas  de  l’acide  phof¬ 
phorique.  Tel  eft  lhvoire*  Du  moins 


(  I  )  M.  Prouft ,  qui  s’occupe  beaucoup  de  ce 
travail ,  a  penfé  &  obfervé  auïli ,  comme  moi  ^ 
qu’il  pouvoit  y  avoir,  dans  là  combuftioh  ,  ühç 
perte  plus  ou  moins  confidérable  d’acide  phbfphô- 
rique.  C’eft  un  point  qu’il  cherche  maintenant  à 
éclaircir  par  des  expériences  dirigées  principale- 
fcjëfit  Vers  cet  objpt.  fft  ■  . 
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s’il  en  donne  ,  ce  n’eft  qu’une  infiniment 
petite  quantité.  Encore  faudroit-il  opérer 
fur  plufieiirs  livres  à  la  fois. 

L’ivoire  brûlé  8c  réduit  au  blanc  par  la 
calcination ,  préfente  une  différence  mar¬ 
quée  d’avec  la  corne  de  cerf  8c  les  os  de 
bœuf.  Il  efi:  beaucoup  plus  léger,  8c  n’a 
pas  cet  état  compacte  8c  ferré  des  parties 
offeufes  des  autres  quadrupèdes. 

3°.  J’ai  fait  remarquer  qu’en  diffol- 
yantia  corne  de  cerf,  elle  donne  un  peu 
de  félénite  à  la  fin  de  fa  diffolution  :  fur 
quoi  il  fe  préfenre  naturellement  quel¬ 
ques  queftions  à  faire.  i°. Cette  félénite 
eft-elle  toute  exiftante  dans  la  corne  de 
cerf?  2°.  N’eft-elle  pas  due  à  l’acide  vi¬ 
triolique  contenu  dans  l’acide  nitreux  ? 
3°-.  Ou  bien  ne  faut- il  pas  l’attribuer  a 
l’acide  vitriolique  inhérent  au  bois  ou 
aux  charbons,  ou  à  celui  provenant  des 
pyrites  des  argillcs  quand  on  calcine  la 
corne  de  cerf  dans  les  fours  de  Potiers 
de  terre  ?  Cette  petite  portion  de  félénite 
fe  trouve  auffi  dans  les  os  de  bœuf.  Je 
déterminerai  ailleurs  à  quoi  il  faut  l’at¬ 
tribuer  ,  .fi  elle  efl  dans  les  os,  ou  fi  elle 
eft  due  à  l’acide  vitriolique  contenu  dans 
les  matières  qui  fervent  à  la  calcination 
des  fubftances  animales.  Il  me  fuffit  à 
préfent  de  la  faire  obferver  ,  8c  d’indi¬ 
quer  où  l’on  doit  chercher  foil  origine,- 
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4°.  Dans  la  diflolution  de  la  corne  de 
cerf  ou  des  os,  on  ne  rifque  rien  de 
mettre  un  excès  d’acide  nirreux.  Ce  ni- 
tre  à  bafe  oflfeufe,  faturé,  autant  qu’il  e£fc 
podible  ,  de  cette  fubftance ,  a  la  pro¬ 
priété  de  rougir  le  fîrop  de  violette ce 
que  ne  fait  point  le  nitre  a  bafe  de  terre 
abforbante  ,  qui  le  verdit  au  contraire 
prefque  toujours.  ,  - 

5°.  M.  Scheelc  dit  qu’on  peut  retirer 
une  grande  partie  de  ion  acide  nitreux 
en  loumettant  la  liqueur  à  la  diftillationy 
après  qu’elle  a  été  en  partie  rapprochée. 
Mais  ce  qu’on  en  retire  ne  fauroit  dé¬ 
dommager  de  la  peine,  des  foins  &c  du 
temps  qu’on  emploie  à  cette  opération. 

On  en  obtient  bien  une  portion ,  quand 
on  diftille  fa  liqueur  au  point  que  j’ai 
prefcrit  dans  le  premier  cas.  Mais  h  on 
la  difliiloit  lorlqu’elle  n’elt  réduite  en¬ 
core  qu’à  deux  ou  trois  pintes  ,  on  au¬ 
rait  l’inconvénient  qu’elle  conticndro-ic 
une  grande  quantité  de  félénite  ,  qui  fe- 
roit  qu’on  obtiendroit  beaucoup  moins 
d’acide  phofphorique,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite. 

6°,  J’ai  dit  qu’il  faut  réduire  à-peu- 
près  fa  liqueur  au  volume  ,  &  non  au 
poids  d’une  livre  &  demie  d’eau ,  par  les 
évaporations  répétées  au  bain-marie  ,  8c 
que  c’eft  à  ce  point  qu’on  doit  ajouter 

V  iij  ■ 
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quelques  gouttes  de  nitre  à  bafe  d’os  dans 
cette  liqueur  j  pour  s’affurer  Ci  l’acide  vi¬ 
triolique  n’y  eft  pas  trop  furabondant, 
Lorfque  la  liqueur  Ce  trouble,  c’eft  une 
preuve  de  cette  furabondance.  On  cher¬ 
che  donc  le  point  de  faturation  autant 
qu’il  eft  poftible ,  8c  Ci  le  nitre  à  bafe  ter- 
reufe  n’ai  ter  e  point  la  liqueur,  c’eft  un 
des  moyens  pour  reconnoître  le  point  de 
faturation.  Cependant  cette  expérience 
n’eft  pas  fuffifante  j  elle  eft  bonne  feule¬ 
ment  pour  déterminer  à  quoi  l’on  doit 
s’en  tenir  pour  l’acide  vitriolique  :  car  la 
liqueur  peut  avoir  une  portion  furabon- 
dantede  nitre  à  bafe  offeufe.  Alors,  pour 
s’en  aflurer,  on  met  dans  un  verre  quel¬ 
ques  onces  de  la  liqueur  fur  laquelle  on 
verfe  quelques  gouttes  d’acide  vitrioli¬ 
que,  On  agite  la  liqueur,  on  la  laiffe 
repofer  zo  à  30  minutes*,  &  Ci  elle  ne  fe 
trouble  point,  c’eft  un  ligne  que  le  ni¬ 
tre  à  bafe  terreufe  n’y  domine  pas.  Au 
contraire,  s’il  y  domine,  on  ajoute  peu 
à  peu  de  l’acide  vitriolique  pour  ache¬ 
ver  de  le  dc'compofer  tout  entier.  L’acide 
vitriolique  s’unit  à  la  terre  abforbante  des 
os ,  en  dégage  l’acide  nitreux ,  &:  forme 
de  la  félénite.  La  liqueur,  ainfî  préparée 
de  bien  féparée  de  la  félénite  par  le  fjltrc 
de  verre  ,  a  encore  fouvent  befoin  d’étre 
évaporée  au  bain-marie  pour -la  réduire 
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à-peu-près  au  volume  d’une  livre  d’eau  : 
elle  donne  encore  de  la  félénite  que  l’on 
ôre  avec  foin.  Alors  on  la  foumet  à  la 
diflillation. 

70 .  J’ai  fait  obferver  qu’il  fe  fait ,  pen¬ 
dant  la  diflillation ,  un  bruit  accompa¬ 
gne  de  fecouffes,  comme  une  légère  ex- 
plofion  qui  fait  fau  er  la  cornue  fur  les 
barres  de  fer ,  au  point  que  l’on  diroit 
qu’elle  va  fe  biifer.  C’efl-là  le  moment 
de  diminuer  le  feu  avec  beaucoup  de  foin. 
Ces  efpeces  de  fecouffes  font  cccafi an¬ 
nées  par  une  portion  de  la  félénite  qui 
cryffallife  ôc  fe  précipite  au  fond  de  la 
cornue.  L’explofion  qui  fe  fait  entendre 
eft  caufe  que  la  félénite  faute  avec  la  li¬ 
queur  dans  tout  l’intérieur  de  la  cornue 
qui  rcffe  enduite  d’une  couche  plus  ou 
moins  abondante.  Cette  explofion  de  la 
matière  contenue  dans  la  cornue  efl  affez 
forte  pour  qu’il  en  puiffe  paffer  jufques 
dans  le  col.  Cette  matière  eft  diffoute  par 
l’acide  nitreux  par  l’acide  vitriolique 
qui  diftillent  ôc  paifent  dans  la  liqueur 
du  ballon  *  ce  qui  pourroit  induire  en  er¬ 
reur  un  chymiffe  qui  croiroit  qu’il  s’eft 
volatilité  une  portion  de  la  félénite  ou 
terre  animale. 

8°.  On  a  vu,  en  parlant  de  la  diftil-^, 
lation  ,  que  fur  la  lin  &  un  peu  de  tempTl 
après  la  ceffation  de  ce  bruit ,  lorfque  lê> 

V  iv 
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cornue  eft  bien  rouge  au  fond ,  il  pade 
des  vapeurs  blanches  qui  remplirent  le 
ballon.  Ces  vapeurs  font  plus  ou  moins 
abondantes  ,  en  raifon  de  l’acide  vitrioli— 
que  contenu  dans  la  liqueur ,  8c  du  de¬ 
gré  de  feu  que  l’on  emploie.  Alors ,  8c 
fur-tout  lorfque  les  vapeurs  diminuent, 
la  liqueur  qui  dilHlle  8c  tombe  du  bec 
de  la  cornue  avec  une  efpece  de  fiffie- 
ment,eft  de  l’acide  vitrioiique  dans  un 
état  de  concentration  ttès-forte.  Quand 
les  vapeurs  ont  diminué  ou  qu’elles  ont 
cefTé  tout-à-fait,  il  faut  augmenter  le  feu 
par  progreflion  ,  au  point  que  la  cornue 
en  fait  prefque  totalement  rouge.  On  fe 
réglé  très-bien  fur  les  gouttes  qui  tom¬ 
bent  du  bec  de  la  cornue  >  lorfqu’elles 
font  allez  disantes  les  unes  des  autres 
pour  pouvoir  compter  30  à  40  fécondés 
ou  battemens  d’artere  entre  chacune 
d’elles ,  que  l’on  répété  pluheurs  fois  la 
même  obiervation  ,  8c  que  la  cornue  efl 
bien  rouge,  il  faut  ceffer  le  feu.  On  ob¬ 
servera  ici  deux  chofes,  i°.  qu’avec  trop 
peu  de  feu  on  fépare  mal  l’acide  phoi- 
phorique  contenu  dans  la  malfe  vitre ufe 
qui  refte  au  fond  de  la  cornue;,  i° .  qu’a¬ 
vec  un  feu  trop  violent  on  ne  peut  plus 
rètirer  de  la  matière  reliante  un  atome 
d’acide  phofphorique ,  ou  du  moins  l’on 
li’en  retireroit  qu’une  infiniment  petite 
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quantité.  Dans  le  premier  cas  011  la  di~ 
fiillation  n’auroit  pas  été  pouffée  allez 
vivement ,  il  relie  une  grande  quantité 
de  lélénite  en  nature  ,  qui  empêche  & 
embarralfe  la  réparation  de  l’acide  phof- 
phosique.  Dans  le  fécond  cas  oii  le  feu 
auroit  été  trop  fort.»  la  félénite  le  décotn- 
pofe  par  la  réaélion  de  l’acide  phoipho- 
rique,  lequel  ayant  plus  de  rapport  & 
d’affinité  avec  la  terre  abforbante  des  os  , 
que  l’acide  vitriolique ,  l’en  dégage  ;  8c 
cette  portion  olfeule  qui  eft  régénérée  , 
fe  combine  tellement  avec  l’acide  phof- 
phorique ,  qu’ils  ne  font  plus  enfemble 
qu’une  mafTe  vitreufe  ,  en  partie  opaque, 
en  partie  tranfparente ,  8c  in fo lubie  dans 
l’eau.  Alors  plus  de  féparation  d’acide 
phofp borique  j  8c  fi  l’on  veut  en  obtenir 
de  cfette  matière  vitreufe  ,  il  faut  la  ré¬ 
duire  en  poudre  allez  h  ne  ,  la  remettre 
dans  une  cornue  avec  la  moitié  de  fou 
poids  d’acide  vitriolique  ,  8c  procéder  à 
la  diftillation  très-lentement  pour  l’ame¬ 
ner  au  point  que  j’ai  dit  au  fujet  de  la 
première  opération.  Par  ce  moyen,  l’a¬ 
cide  vitriolique  réagit  fur  la  matière  vi¬ 
treufe ,  la-diffout,  8c  y  demeure  inhé¬ 
rent  en  partie:  condition  nécelfaire  pour 
la  féparation  de  l'acide  phofphorique  , 
comme  on  le  verra  ci-après. 

90,  La  mafTe  vitreufe  opaque  qui  refie 
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dans  la  cornue  après  la  diftiilatioti ,  elf 
un  compofé  d’acide  phofphorique,  d’un 
peu  d’acide  vitriolique ,  d’une  partie  of- 
îeufe  &  d’une  très- petite  quantité'  de  fé- 
îénite,  C’eft  de  toutes  ces  matières  qu’il 
faut  dégager  l’acide  phofphonque.  H  me 
paroît  que  ceux  qui  ont  travaillé  fur  la 
léparation  de  cet  aeide  contenu  dans  les 
os ,  8c  qui  m’ont  fait  part  de  leurs  opé¬ 
rations  ,  tels  que  MM.  Pouhier  de  la 
Salle  ,  8c  Macquer  (  i  ) ,  ont  été  embar- 


(  I  )  M.  Proufi  ,  apothicaire- major  gagnant 
maitrife  à  l’Hôpital  -  général ,  que  j’ai  l’honneur 
de  voir  afiez  fouvent,  me  parlant  un  jour  du  pro¬ 
cédé  de  M.  Scheele  fur  l’acide  phofphorique  des 
os  ,  qu’on  venoit  de  publier  de  nouveau  dans  le 
Journal  de  PhyÇique  ,  me  dit  qu’il  s’occupoit  des 
expériences  &  des  moyens  de  retirer  cet  acide  des 
os  de  bœuf.  Je  m’en  occupois  auffi  moi-méme  , 
mais  j’appliquois  fur-tout  mon  rravail  à  la  corne 
de  cerf.  Ce  jeune  anifte  me  fit  part  de  ce  qu’il 
pcnfoit ,  de  ce  qu’il  avoit  déjà  fait  ,  &  du,  plan 
qu’il  s’étoit  propofé  de  fuivre. 

Ce  fut  dans  une  de  nos  entrevues  que  nous 
nous  communiquâmes  nos  idées  ,  &  les  difficultés 
qui  paroiffioient  fe  préfenter  pour  obtenir  l’acide 
phofphorique  des  os  fous  la  forme  d’un  verre 
îranfparent. 

A  cette  occafion  je  lui  propofai  un  problème 
énoncé  en  ces  termes  :  Il  ejl  pojjîble  dl avoir  V dé¬ 
cide  pkofpkorique  des  os  ,  fous  une  forme  vi¬ 
tre  ufe  tranfparente  >  comme  le  plus  beau  cryfial , 

Au  mois  de  Mai  dernier  ,  dans  une  de  mes  le¬ 
çons  du  Cours  du  Jardin  du  Roi ,  je  fis  voir  de 
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rafles,  &  n’ont  pas  réiifli  à  l’avoir  fous 
une  forme  de  verre  clair  &  tranfparenr, 
comme  on  l’obtient  du  fel  fufîbie  pur. 


cet  acide  fous  la  forme  de  verre  tout- à-fait  tranf- 
parent  ,  que  je  fondas  dans  un  creufet  en  pré- 
fence  de  tout  l’amphithéatrç. 

J’ai  dit  à  M.  Proufi ,  &  j’ai  répété  au  Jardin 
du  Roi ,  que  le  moyen  étcit  fimple  ,  &  le  procédé 
connu  •  qu’il  fuffifoit  de  V appliquer  à  la  Sépara¬ 
tion  de  cet  acide  des  os.  Ce  moyen  efl  fondé, 
comme  on  l’a  vu  ,  fur  l’infoîubilité  de  f  acide 
phofphorique  dans  l’efprit-de-vin.  En  communi¬ 
quant  le  procédé  à  M.  Proufi ,  je  le  priai  de  n’en 
faire  part  à  perfonne.  Mais  après  qu’il  eut  lui- 
même  préparé  de  cet  acide  phofphorique  des  os, 
&  qu’il  en  eut  fait  voir  à  plufieurs  particuliers  , 
la  nouvelle  s’en  répandit  parmi  ceux  qui  s’appli¬ 
quent  à  l’étude  de  la  Chymie  ,  &  dans  les  amphi¬ 
théâtres.  Il  y  eut  beaucoup  de  perfonnes  qui  fol- 
liciterent  M.  Proufi  de  leur  indiquer  les  moyens 
qu’il  employoit  pour  retirer  cet  acide  ,  &:  pour  le 
mettre  fous  forme  d’un  verre  tranfparent,  &  l’ef- 
poir  d’obtenir  ce  fecret ,  lui  procura  bientôt  l’hon¬ 
neur  d’être  vifîte  ,  je  ne  dis  pas  de  gens  curieux , 
mais  de  chymiftes  même  d’une  grande  réputation. 

M.  Proufi  a  un  travail  fuivi  &  fort  intérelfant 
fur  l’acide  phofphorique  des  os  des  animaux,  &c 
fur  fa  nature  ,  qu’il  doit  faire  inférer  dans  le 
Journal  de  Pkyjique  du  mois  d’Oélobre.  Il 
m’a  fait  part  aum  de  plusieurs  chofes  également 
intéreffantes  fur  différens  objets  de  Chymie  ^  &  au¬ 
tant  je  le  prelfe  à  les  rendre  publiques ,  autant  je 
l’ai  exhorté  à  retenir  fon  fecret  dans  le  parti  cru- 
lier  :  une  longue  expérience  m’ayant  trop  appris  à 
quel  point  il  efl  dangereux  d’être  &  fi  facile  & 
u  communicatif 
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Pour  retirer  cet  acide  phofphorique  ?  il 
faut  prendre  la  malle  vitreufe  opaque, 
qui  relie  dans  îa cornue,  la  calfer  par  pe¬ 
tits  morceaux  entre  deux  papiers,  la  met¬ 
tre  dans  un  évaporatoïre  demi  -  fphéri- 
que  de  verre,  verfer  delïus  dix  à  douze 
onces  d’eau  diffcillée  ,  &Pagker  de  temps 
en  temps  avec  une  fpatule  de  verre.  Peu 
à  peu  l’eau  diflout  l’acide  phofphorique 
avec  le  peu  d’acide  vitriûhque  ,  Sc  une 
petite  quantité  de  félénire.  La  liqueur 
s’épaiditau  point  d’être  comme  un  drop, 
blanche  Sc  opaque  :  on  la  décante  après 
l’avoir  agitée.  Il  relie  encore  une  cer- 
taine  quantité  de  matière  vitreufe  à  dil- 
foudre,  ainlî  que  de  celle  qui  adhéré  aux 
morceaux  de  verre  de  la  cornue  qui  en 
font  pénétrés.  On  remet  une  fécondé 
fois  lix  onces  d’eau  ,  Sc  l’on  procédé 
comme  ci-delms.  On  répété  une  3e  Sc  4e 
fois ,  en  ajoutant  à  chaque  fois  la  quan¬ 
tité  de  trois  à  quatre  onces  d’eau  dis¬ 
tillée  julqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  que 
quelques  parties  olfcufes  qui  font  incru- 
ftées  avec  les  morceaux  de  verre  de  la 
cornue  dilfoute ,  en  partie ,  par  l’acide 
phofpborique  qui  réagit  fur  le  verre. 

Toutes  ces  dilfolurions ,  qui  font  blan¬ 
ches  Sc  opaques  ,  s’éclairciffent  par  un 
repos  de  1  2  ou  24  fleures,  Sc  toute  la 
partie  olfeufe  fe  précipite.  La  liqueur  ti- 
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ié'c  au  clair,  on  lave  ce  dépôt ofteux  trois 
ou  quatre  fois  avec  trois  ou  quatre  onces 
d’eau  diftillée  chaque  fois  (1). 

Ayant  réuni  ces  lotions  à  la  première 
liqueur,  on  mec  le  tout  à  évaporer  au 
bain-marie  dans  un  pot  de  verre,  au 
point  de  le  réduire  au  volume  de  dix  ou 
douze  onces  d’eau. 

Enfin  ,  lorfque  la  liqueur  eft  refroidie , 
on  y  mêle  dix  à  douze  parties  Sc  même 
plus,  d’efprit-de-vin.  On  agite  bien  ce 
mélange  ,  qui  devient  blanc  3c  laiteux* 
On  laiffe  en  repos  le  pot  de  verre  pen¬ 
dant  douze  à  vingt-quatre  heures.  L’acide 
phofphorique  fe  précipite  au  fond  fous 
une  forme  plus  ou  moins  fluide,  3c  à 
peu-près  de  la  confidence  d’une  réfinc 
de  jalap  ou  de  fcammonée  nouvellement 
préparée. 

Cet  acide  eft  plus  ou  moins  opaque 
3c  à  demi  tranfparent.  On  décante  l’ef» 
prit-de-vin  3c  on  en  repaffe  quelques 
autres  onces  fur  l’acide  phofphorique  , 
pour  le  bien  laver  3c  le  priver  ,  autant 
qu’il  eft  podible  ,  de  l’acide  vitrioliquc 
furabondant. 


(  I  )  Pour  ne  pas  me  furcharger  d’un  volume 
confidérable  d’eau  ,  je  préféré ,  pour  la  lotion  4e 
ce  dépôt ,  l’eau  diftillée  qui  a  fervi  ci-defTus  à  la¬ 
ver  les  fragmens  du  yerre  de  h  cornue. 
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Dans  cet  état  3  l’acide  phofphoriquë 
pefe  deux  onces  un  gros',  &  colle  aux 
doigts  comme  de  la  glu*  Alors  ,  fl  on  le 
fond  dans  un  creufet  d’Allemagne  *  ou 
mieux  5  dans  un  creufet  de  porcelaine  * 
on  obtient  un  verre  trânfparent  comme 
le  cryftaî.  On  doit  obferver  dans  cette 
fonte  3  qu’il  ne  faut  pas  mettre  tout  à  lâ 
fois  fon  acide  phofphorique  dans  le  creu¬ 
fet  ^  mais  on  l’y  met  par  parties  s  &  l’on 
chauffe  très-doucement  j  afin  de  difliper 
l’humidité  &  le  peu  d’acide  vitriolique  qui 
fe  dégage  d’un  vefiige  de  felénite  que  con¬ 
tient  cet  acide  phofphorique* 

Dans  l’évaporation  qui  fe  fait  de  l’hu¬ 
midité  Sc  de  Pacide  vitriolique,  la  ma¬ 
tière  bouillonne  beaucoup  &  monte  avec 
facilité.  Mais  après  que  ce  gonflement 
a  ceffé  &  qu’on  a  introduit  tout  fon  acide 
phoiphorique  dans  le  creufet  ,  on  aug¬ 
mente  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  affez 
promptement  le  creufet* 

La  matière  alors  entre  dans  une  fufion 
parfaite,  &  préfente  l’afpeéh  d’un  beau 
verre  tranfparent  qu’on  laide  au  feu  pen¬ 
dant  quelques  minutes ,  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  d’une  tranfparcnce  bien  dé¬ 
cidée. 

Par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  * 
j’ai  retiré  d’une  livre  de  corne  de  cerf, 
une  once  deux  gros  deux  fcrupules  de 
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dix-huitgrains  d’acide  phofphorique  dans 
Pétât  d’un  beau  verre  bien  transparent* 
Il  eft  refie  de  cette  quantité  obtenue  » 
deux  gros  vingt-quatre  grains  dans  le 
creufet  d’Allemagne  qui  en  a  été  en  par¬ 
tie  pénétré  8c  comme  imbibé.  Ce  creufet 
devient  avantageux  pour  une  nouvelle 
fonte  ,  en  ce  qu’on  perd  bien  moins  de 
fon  acide  phofphorique  ,  &  fi  l’on  fe 
fert  d’un  creufet  de  porcelaine  qui  a  fa 
couverte  intérieure,  la  perte  eft  fort  peu 
de  cho  fe* 

Lorfque  Ton  tient  long-temps  en  fu- 
flon  l’acide  phofphorique  dans  les  creu~ 
fets ,  il  réagit  deffus. 

Cet  acide ,  dans  l’état  de  verre,  différé 
fenfiblement  de  celui  retiré  des  urines. 
M.  Prouft  a  ,  fur  l’un  8c  l’autre  ,  des  ex¬ 
périences  très-curieufes  qui  doivent  pa- 
roître  en  partie  dans  le  Journal  de  Phy - 
fique  du  mois  d’Oéfobre ,  en  attendant 
une  fuite  plus  étendue  d’obfervations 
qu’il  fepropofe  de  publier. 

i°.  J’ai  remarqué  que  l’acide  phofpho¬ 
rique  que  l’on  dégage  de  la  liqueur  par 
le  moyen  de  Pefprit-de-vin  ,  eft  plus  ou 
moins  rranfparent ,  ou  plus  ou  moins 
opaque.  On  fe  Souviendra  aulll  que  j’ai 
dit  que  la  liqueur  dont  on  dégage  cet 
acide  par  l’efprit-de-vin ,  contient  un 
peu  de  félénite.  C’eft  une  portion  de  cette 
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iéiénite  qui  donne  l’opacité  à  l’acide  pliôf- 
phorique.  Du  moins  je  foupçonne  qu’elle 
efl  due  à  cette  fubftance  faline.  On  peut 
partager  la  félénite  avant  de  fondre  fou 
acide  phofphorique  au  creufet. 

Pour  cet  effet  ,  on  le  fait  diffoudre  dans 
quatre  ou  fix  onces  d’eau  diffillée.  Alors 
on  voit  nager  des  fioccons  blancs  très- 
légers  8c  d’une  grande  divifion.  On  filtre 
fon  acide  phofphorique  fur  un  linge  (im¬ 
pie  ou  double,  8c  le  partage  qui  le  fait 
de  ce  peu  de  matière  terreufe  le  rend 
plus  pur. 

ii°.  On  vient  de  voir  le  moyen  que 
j’ai  appliqué  pour  partager  Pacide  phof- 
phorique  ,  afin  de  l’avoir  fous  forme  de 
verre,  j’ai  été  conduit  à  cette  expérience 
d’après  l’obfervation  de  M.  Margraff, 
qui  a  démontré  qu’il  étoit  infoluble  dans 
i’efprit-de-vin,  C’eft  ce  qui  m’a  déterminé 
à  faire  l’application  de  ce  moyen  à  ma 
liqueur  *,  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  que  j’aye 
employé.  Il  y  en  a  plufieurs  autres  qui 
font  également  praticables.  On  peut  ap¬ 
pliquer  l’efprit-de-vin  à  la  liqueur  pré¬ 
parée  pour  la  diftillation  au  point  de 
rapprochement  où  on  la  met  dans  la 
cornue.  Si  l’on  mêle  à  cette  liqueur  dix 
à  douze  parties  d’efprit-de-vin ,  elle  fe 
trouble  8c  devient  opaque  8c  îaiteufe. 
Qu’on  la  laide  repoier  dans  cet  état  * 

2  4 
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24  ou  36  heures,  une  partie  de  l’acide 
phofphoriqne  fe  dégage  comme  dans 
l’autre  expérience,  avec  cette  différence 
que  cet  acide  me  paroît  être  en  moindre 
quantité  8c  p!us  opaque  en  raifon  de  la 
félé ni  te  qui  fe  partage  avec  lui.  Cepen¬ 
dant  ,  par  un  tour  de  main  ,  on  peut  par¬ 
tager  tout,  ou  prefque  tout  l’acide  phof* 
phorique  fans  rien  changer  aux  deux 
liqueurs»  Il  fuffira  de  bien  obferver  ce 
qui  fe  pafTe  dans  cette  opération  pour 
faifir  au  (h -tôt  ce  moyen  qui  m’a  réufin 
Il  en  eft  encore  d'autres  qui  fe  tirent  des 
combinaifons  falines.  Mais  outre  que 
ces  moyens  font  embarraffans  ,  ils  de¬ 
mandent  de  plus ,  des  manipulations  par^ 
ticulieres,  dont  je  réferve  le  détail  pour 
une  autre  occafion* 

I2‘\  Il  y  a  des  Chymiftes  qui  regar¬ 
dent  la  terre  animale  retirée  des  os  * 
comme  une  terre  particulière  à  laquelle 
ils  refufenr  la  qualité  abforbante  telle 
qu’elle  eft  dans  la  craie  &  dans  la  pierre 
à  chaux»  Mais  cette  terre  animale  ,  privée 
de  ton  acide  phofphorique ,  eft  propre 
à  faire  une  vraie  chaux  qui  s’dchaufïe 
avec  l’eau,  avec  laquelle  elle  fe  com¬ 
bine  comme  la  chaux  ordinaire.  Elle  etë 
caufb’que  8C  rend  tels  les  alkâlis  fixes 
8c  volatils.  Pour  préparer  cette  terre  ani¬ 
male,  il  fufifit  de  décompo/er  la  félénite 
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avec  un  alkali  fixe5  8c  de  bien  îaver 
cette  terre  avec  de  Peau  pure.  Lorfqu’elle 
eft  feche  8c  qu’on  la  calcine  convenable¬ 
ment  ,  elle  fait  de  la  chaux. 

C’eft  un  fait  connu  des  Chymiftes  , 
que  toute  terre  abforbante  naturelle  8c 
la  plus  pure,  unie  à  un  acide  minéral , 
cnfuite  dégagée  de  cet  acide  par  un  alkali 
fixe  ,  a  fubi  une  légère  altération  8c  peut- 
être  une  nouvelle  combinai fon  qui  la 
rend  un  peu  différente  de  la  terre  abfor¬ 
bante  pure.  Voilà  ce  que  j’ai  remarqué 
dans  la  terre  animale  comparée  aux  au¬ 
tres  terres  abforbantes. 

130.  J’ai  examiné  d’autres  fubffances 
animales  ,  dont  l’ufage  eft  admis  dans  la 
pratique  de  la  Médecine,  pour  voir  fi 
elles  contcnoient  de  l’acide  phofphori* 
que  *,  tels  font  les  yeux  d’écréviffes  8c  la 
nacre  de  perles.  Mais  je  n’ai  apperçu , 
dans  mes  expériences ,  aucune  trace  de 
cct  acide.  Au  moins ,  s’il  y  eft  ,  c’eft  en 
petite  quantité ,  8c  il  faudroit ,  fans  doute» 
opérer  plus  en  grand  pour  l’y  trouver. 

I  I. 

Du  Sel  marin  gris . 

Le  fel  marin  gris ,  ou  fel  de  gabeîle% 
qui  fe  prépare  dans  les  marais  falansde 
la  Saintonge*  à  Hyeres,  8cc,8c  dont  on 
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fait  ufage  dans  prefque  tout  le  Royaume , 
contient  une  petite  portion  de  mercure 
coulant  qui  y  eft  mêle  dans  un  tel  état 
de  divi/ipn ,  qu’il  n’eft  pas  poftibîe  de 
robferyer  a  la  vue ,  ni  même  avec  le 
fecours  delà  loupe  (1)* 

Sur  quoi  il  fe  préfente  naturellement 
plüüeurs  queftions  ;  favoir  ,  d’où  vient 
ce  mercure  ?  Eft-il  originairement  Sdans 
le  fol  du  lieu  où  Ton  prépare  ce  fel 
jdft-il  apporté  par  Peau  de  la  mer  ?  Eft- 
il  uni  au  lel  marin ,  ou  au  léger  limon, 
terreux  que  Peau  de  la  mer  charrie  avec 
elle  ?  .queftions  qu’il  feroit  plus  facile  de 
décider,  Ci  Pon  étoit  fur  les  lieux*,  mais 
dont  j’efpere  donner  la  folution. 

On  peut  employer  plufieurs  moyens 
pour  démontrer  ce  mercure.  En  voici 
un  que  j’ai  mis  -en  ufage  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  en  préparant  le  nitre  quadran- 
gulaire.  . 

On  prend  communément ,  pour  cette 


(l)  Je  ne  fais  f  je  me  trompe,  mais  je  crois 
que  c’eft  V Angelot  qui  a  voit  déjà  ob  ervé  qu’eu 
promenant  un  ftdet  d’or  dans  du  fel  marin  ,  ce 
ftilet  blanchiffoit  tout  de  même  que  ü,  on  l’avoit 
frotté  de  mercure  coulant.  C’eft  encore  une  petite 
fripponerie  des  enfans  ,  connue  de  tout  temps  , 
de  blanchir  des  liards  &  des  pièces  de  deux  fols 
dans  le  fel  expofé  fur  le  feu  ,  afin  de  les  faire  paffer 
pour  des  pièces  de  douze  fols. 

X  ij 
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operation  ,  huit  ou  douze  onces,  ou  une 
livre  de  fel  marin  tel  qu'il  vient  de  la 
gabelle  ,  on  le  réduit  en  poudre  ,  on  le 
met  dans  une  cornue  de  verre  lutée  allez 
grande  ,  pour  pouvoir  verfer  fur  fon  fe l 
trois  ou  quatre  parties  d’acide  nitreux 
un  peu  fumant,  Sc  on  procédé,  fuivant 
les  réglés  de  l’art ,  à  la  diflillation  au  feu 
de  réverbere. 

.Après  que  la  diflillation  efl  achevée, 
on  calfe  avec  précaution  la  cornue ,  dans 
le  col  de  laquelle  on  trouve  communé¬ 
ment  un  peu  de  poufîlere  blanche,  qui 
efl  un  vrai  mercure  fublimé  corrofif.- 
Quelquefois  on  n’en  trouve  point’,  cela 
dépend  de  la  maniéré  dont  on  a  procédé 
à  la  didillation  ,  Sc  félon  qu’elle  a  été 
plus  ou  moins  vite.  Lorfqu’on  ne  trouve 
pas  ce  mercure ,  c’efl  qu’ii  a  été  dilfous 
par  la  liqueur  qui  a  dillillé  *,  mais  on 
peut  le  retrouver  dans  l’efpece  d’eau  ré¬ 
gale  qui  palfe  dans  la  diflillation  du 
nitre  quadr angulaire. 

Si  l’on  frotte  un  morceau  de  cuivre 
rouge  avec  le  fublimé  de  mercure  qu’on 
trouve  dans  le  col  de  la  cornue ,  il  le 
blanchit  très-bien. 

On  démontre  encore  ce  mercure  en 
purifiant  dix  à  douze  livres  de  fèl  marin. 
On  fait  diflfoudrc  fon  fel  à  l’eau  bouil¬ 
lante  dans  une  terrine  de  terre  verniffée. 
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Quand  on  a  tiré  la  liqueur  au  clair  ,  8c 
que  tout  le  fel  marin  eft  difTous ,  le  dé¬ 
pôt  terreux  qui  relie  contient  le  mercure. 
En  fe  procurant  allez  de  ce  dépôt  ter¬ 
reux  ,  qu’on  le  feche  dans  la  même  ter¬ 
rine,  8c  qu’on  le  dillille  dans  une  cornue 
de  verre  luttée,  on  trouvera  ion  col  ta¬ 
pi  (Té  de  petites  gouttes  de  mercure  cou¬ 
lant. 

En  mettant  une  petite  lame  ou  un  louis 
d’or  dans  le  dépôt  terreux  qui  relie  après 
la  dilfolution  du  fel  marin ,  ou  même 
dans  la  terrine  où  fe  fait  cette  diffoîu- 
tion  ,  il  s’y  attache  de  petits  globules  de 
mercure  ,  qui  font  très-fenlibles  8c  qui 
bîanchilTent  l’or  parle  frottement,  lors¬ 
qu’on  a  foin  de  remuer  la  liqueur  avec 
une  fpatule  de  bois. 

On  me  difpenfera  de  rapporter  encore 
ici  différens  autres  moyens  de  démontrer 
le  mercure  en  faifant  lécher  le  dépôt  ter¬ 
reux  féparé  du  fel  marin  par  la  diffolu- 
tien  de  ce  dernier. 


X  ^ 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

Sur  les  Fumigations  dans  Us  phthifies 
pulmonaires  ;  par  M.  Morin  ?  docleur 
en  Médecine  à  Av  r anche  s* 

Avant  que  de  prononcer  fur  les  effets 
d’un  remede  ,  il  faut  connoître  la  nature 
de  la  maladie  à  laquelle  on  veut  rappli¬ 
quer.  Je  commencerai  donc  par  donner 
la  définition  de  la  phthiiie  pulmonaire  3 
enfuite  je  défignerai  les  indications  de 
cette  maladie ,  je  dirai  enfin  ce  que  je 
penfe  des  fumigations,  d’après  ce  que 
j’ai  obfervé  moi-même. 

Une  petite  toux ,  des  crachats  puni- 
lens ,  la  fièvre  lente  avec  redoublements 
ropprelfion  5  la  voix  rauque  ?  &  une  dou¬ 
leur  dans  quelqif  endroit  de  la  poitrine  3 
ôc  le  plus  fouvent  vers  le  dos  ,  font  les 
fymptomes  les  plus  reconnus  d’un  ulcéré 
au  poumon3  qui  lui -même  occafionne 
îa  phthifie.  Cet  ulcéré  fe  forme  à  la  fuite 
d’un  crachement  de  fang  ,  d’un  abcès , 
de  tubercules  ,  qui  furviennent  après  la 
péripneumonie  ,  la  petite-vérole ,  îa  rou¬ 
geole  ,  8cc»  Il  eft  récent  ou  invétéré  fu- 
perficièl  3  ou  profond  &  finueux  ?  mol- 
laffe  ou  calleux  ^  cacoethe  ou  bénin.  La 
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.  con'iioiflance  de  la  caufe  ,  la  différence 
des  fymptômes  &  les  qualités  du  pus  , 
caraéférifent  les  différentes  efpeces'  de 
ces  ulcérés  8c  indiquent  la  méthode  cu¬ 
rative.  Les  fumigations  peuvent  -  elles 
remplir  toutes  les  indications  que  pré- 
lentent  les  différentes  caufes  8c  les  dé- 
grés  de  cette  maladie  ?  Ces  topiques 
peuvent  -  ils  produire  trois  effets  dif- 
férehs  8c  confécutifs  ,  la  mondifica¬ 
tion  ,  l’incarnation  8c  la  cicatrifation  ? 
Les  différens  ulcérés  au  poumon  8c  leurs 
divers  états  ont  fait  imaginer  trois  fortes 
de  fumigations j  d’émollientes,  d’affrin- 
gentes  8c  de  balfamiques.  Sans  rejet- 
ter  tout-à-fait  les  deux  premières ,  M. 
Billard  adopte  de  préférence  les  balfa- 
miquesi  N’ayant  fait  d’obfer varions  9 
que  fur  ces  dernieres ,  ce  fera  d’elles  aufîl 
que  je  m’occuperai  particulièrement. 
Quant  aux  fumigations  humides ,  on  ne 
peut  difeonvenir  qu’elles  procurent  beau¬ 
coup  de  fouîagement  aux  perfonnes 
d’une  conffitution  feche  8c  biîieufe  ,  aux 
hypochondriaques ,  dans  les  affirmes  con- 
vulhfs  8c  dans  les  toux  fermes.  Je  ne 
connois  que  peu  de  cas  ou  lés  affrin- 
gentes  pourroient  être  mifes  en  ufage  ; 
en  irritant ,  elles  s’oppoferoient  à  la  con- 
folidation  de  l’ulcere,  8c  on  ne  doit  fans 
doute  les  employer  que  pour  accélérer 
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le  rupture  d’une  vomique.  Mais  heu- 
rcufement  les  fumigations ,  qu’on  croit 
être  fouvent  aftringentes  ,  n’ont  rien 
moins  que  cette  vertu  ,  afiringentium  vis 
fixa  efi ,  me  cum  aquâ  in  altwn  elevatur . 
É7".  Comment.  Van  Swieten ,  de  Phthifi. 
Mais  ce  font  les  fumigations  ,  qu’on  nous 
vante  comme  balfamiques  ,  qui  font 
réellement  âcres  ôc  aftringentes.  La  vé¬ 
rité  eft  démontrée  par  l’analyfe  de  leurs 
ingrédiens ,  &  par  l’expérience.  C’eft 
fans  doute  la  toux  violente  que  ces  fu¬ 
migations  excitent,  qui  les  a  fait  tom¬ 
ber  dans  ce  profond  oubli  dont  Mead 
(  monita  medica  )  femble  fe  plaindre  s 
c’elt  par  le  même  motif  cgcCAJlruc  les 
condamne,  &  que  Morton  n’en  parle 
point*,  lui  qui  n’a  pas  craint  de  preferire 
les  martiaux  &  les  plus  forts  aftri'ngens: 
mais  je  me  hâte  de  venir  à  mes  obfer- 
vations. 

M.  le  Chevalier  de'**  crachoit  le  pus 
depuis  cinq  ans ,  â  la  fuite  d’une  péri¬ 
pneumonie  :  ni  la  petite-vérole  qu’il  eut 
deux  ans  après ,  ni  les  fecours  de  l’art , 
ne  purent deffécher  cet  ulcéré,  ni  arrêter 
les  progrès  de  la  phthifie.  Cependant, 
malgré  des  crachats  purulens,  le  ma- 
rafm,e  ,  l’extinéfion  de  la  voix  ,  l’oppref- 
lion  &  la  fievre  heélique,  le  malade  avoir 
bon  appétit  &  digéroit  bien,  fes  nuits 
croient  tranquilles  2  il  confervoit  même 
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ce  fond  de  gaieté  qu’il  avoit  reçue  de  la 
nature.  Un  des  parens  du  malade  en¬ 
tend  parler  des  fumigations  balfamiques , 
Sc  le  perfuadanr  avec  facilité  ce  qu’il 
défiroit  avec  ardeur  ,  il  propofe  ce 
genre  de  remede  avec  confiance. 

Pour  prévenir  les  dangers  du  defTé- 
chement  trop  prompt  d’un  vieil  ulcéré, 
on  commença  par  appliquer  un  véllca- 
toire  à  un  bras,  &  à  ouvrir  un  cautere 
à  l’autre.  On  prefcrivit  en  même  temps 
les  bouillons  de  grenouilles  avec  la  poul- 
monaire  ,  Jabourache,  les  Jujubes  ôc  le 
capillaire.  Une  légère  infufion  béchique 
avec  le  miel  fin  ou  le  lucre  rofat  fervoit 
de  boifion  ordinaire  5  le  malade  prçnoit 
auffi  tous  les  matins  cinq  gouttes  d’un 
prétendu  vrai  baume  de  Judée.  Le  régime 
étoit  prefque  tout  végétal.  Le  malade 
ainfi  préparé  ,  commença  le  29  Août 
1775  ,  l’ufage  des  fumigations ,  fuivant  â 
la  lettre  les  procédés  indiqués  par  M. 
Milliard*  Cependant  à  un  feu  modéré  , 
nous  n’obtenions  prefque  point  de  va¬ 
peurs  ,  ôc  pour  peu  qufon  l’augmentât, 
elles  devenoient  âcres  Sc  empyreuma- 
tiques  au  point  de  produire  une  irrita¬ 
tion  très-incommode  aux  yeux  &  à  la 
gorge.  Nonobffant  ces  effets ,  on  iniîfta  , 
Pefpace  de  3  femaines,furl’ufage  de  ces  fu¬ 
migations.  A  cette  époque  il  furvint  une 
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fievre  double  tierce  avec  de  fortes  dou¬ 
leurs  de  tête,  perte  d’appétit,  infomme 
Ôc  fuffocation.  Après  le  fixieme  accès , 
cette  fîevre  céda  à  un  minoratif  ot'  à 
quelques  dofes  de  quinquina.  Pour  dimi¬ 
nuer  l’âcreté  des  fumigations  auxquelles 
le  malade  droit  décide  de  revenir  ,  on  ne 
fe  fervit  que  de  cire  &  d’encens ,  Ôc  en- 
luire  de  miel  en  rayon ,  d’encens  &  de 
baume  du  Pérou.  Ces  fubftances ,  jettées 
fur  le  charbon  allumé ,  donnèrent  effec¬ 
tivement  dès  vapeurs  moins  iufuppor- 
tables  que  ne  l’étoient  les  premières.  , 
Vers  le  milieu  d’OCiobre  fui  vaut ,  le 
malade  fe  trouva  mieux  &  reprit  un  peu 
d’embon poinr, mais  le  mois  deFévrier  fon 
état  empira  ,  non  pas  de  maniéré  cepen¬ 
dant  à  l’empêcher  de  rejoindre  fon  ré¬ 
giment,  où  il  continuoit  l’uîage  des  fu¬ 
migations  ,  avec  un  fuccès  qui,  par  mal¬ 
heur  ,  n’étoit  qu’apparent*,  car  il  mou¬ 
rut  fubitement  dans  les  bras  d’un  de  fes 
amis ,  qui  n’eut  pas  le  temps  d’achever 
une  lettre  qui  devoir  apprendre  à  fes 
parens,  que  le  malade  allait  affez  bien. 

Mademoifelle  de  **,  âgée  de  dix-neuf 
ans  ,  malgré  une  tifanne  béchique  ôc  un 
bon  régime,  eut  à  fc  plaindre  d’un  rhu¬ 
me  opiniâtre.  Les  crachats  commen¬ 
cèrent  même  à  être  teints  de  fan  g  ,  ôc 
tous  les  fymptômes>  qui  font  la  fuite 
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d’un  ulcéré  au  poumon ,  ne  tardèrent 
point  à  fu Ivre*  Deux  mois  après ,  on 
propoia  les  fumigations  ,  ôc  malgré  la 
plus  grande  attention  pour  les  admini- 
ftrer,  cette  demoifelie  ne  put  néanmoins 
les  iupporter  plus  de  trois  jours;  elles 
-irritoient  la  toux  ,  déchiroient  les  pou-* 
mous,  occafionnoient  des  iufFocations 
ôc  des  engoiffes  3  qui  raenaçoient  de  l’é¬ 
touffer.  J’af  vu  encore  un  autre  phthi- 
lique  qui ,  de  même^em  put  jamais  fup- 
porter  l'ufage,  quelque  foin  qu’on  eût 
d’en  modérer  l’impreflion,  , 

Les  fumigations  excitées  avec  des  fu!> 
ftan ces  défignées  comme  balfamiques  , 
ne  font  donc  nullement  telles  par  leur 
aétion.  Elles  font  feulement  aftringentes , 
acrimonieufes  ,,  empyreumatiques  ;  auiïi 
l’obfervation  prouve-t-elle  qu’elles  font 
pcrnicieii fes  dans  prefque  toutes  les 
phthiiîes. 

Mais  dans  le  cas  où  l’on  feroit  affez 
habile  pour  adminiftrer  ces  fumigations 
comme  M.  Billard ,  ( elles  font ,  dit-il, 
fi  agréables  &  fi  douces  3  que  le  poumon 
le  plus  malade  &  le  plus  délicat  les  f ap¬ 
porte  avec  une  forte  de  plaifir  )  déter¬ 
minons  dans  quel  cas  il  feroit  permis 
d’en  faire  ufage.  Elles  pourroient  con¬ 
venir  aux  afthmes  humides  &  à  ces  con- 

/ 

ftitutions  lâches  des  poumons  fujets  aux 
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eneorgemens  catarrheux.  Elles  pour~ 

P  &  a  i  r 

roienc  encore  erre  employées  avanta- 
geufemenp  dans  ces  cas  où  après  une 
fuppuration  abondante ,  la  molleffe  8c 
le  relâchement  des  chairs  s3oppofent  â 
la  cicatriiation. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  bons  effets  des  lavemens  de 
quinquina  dans  le  mûe'orifme  du  bas- 
ventre  de  ceux  qui  font  travailles  de  fe¬ 
rre  putride  maligne ; parM.  Baujdry, 
Maître  en  Chirurgie  à  Vieillcvigue  en 
Bretagne. 

Lis  fîevres  intermittentes  ne  font  pas 
les  feules  dont  on  puiffe  obtenir  la  gue'- 
riion  par  le  quinquina ,  on  lui  connoît 
encore  cette  hnguliere  propriété  dans  la 
fievreputride  maligne. 

M.  de  Haen  prekrit  ce  remede  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie  indiftindbe- 
ment,  avant ,  pendant  &  après  Irruption 
des  exanthèmes.  Tels  font  fes  termes  : 
«  Cortex  peruvianus  vel  déclarante  fe 
53  maiignitate  aliquamdiù  pofb  eruptio- 
33  nem  exanthematum,  vel  cum  ipsâ  exan- 
«thematum  eruptione  3  vel  etiam  ante 
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5?  eruptionem  eoruni,  vel  ab  ipfo  morbi 
^principio,  illico,  fummo  cum  effe&u 
«datus  efl  (1)  ». 

Je  refpecfe  l’autorité  de  M.  de  Haen  9 
Sc  luis  perfuadé  que  le  quinquina  peut 
produire  de  bons  effets  même  dès  l’in— 
vafion  d’une  fievre  maligne*,  mais,  d’a¬ 
près  le  réfultat  de  mes  obfervations ,  je 
fuis  en  droit  de  conclure  aufli ,  qu’il  eff 
des  fîevres  malignes ,  &  ce  font ,  fans 
doute  ,  celles  dont  la  marche  eft  plus 
lente  ,  dans  lefquelles  le  quinquina  donné 
trop  tôt ,  ne  produiroit  que  de  mauvais 
effets.  Pendant  dix-huit  mois  des  années 
1773  Sc  1774,  nous  eûmes  a  combattre 
une  fievre  putride  maligne  ,  dont  les  fym- 
ptômes  étoient  une  proflration  totale  des 
forces ,  un  violent  mal  de  tête  ,  douleurs 
dans  les  lombes  Sc  les  cuiffes  ,  une  alté¬ 
ration  démefurée  ,  la  féchereffe  de  la  lan¬ 
gue,  l’aridité  de  la  peau,  des  urines  d’a¬ 
bord  claires,  enfuite  rouges  fans  fédi- 
ment ,  le  dévoiement  avec  des  déjedHons 
biîieufes  accompagnées  de  vers  ,  parmi 
lefquels  étoient  de  petits*crotins  de  cou¬ 
leur  jaune ,  des  naufées  Sc  même  des  vo- 
miffemens,  peu  d’agitation  dans  le  pouls 
qui  étoit  fort  peu  différent  de  l’état  na- 


(  [  )  Rationis  medendi  pars  tertia  ,  cap.  I , 
pag.  2,65  ,  édit,  de  Paris ,  zVz-12.  I771" 
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turcl.  Il  Je  faifoit  une  éruption  pété¬ 
chiale ,  fur -tout  au  coi ,  au  bras  ôc  à  la 
poitrine,  qui  ne  parut  point  au  com¬ 
mencement  de  l’épidémie  *5  ce  ne  fut  que 
quelques  mois  après.  Survenoicnt- enfin  le 
délire  obfcur ,  l’affôupiflement ,  les  fou- 
brefauts  des  tendons,  la  langue  fe  cou- 
vroir  d’une  croûte  lèche  ôc  noire  ,  le 
pouls  fe  déprimoit,  &  le  bas-ventre  fe 
météorifoit avec  conftipation.  Les  mala¬ 
des  ,  avec  ces  derniers  accidens  ,  hors  d’é¬ 
tat  d’avaler,  fuccombôient  prefqu’infail- 
liblement.  Dans  cette  fâcheufe  fituation, 
où  les  lavemens  émolliens ,  purgatifs  ôc 
les  fomentations  de  toute  elpece ,  n’é- 
toient  d’aucun  fecours ,  ne  contribuoient- 
ils  point  plutôt  au  mal  par  l’humidité, 
qui  eft  un  agent  de  la  putréfadion  ? 

Après  avoir  fait  précéder  les  purgatifs, 
fur -tout  les  émétiques,  la  méthode  ra- 
fraichilfante  fut  celle  que  je  mis  en  pra* 
tique.  On  s’abftint  de  la  faignée,  qui  étoit 
contre-indiquée  par  la  diffoiution  des  hu¬ 
meurs  ,  à  moins  que  des  fymptômes  d’in¬ 
flammation  bien  décidée  n’obligeafient 
d’y  recourir.  L’éruption  des  exanthèmes 
n’eut  aucun  caradere  critique  Ôc  quel¬ 
ques  pauvres  gens,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  fe  rétablirent  parfaitement  en 
ne  prenant  pour  route  boilfon  que  de 
l’eau  froide.  Je  dois  faire  remarquer  que 
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l’éruption  fut  notablement  plus  nom- 
breuie  au  mois-  de  Janvier  1774,  que 
dans  les  faifons  plus  chaudes.  J’avouerai 
toutefois  que  la  .méthode  rafraîchiffante 
échouoit  fouvent  à  l’époque  du  météo- 
rifme  du  bas-ventre ,  qui  n’arrivoit  guere 
avant  le  douzième  jour. 

Croyant  prévenir  le  funefte  fymptô- 
me ,  allez  commun  dans  cette  maladie 
qui  annonçoit  l’atonie  des  parties  inte- 
flinales ,  8c  la  putréfaction  à  fou  terme 
(je  dis  à  fon  terme,  relativement  aux 
corps  encore  vivans  )  j  j’eflfayai  de  fuivre 
à  la  lettre  M.  de  Haen  j  je  donnai  à  plu- 
heurs  malades  l’extrait  de  kina  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie.  Dans  ceux  qui 
en  ont  fait  ufage  les  premiers  jours ,  la 
chaleur  augmenta ,  la  fievre  redoubla  d’in- 
tenfité  ,  le  délire  furvint  plus  vite  ,  8c 
fut  plus  violent?  les  autres  fymptômes 
ne  diminuèrent  en  rien  ,  8c  les  malades 
alloient  a  grands  pas  au  tombeau  avec  le 
météorifme  du  ventre.  Je  crus  enfin  en¬ 
trevoir  que,  s’il  étoit  un  cas  ou  l’on  dût 
employer  efficacement  l’extrait  de  cette 
écorce  ,  c’étoit ,  fans  contredit ,  dans  cette 
circonftance  où  le  relâchement  des  foli— 
des  8c  un  commencement  de  décompo- 
fition  des  fluides  menacent  de  la  putré¬ 
faction.  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que 
le  quinquina  donné  trop  tôt  n’accélere  la 
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perte  totale  du  reffort  des  inteftins.,  en 
ponant,  par  fa  vertu  tonique,  l’éréthifme 
à  l’excès?  C’eft  ainfî  que  l’application , 
fans  doute,  des  vélîcatoires  avant  le  temps 
de  cocèion  ,  devient  ,  le  plus  fouvent, 
très-pernicieufe ,  foit  en  augmentant  l’é¬ 
réthifme  ,  foit  en  contribuant  cà  la  diffo- 
lutiondu  fang  parles  molécules  irritantes 
des  cantharides.  Àu/Iî  eft  -  il  bien  vrai 
qu’ayant  été  témoin ,  dans  cette  épidé¬ 
mie,  des  funeftes  effets  de  leur  applica¬ 
tion  prématurée  ,  j’eus  lieu  ,  dans  la  fuite , 
d’être  fatisfait  de  l’ufage  que  j’en  fis  dans 
les  cas  ou  les  exanthèmes  étoient  réper¬ 
cutés  *,  8c  vers  le  douzième  jour  de  là. 
maladie  qui  fe  terminoit  ordinairement 
en  bien  ou  en  mal  le  quatorzième  -,  elle 
ne  parcouroit  jamais  un  moindre  laps  de 
temps  ,  8c  fe  prolongeoit  quelquefois  , 
mais  rarement,  jufqu’au  21e  de  30e. 

Madame  Fortine.au  fut  la  première  a 
qui  j’adminiffrai  les  lavemens  de  kina  : 
elle  tomba  malade  le  15  Janvier  1774» 
elle  fut  en  proie  à  prefque  tous  les  fym- 
ptbmes  ci-defïus  mentionnés.  Dès  le  com¬ 
mencement ,  l’ufage  des  purgatifs  8c  des 
antifeptiques ,  fur-tout  des  acidulés ,  ne 
font  point  négligés  ,  ni  les  bols  cam¬ 
phrés,  &c.  Cependant  les  accidens  aug¬ 
mentent  ,  8c  le  16  arrive  ,  c’eff-à-dire  ,  le 
douzième  jour  de  la  maladie  :  c’eff  alors 

que 
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que  l’alïbupilïement  furvient ,  le  délire 
continue ,  les  foubrefauts  des  tendons  fe 
font  fentir ,  les  mains  chaffent  aux  mou¬ 
ches  ,  la  langue  eft  noire ,  les  paupieires 
font  mouillées  de  larmes  involontaires, 
8c  le  ventre ,  qui  devient  parelfeux  avec 
une  légère  tenfion ,  annonce  le  météo- 
rifme.  Les  pétéchies  ne  font  plus  que  lé¬ 
gèrement  apparentes.  C’ell  ici  que  je 
m’emprefle  d’appliquer  les  vélîcatoires  : 
la  malade  reçut  ce  jour-là  deux  lavemens 
émoiliens ,  le  premier  fortit,  8c  le  der¬ 
nier  relia.  Le  13,  on  elTaya  de  faire  pren¬ 
dre  à  la  malade  une  potion  huileufe  qu’elle 
ne  put  avaler  par  défaut  de  connoiffance 
8c  de  mouvement.  Le  ventre  fe  gonfla  , 
8c  faifoit  entendre  un  bruit  de  parche¬ 
min  lorfqu’on  le  prefloit  de  côté  ou  d’au¬ 
tre  :  on  donna  ce  jour-là  trois  lavemens 
qui  relièrent.  Dans  cet  état  défefpéré,  je 
délaie  cinq  gros  d’extrait  de  quinquina 
dans  dix  onces  d’eau  tiède,  que  je  lui 
donne  en  lavement  à  onze  heures  du  foir, 
du  13  au  14  de  la  maladie.  A  onze  heures 
8c  demie,  les  alîîllans  furent  auflï  fur- 
pris  que  moi  du  bruit  extraordinaire  que 
tout-à-coup  fit  entendrç  la  fortie  des  la¬ 
vemens  ,  des  matières  infeélées ,  8c  des 
vents  que  le  ventre  emprifonnoit  depuis 
la  veille.  L’évacuation  fut  fî  conlîdéra- 
ble  ,  que  la  malade  baignoit  dans  fonlit 
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elle  fut  fi  finguliérement  foula gée  que, 
revenant  comme  d’un  profond  fommeil , 
elle  s’écrie  d’une  voix  éteinte  :  Ou  fuis-je  ? 
en  foulevant  doucement  fa  tête.  Elle  re¬ 
marqua  ,  pour  la  première  fois ,  qu’on  lui 
avoir  appliqué  les  véficatoires  aux  jam¬ 
bes,  La  peau  de  fort  ventre  devint  fur  le 
champ  auflî  lâche  que  celle  de  celui  d’une 
femme  nouvellement  accouchée.  Dès 
cette  époque,  tout  alla  de  mieux  en  mieux, 
moyennant  quelques  lavemens  de  Icina, 
à  moindre  dofe ,  6c  ion  extrait  en  boifion, 
qu’elle  continua  pendant  plufieurs  jours, 
La  convaîefcence  a  duré  un  mois  6c 
demi  ou  environ,  avec  douleur  6c  œdé¬ 
matié  au  pied  gauche.  Sa  fanté  s’ell  de¬ 
puis  afiez  bien  loutenue. 

Au  mois  de  Mars  fuivant,  le  nommé 
Leroux  y  place  S.  Thomas,  fut  pris  de  la 
même  maladie.  Il  négligea  ,  jufqu’au  i  3e 
jour  ,  le  régime  6c  les  remedes.  M.  Thié - 
riot ,  médecin  de  difiinélion  à  Montaigu , 
pafia  ce  jour -là,  6c  fut  prié  de  voir  le 
malade  :  je  fus  appelle  en  même- temps. 
Nous  trouvâmes  Leroux  dans  l’état  dé- 
fefpéré  où  fut  la  malade  de  l’obfervation 
précédente  ;  nous  lui  fîmes  donner  un 
lavement  de  demi-once  (i)  de  quinquina, 

(l)  Nota. Une  demi-once  de  quinquina  en  fub- 
ftancene  répond  point  aux  cinq  gros  d’extrait  de 
quinquina  qui  furent  donnés  en  lavement ,  en  une 
dofe  ,à  U  malade  de  robfervation  précédente. 
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donc  l’effet  fut  auffi  prompt  &  au/li  sûr 
que  dans  l’obfervation  ci-deffus.  Notre 
malade  alla  depuis,  toujours  de  mieux  en 
mieux,  en  continuant  quelque  temps  d*e 
prendre  le  quinquina  en  lavement  ÔC 
en  boiffon. 

Je  n’ai  point  encore  vu  manquer  cet 
incomparable  remede  dans  pareilles  cir- 
conffances  qui  fe  font  préfentées  nom¬ 
bre  de  fois  dans  le  cours  de  l’épidémie, 
je  fuis  trop  ami  de  la  vérité  pour  dé- 
guiier  fon  infuffifance  ,lî  quelquefois  fon 
ufage  avoit  été  moins  heureux. 


réponses 

au  Mémoire  a  consulter. 

Sur  une  Phthijie  commençante  ;  par 
M»  le  Comte  ,  Docteur  en  Méde¬ 
cine  à  Evreux .  (  V oyez  Journal  d’Août, 
page  142). 

La  première  des  trois  réponfes  qui 
nous  font  parvenues  eft  de  M.  Pomme , 
médecin  confultant  du  Roi  de  de  la  grande 
Fauconnerie.  Le  nom  feul  de  ce  médecin 
nous  difpenfe  de  publier  fa  confultation* 
On  fait,  depuis  dix  ans ,  que  la  glace, 
Peau  froide  de  l’eau  tiède,  avec  un  foup-* 
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çon  de  poulet  ou  de  veau,  forme  imper¬ 
turbablement  ce  qu’il  appelle  fon  cortège 
médicinal.  En  voilà  bien  allez  pour  nos 
leéteurs  *,  mais  pour  marquer  en  même 
temps  à  M.  Pomme  notre  emprelTement 
à  l’obliger ,  nous  annoncerons  ici ,  comme 
il  nous  l’apprend  dans  un  pofi  feriptum , 
que  le  Traité  des  vapeurs  vient  d’être 
traduit  à  Londres ,  à  Madrid  Ôc  à  Naples. 

Nous  communiquerons  en  entier  les 


deux  autres  reponîes 


fes  >  l’une  plaira  par 
les  idees  qu’elle  préfente,  6e  l’autre  ren¬ 
ferme  une  observation  qui  fournit  une 
preuve  de  plus  de  l’efficacité  du  quin¬ 
quina  dans  un  certain  temps  de  la  phthffie. 


«N 


LETTRE 

De  M.  D  e  s  o  N  des,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Montpellier ,  à  Millau  en 
Rouer gue. 

Messieurs, 

Apres  avoir  lu  le  Mémoire  à  conful- 
ter,  fur  une  phthifîe  commençante ,  que 
vous  venez  d’inférer  dans  le  Journal  de 
Médecine  d’Aout.,  page  142.  j’y  réponds 
fur  le  champ  ,  pour  vous  dire  (  mais  fans 
■entrer  dans  de  vains  raiffinaemens  ,  i 
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caufe,  le  plus  fouvent ,  de  leur  vuide) 
qu’après  des  obfervations  que  j’ai  par- 
devers  moi ,  le  mieux  eft -,  à  mon  avis, 
pour  la  malade  ,  de  lui  faire  faire  des 
voyages  de  longs  cours  5  oblervant,  fi  le 
cheval  fera  meilleur  que  la  litière  ,  ou  le 
carroffe  meilleur  que  tous  les  deux  :  au 
de'faut  de  tout  cela  (  mais  ce  feroit  bien 
peu  de  chofe  )  l’efcarpolette  ,  ou  une 
chaife  à  petites  roues.  Quoique  je  fois 
ennemi  des  explications  ,  j’aime  qu’on 
combine  toujours ,  3c  qu’on  dife  en  foi- 
même  :  Je  fais  cela  par  rapport  à  cela. 
Hoc  propter  hoc .  Et  fi  je  devois  donner 
la  raifon  de  l’exercice  que  je  confeille, 
je  dirois  que  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies,  fur-tout  chroniques,  les  humeurs 
font  en  ftagnation  ,  3c  confondues  dans 
la  plupart  des  vifceres  du  bas- ventre  & 
de  la  poitrine  ,  ainfi  que  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  >  3c  que  pour  les  mettre  dans  la 
voie  de  la  circulation  ,  &  en  procurer 
le  triage  ,  en  re'tabliffant  les  fëcrêtions 
qui  font  en  defaut  *  il  n’y  a  rien  de 
mieux  que  les  fecouifes  du  cheval ,  ou 
les  doux  ’balancemens  de  la  litiere  ,  ou 
bien  les  divers  mouvemens  de  la  chaife  y 
ou  du  carroffe.  Ajoutez  à  cela  la  diffé 
rence  des  climats  qu’on  parcourt  :  ca_ 
tantôt  c’eff  un  bord  d’une  riviere  ,  c  r 
qui  n’eft  pas  indiffèrent* tantôt  une  coL 
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line,  Sc  d’autres  fois  des  élévations  dont 
l’air  épuré  n’aide  pas  peu  au  rétabliffe» 
ment  de  bien  des  malades  ;  l’odeur  de 
beaucoup  de  plantes,  fur-tout  celle  des 
fapins  balfamiques  &  vulnéraires,  efl  très- 
falubre  pour  les  poitrinaires,  en  ce  que, 
ce  qui  en  émane  pénétré  direéfement  dans 
les  poumons  ,  ilLibatâ  formâ . 

Pour  appui  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  pourrois  remonter  jufqu’à  Herodicusy 
l’inventeur  de  la  Médecine  gymnaftique , 
ou  paleftre,  ôc  citer  plusieurs  médecins 
de  l’antiquité  ,  qui  ont  guéri  leurs  ma¬ 
lades  par  différens  exercices,  Sydenham  , 
ce  grand  obfervateur ,  a  cru  l’équitation 
fi  utile  &:  fi  avantageufe ,  qu’il  a  dit  que 
celui  qui  pourroit  en  faire  un  fecret ,  de- 
viendroit  trop  riche.  Dufauit ,  célébré 
médecin  de  Bordeaux ,  l’a  Ci  bien  cru  de 
même ,  qu’il  envoyoit  fort  loin  fes  mala¬ 
des,  fous  le  prétexte  de  leur  faire  pren¬ 
dre  des  eaux  minérales,  ou  des  bains  in- 
différens  ”,  ôc  Pelet ,  médecin  de  Millau 
en  Rouergue,  qui  s’efi:  plaint  dans  une 
obfervation  ,  qu’il  communiqua  à  feu 
M,  de  la  Condamine  ,  de  ce  qu’on  négli¬ 
geait  fi  fort  la  Médecine  gymnaftique  (i  ), 

T 


(l)  M,  de  la  Condamine  a  fait  mettre  cette 
obfervation  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &  on  la  trouve  rap~ 
portée  dans  la  Gazette  Salutaire  du  2.4  Février 
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â  guéri  pîufieurs  malades  par  l’équita- 
tion  ,  la  diflîpation  Sc  le  régime  de  vivre 
convenable  à  l’état  du  malade.  Voyez 
W anfwieten  ,  phthifis  pulmonaL  §121  o* 
Le  régime  qu’il  leur  a  fait  garder ,  leur 
a,  quafi,  tenu  lieu  de  remedes  ;  perfuadé 
qu’il  eft  que  les  alknens,  donnés  à  pro¬ 
pos  ,  font  de  bons  remedes.  Cibus  oppor- 
tunè  datas  efi  optimum  médicament um, 
A  tout  cela  on  pourroit  fubffituer, quand 
l’équitation  eft  abfolument  impoflible  , 
les  fri&ions  feches  avec  une  broffe,  ou 
bien  avec  un  morceau  de  drap,  plus  ou 
moins  rude.  Sec.  $  Sc  ,  félon  la  différence 
des  cas ,  les  fumigations  feches  ou  humi¬ 
des  ,  ou  les,  étuves ,  la  navigation  ,  la  fla¬ 
gellation  ,  la  muflque  Sc  la  danfe,  Scc • 
J’ai  l’honneur  d’être  y  &c., 


OBSERVATION 

Sur  une  phthifie  commençante ,  par  M. 
SouviLLB  fils  ,  Chirurgien- Major- 
Adjoint  de  V Hôpital  Militaire  de 
Calais. 

Madame  de  Thomfon  >  Angloife,  âgée 
de  vingt-fix  ans ,  d’un  caraétere  fort  doux, 
d’une  conftitution  affez  délicate  Sc  très- 
irritable  y  groffe  de  fept  mois ,  fit  u» 
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voyage  en  voiture  affez  mal  fufpcndue , 
à  quinze  lieues  de  diftance  de  cette  ville, 
dans  le  commencement  du  mois  de  Mars 
de  cette  année  5  le  vent ,  qui  change 
dans  ce  climat ,  fou  vent  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ,  8c  qui  nous  fait  éprouver 
dans  ce  court  efpace  de  temps ,  les  in¬ 
fluences  variées  de  quatre  faifons ,  étoit 
alors  nord.  Il  étoit  fi  froid  ce  jour-là , 
qu’il  fut  une  des  caufes  qui  contribuèrent 
à  affe&er  cette  jeune  dame  d’une  toux 
violente.  La  légéreté  de  fes  vêremens , 
jointe  à  quelques  abus  du  coté  du  vin, 
café  8c  liqueurs  fpiritueufes  chez  les  amis 
qu’elle  vifitoit  ,  n’influerent  pas  pour 
peu  à  donner  de  l’activité  à  cette  difpo- 
îîtion  inflammatoire  *,  elle  étoit  même 
dans  l’intime  perfuaflon ,  qu’à  l’aide  de 
ces  boitions  elle  pourroit  être  foulagée. 

De  retour  chez  elle  ,  la  toux  aug¬ 
menta  ,  8c  la  flevre  furvint  avec  une 
douleur  pleurétique  au-deflus  du  fein 
droit,  8c  les  autres  fymptômes  qui  ca- 
raétérifent  la  pîeurélie.  Je  débutai  par 
une  faignée  ,  lui  prefcrivis  une  infufîon 
de  fleurs  de  fureau  miellée  ,  la  diète  la 
plus  ftriéte,  8c  quelques  lavemens.  Elle 
11e  voulut,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
put  être  ,  faire  ufage  de  ce  dernier 
moyen.  Quatre  heures  après  les  fymp¬ 
tômes  pleurétiques  ayant  encore  au  g- 
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mente  ,  je  lui  iis  une  fécondé  faignée  8c 
une  troiiîeme  enfin  vers  le  foir  ,  8c  le 
fang  que  je  lui  tirai  étoit  on  ne  peut 
plus  inflammatoire. 

A  cette  époque ,  je  fis  appelîer  M. 
Frcijfard ,  médecin  de  cette  ville,  qui 
applaudit  à  la  conduite  jufque-là  tenue  , 
mais  qui  s’oppofa  fortement  à  une  qua¬ 
trième  faignée  8c  à  l’application  d’un 
emplâtre  véficatoire  fur  le  fiege  de  la 
douleur.  Il  préféra  à  ce  dernier  moyen 
un  épitheme  avec  les  gommes ,  dont 
l’effet  ne  fut  nullement  fenfible.  En  fon 
abfence  les  accidens  periîftant  8c  c coif¬ 
fant  ,  ainfi  que  l’inquiétude  des  parens 
8c  amis ,  je  priai  le  lendemain  matin  M. 
Cofle  ,  médecin  de  l’hôpital  militaire, 
de  m’aider  de  fes  confeils,  qui,  examen 
fait  de  la  maladie  8c  de  la  nature  du  fang 
conftamment  inflammatoire ,  prefcrivit 
la  quatrième  faignée  8c  l’application  du 
véficatoire  déjà  propofé.  Ce  topique  pro- 
duifit  fon  effet  ordinaire  complettement, 
8c  la  faignée  diminua  pour  le  moment 
la  violence  des  fymptômes  *,  ce  calme  pai- 
fager  ne  fut  pas  de  durée  ,  les  accidens 
reparurent  de  nouveau  ,  8c  avec  tant 
d’intenfité,  que  nous  fumes  contraints 
de  la  reffaigner  trois  autres  fois;  ce  ne 
fut  même  qu’à  cette  époque  8c  qu’à  la 
derniere  faignée  *  que  les  accidens  cède- 
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renr.  Cet  état  d’amélioration  feniible  per-* 
lifta  jufqu’à  vers  minuit  ,  temps  auquel 
les  douleurs  de  l’accouchement  fe  décla¬ 
rèrent  :  on  vint  précipitamment  me  cher¬ 
cher  *,  à  mon  arrivée ,  je  tâtai  le  pouls 
de  la  malade,  qui  m’effraya,  ÔC  de  fuite 
je  la  touchai.  J’apperçus  par  ce  dernier 
examen,  une  difpofition  prochaine  à  un 
accouchement  naturel ,  que  j’eus  peu  de 
temps  après ,  la  fatisfaétion  de  terminer 
heureusement.  L’enfant  ne  vécut  qu’af- 
fez  pour  pouvoir  îui  conférer  le  bap¬ 
tême.  Les  lochies  affez  abondantes  qu’eut 
l’accouchée  ôc  quelques  felles  fponta- 
nées  ,  lui  procurèrent  un  peu  de  fom- 
meil  :  les  doux  minoratifs  ôc  le  régime 
ont,  dans  l’efpace  de  trois  femaincs ,  ter¬ 
miné  la  maladie. 

De  nouvelles  douleurs  pleurétiques  9 
ôc  une  fîevre  lente  ,  s’emparèrent  de 
cette  dame  un  mois  après  fa  première 
guérifon.  Des  crachats  purulens ,  ôc  une 
maigreur  extrême  ,  étoient  des  fymp- 
tôrnes  affez  fenhbles ,  pour  lui  faire  crain¬ 
dre  qu’elle  mourroit  fous  peu  de  con- 
fomption  y  terme  dont  les  Ànglois  fe  fer¬ 
vent  communément  pour  exprimer  la 
phthiiie.  Elle  étoit  fi  occupée  de  cette 
penfée ,  qu’elle  devint  exceftivement  tri- 
fie ,  fe  rappeilant  fans  teffe  avoir  ouï 
dire  dans  fou  enfance ,  qu’elle  étoit  na» 
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turellement  difpofée  à  cette  maladie , 
ayant  la  poitrine  plate  en  avant  8c  fen* 
fïblement  étranglée  vers  fa  partie  fupé- 
rieure.  La  malade  a  éprouvé  une  pieu- 
réfie  mortelle  quelques  années  avant  cette 
derniere*  ainfî  que  des  rhumes  fréquens 
dans  le  cours  de  fa  vie.  Je  lui  prefcrivis 
dans  cet  état  &  d’après  l’avis  de  M.  Cofte , 
un  minoratif ,  8c  la  mis  de  fuite  à  l’ufage 
du  quinquina  ,  de  la  maniéré  fuivante. 
Elle  prenoit,  tous  les  matins  à  fept  heu¬ 
res  ,  un  demi-verre  ,  c’eft-à-dire ,  envi¬ 
ron  trois  onces  ,  d’une  décoélion  de  quin¬ 
quina  avec  deux  livres  d’eau.  On  coupoit 
cette  décoéèion  avec  une  égale  qantité  de 
lait  de  vache ,  le  tout  chauffé  au  bain 
marie.  Sa  boiffon  étoit  ou  l’eau  d’orge , 
l’infufîon  de  fleurs  de  fureau  ,  ou  celle 
de  bouillon  blanc.  Elle  ne  prenoit  à  midi 
que  du  riz  ,  du  fagou  ,  du  vermiceli  ou 
du  gruau ,  8c  le  foir  un  demi-verre  d’eau 
d’orge  avec  Je  lait. 

Elle  n’eut  pas  fait  quinze  jours  ufage 
de  ces  remedes  ,  qu’elle  fut  fenfiblement 
mieux  ,  ce  qui  m’engagea  à  lui  prefcrire 
la  décoéèion  de  quinquina  deux  fois  le 
jour.  Ce  moyen  ^  joint  à  l’exercice  du 
cheval ,  &  de  la  gaieté ,  a  eu  un  tel  fuc- 
cès  ,  que  fon  embonpoint  8c  tes  forces 
font  retenus  au  point  de  furprendre 
agréablement  les  principales  perfonnes 
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de  cette  ville  ,  qui  toutes  la  croyoit  fans 
\  reffource. 

Par  une  lettre  du  21  Août  ,  M.  1e  Comte 
nous  apprend  que  la  malade  pour  laquelle 
il  a  confulté ,  a  recommence  l’ufage  des 
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bains  le  14  Août, «qu’elle  y  refte  environ 
dix  heures  ,  .qu’elle  ;y  dîne  ,  qu’elle  y 
foupe  ,  qu’elle  n’y  éprouve  prefqu’auctm 
reffentiment  du  malaife  qui  fui  voit  ordi¬ 
nairement  ces  repas ,  prefque  point  d’al¬ 
tération  ,  de  toüx  ,  de  ladimde ,  que  les 
urinés  y  coulent  mieux  ,  que  le  ventre  y 
a  repris  ( a  loup  le  fie  naturelle  >  que  le 
fommeil  devient  meilleur,  &  qu’un  œde- 
me,  qui  des  malléoles,  gagnoit  fouvenc 
le  hoir  jufqü’au-deffus  des  genoux,  œdeme 
léger  pourtant  ,  a  d  if  paru  dès  les  pre¬ 
miers  jours  dans  le  bain  »*On  lit  (mémoi¬ 
re  à  confulter  ,  Journal  d’Août ,  pag.  148 
<k  149),  que  l’automne  derniere ,  après 
foixante  bains  ,  tous  les  fymprômes  dif- 
parurent ,  l’appétit  s’établit ,  la  malade 
put  manger  a  fon  aile ,  elle  reprit  de 
l’embonpoint,  le  fommeil  étoit  naturel, 
la  toux  ceffa  ,  8c  pendant  deux  mois, 
je  crus,  dit  M.  Lecomte ,  le  danger  dif- 
fipé.  La  récidive  de  l’année  paffée,  &  un 
nombre  infini  d’exemples  pareils,  ne  per¬ 
mettent  nullement  de  fe  flatter  que  le 
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nouveau  mieux-être  ,  procuré  par  les 
bains ,  puilfe  fe  foutenir  long-temps ,  8c 
encore  moins  que  les  bains  8c  les  dé- 
layans  feuls,  rétablirent  entièrement  la 
jfanté.  Il  arriveroit  au  contraire ,  fi  l’on 
multiplioit  trop  l’ufage  des  bains ,  qu’ils 
accéléreroient  certainement  la  marche  des 
accidens  les  plus  fâcheux  ,  en  difpo- 
fant  à  l’inertie  de  la  fibre  Sc  à  la  colI li¬ 
quation  des  humeurs.  «Je  ne  fais,  dit 
M.  le  Comte  ,  même  lettre ,  fi  cette  ex- 
cefilye  irritabilité,  que  j’ai  décrite ,  n’eft 
pas ,  à  tout  prendre ,  une  des  compli¬ 
cations  les  moins  redoutables  des  maux 
de  poitrine  j  il  ne  s’agit  que  de  pou¬ 
voir  la  diminuer  ;  car ,  tant  qu’elle 
exifte ,  elle  s’oppofe  efficacement  à  la 
diarrhée,  aux  fueurs,  à  toutes  les  éva¬ 
cuations  qui,  dans  d’autres  cas ,  épuifent 
fi  rapidement.  Dans  cette  exceffive  irri¬ 
tabilité  ,  toutes  les  excrétions  fe  trouvent 
à  peu-près  nulles^  hors  celle  des  urines  , 
de  toutes  la  moins  pénible  :  il  s’enfuit 
qu’on  peut  dans  cet  état  fe  réduire  à  la 
dicte  la  plus  dure  prefque  fans  maigrir. 
J’ai  obfervé  que  ma  malade  ne  perdoit 
de  fon  embonpoint  ,  que  lorfque  la 
fievre  fe  changeoit  en  continue  ».  Mais 
fi  l’abus  des  bains  rend  la  phthifie  incu¬ 
rable,  8c  s’il  hâte  la  deftruélion  de  ces 
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malades  ,  on  voit  aufli  que  les  bains  pal¬ 
lient  les  accidens, qu’ils  les  écartent  même 
jufqu’à  faire  regarder  pendant  quelque 
temps  la  guérifon  comme  alfuree.  Il 
faut  encore  dire  plus,  les  bains  peuvent 
favorifer  l’a&ion  des  remedes  curatifs  ; 
8c  pour  difpofer  à  leurs  effets  falutaires, 
les  bains  font  même  quelquefois  indil- 
penfables.  Lorfqu’il  fubfifte  un  extrême 
éréthifme  ,  il  convient  donc  d'en  faire 
ufage  comme  d’un  moyen  préparatoire* 
pour  paffer  enfuite  à  des  remedes  vrai¬ 
ment  curatifs ,  mais  que  l’excès  de  l’éré- 
thifme  ne  permettoit  point  d’employer. 
Ces  remedes  font  le  quinquina,  les  eaux 
aérées  ,  &  le  lait.  Le  quinquina  eft  5  dès 
long-temps ,  recommandé  dans  la  phthi- 
fie  y  8c  on  y  aura  recours  avec  d’autant 
plus  de  confiance  ,  que  dans  les  cas  com¬ 
pliqués  d’éréthifme  ,  l’ufage  des  bains , 
quoique  nécelfaire  ,  feroit  craindre  une 
difpofition  au  relâchement  de  la  fibre , 
de  à  la  décompofition  des  humeurs. 

C’eft  relativement  à  i’impreflion  qiie  le 
quinquina  porte  furies  entrailles,  qu’on 
le  donne  en  fubftance ,  en  décoétion  ou 
en  extrait,  8c  qu’on  lui  alfocie  des  fub- 
ftances  capables  d’en  rehaufier  l’énergie, 
ou  d’en  modérer  l’aélion  tonique  8: 
échaufiante.  C’elf  dans  cette  derniere  iri- 
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tention  qu’en  infiftant  fur  l’ufage  du 
quinquina,  on  confeille  celui  des  bains. 

Les  eaux  aérées  ,  telles  que  les  eaux 
de  Spa,  de  Seitz , de  Buflang,  &c.  prifes 
le  matin  ,  pures  ou  coupées  avec  du  lait, 
favorifent  l'expectoration,  rafraîchirent 
8c  fortifient  >  prifes  dans  le  bain  ,  elles 
produifent  quelquefois  ces  heureux  effets 
d’une  maniéré  plus  remarquable.  Ces 
eaux  bues  aux  repas ,  avec  un  peu  de  vin  , 
facilitent  alfez  fouvent  ladigeftionj  mais 
on  a  de  meme  obfervé,  que  celles  qu’on 
bûvoit  à  fouper ,  donnoient  quelquefois 
de  l’agitation  pendant  la  nuit. 

Dans  le  cours  de  Paffeétion  qui  donne 
lieu  à  ces  remarques ,  il  eft  à  préfumer 
que  les  mal-êtres  8c  la  gêne  de  la  ref- 
piration  ,  qui  annoncent  le  befoin  de  la 
îaignée,  fe  renouvelleront  malgré  Pufage 
des  remedes  les  mieux  indiques  5  8c  nous 
ferions  d’avis,  dans  ce  cas,  de  ne  point 
différer  de  tirer  du  fang.  Lorfque  le  dé¬ 
faut  d3appétit ,  l’empâtement  8c  l’amer¬ 
tume  de  la  bouche  indiqueroient  la  né- 
cefiité  de  purger  ,  nous  confeillerions  les 
pilules  gommeufesdc  purgatives  dciStahl, 
on  n’enchérira  point  fur  les  juftes 
louanges  qu’on  a  données  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques .  8c  particulierementdans 
laphthiiîe ,  à  l’exercice  proportionné  aux 
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forces.  On  ne  dira  qu’un  mot  du  ré¬ 
gime.  A  raifon  du  caprice  del’eftomac» 
il  faut  abandonner  le  choix  des  aîimens 
à  l’inftinét ,  pourvu  cependant  qu’il  n’ap- 
pète  point  des  fubftan  ces  décidément 
nuifibles.  Enfin  lorfque  la  guérifon  pa- 
roîtra  bien  établie ,  on  doit  non  -  feule¬ 
ment  toujours  vivre  en  fe  ménageant  » 
mais  il  convient  encore  d’ufer  de  moyens 
capables  de  prévenir  les  difpofitions  à  la 
maladie  dont  on  vient  d’échapper.  Parmi 
ces  moyens  prophylactiques,  on  compte 
la  iaignée  vers  chaque  équinoxe,  l’ufage 
du  lait  ,  des  eaux  minérales ,  celui  des 
bains ,  des  fudorifiques  légers  5  &c. 
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De  la  Reponfe  de  M.  B  a  ch  m  m  9 

à  M.  CARRERE,  &C. 

Nous  allons  examiner  ce  qui  regarde  le? 
éditions  &  Æmilius  Macer .  Voici  celles  qu’on 
trouve  indiquées  dans  la  Bibliothèque  Littéraire . 
Nous  les  rangeons  dans  l’ordre  chronologique. 

I477,  in  40.  Neafoli. 

1 48  ir*9  in-c°.  Mediolani, 

I490,  in  40.  Parijïis. 

15c 6,  m- o°.  Venetiis. 

1508,  in-ü°.  Venetiis . 

x  I509,  in-%°,  Cadomi» 

I  5  Z 1 ,  in- .  Parifiis. 

1530,  in- 8°.  F.iburgi . 

1588,  Rouen ,  traduél.  franç. 

162.7,  V#-8°.  Bàfileà. 

Ces  dix  éditions ,  infcrites  par  M.  Carrevé 
dans  fa  Bibliothèque  Littéraire  ,  ne  font  pas  tou¬ 
tes  celles  qui  ont  paru  :  nous  allons  lui  en  met¬ 
tre  fous  les  yeux  prefque  un  pareil  nombre  , 
qu’il  connoîtra ,  par  cette  notice ,  tout  auflî 
bien  qu’il  connoît  les  autres,  8c  peut-être  même 
un  peu  mieux. 

I°*  I  506.  Parifiis,  On  y  voit  ces  vers  : 

Herbarum  varias  qui  vis  cognofcere  vires , 

M  Acer  adefl ,  difee  :  quo  duce  doiius  eris» 

Parifius  per  Joann.  Seure,  pro  Petro  Bacque- 
lier,  anno  1506.  {gothique  ,  in  -  1  6  ,  de  54 
feuillets  non  chiffrés). 

II®.  152.7,  in  -  8°.  Bafilea ,  avec  les  notes 
à' Atrocianus  pour  la  première  fois.  Manget  l*a 
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indiquée  ,  &  Boerner  ,  qui  l  a  connue  ,  en  â 
donne'  la  dcfcription;  &  nous  apprend  qu’on  y 
a  joint  le  Strabi  Galli  hortulus. 

IIP  1537.  Cracovia ,  avec  ce  titre  : 

Æmil.  Macri,  interprète  Simone  de 

Loviez  ,  c'um  'veris  figuns  herbarum ,  &c...  Crâ- 
coviæ  ,  ex  off.  Unglerianâ,  1537,  *»- 8°. 

I  V°  1540.  Franco/.  per  Janum  Cornarium, 
rnedicum  ,  emendat.  ac  annotât.  Francof.  ap. 
Chrift.  Egenolphum,  I  ^40,  i#-  8°.  f  Biblioth • 
du  Roi  ). 

Cette  édition  eft  divifée  en  cinq  livres  ;  les 
trois  premiers  font  d’ÆMiLius  Macer,  le  qua¬ 
trième  lui  eft  attribué  ,  le  cinquième  a  été  corn- 
pofé  par  Marbode  (  Epifcopo  Marbod&'o  ),le- 
quel  fut ,  je  crois.  Evêque  de  Rennes. 

V*.  I  5  c  I.  francof  apud  Egenolphum  ,  in-  II. 

Y  1°.  1559*  Bafilea.  On  lift  au  frontifpîce  : 
Cum  fuccinïïa  admodum  difjicïlium  &  obfcurio - 
vum  locorum  Georgii  Piffîorii  Villingani  dofforis 
medici  expofitione ,  elencho  virtutum  &  carminé 
de  herbd  quâdam  exotied ,  ci Te..*  Bafileæ,apud 
Henricum  Petrum  ou  Pétri,  Ï5  59  ,  in- 8°. 

L’épître  dédicatoire  eft  datée  de  1558-  Cette 
édition  a  été  connue  de  Boerner ,  qui  pourtant 
la  place  fous  la  date  de  1558,  tandis  qne  M. 
Seguier  ,  &  le  catalogue  de  Platner ,  mettent 
15  5$'*  Peut-être  y  a-t-il  des  exemplaires  où 
l’on  voit  1558  ,  &  d’autres  où  fe  trouvent 
1559*  Quoi  qu’il  en  foit ,  c’cft  une  feule  &c 
même  édition. 

V 1 1°.  1581*  Bafileæ ,  in-%°.  ( de  106  pag ) 
cum  Georgii  Piftorii.  »...  expofitione  ;  apud 
Henric.  Pétri. 

VII  P*  I  5 90.  Lipfiæ ,  in  -  8°  apud  Hæred. 
Joan.  Steînmanni.  Ab  Henric.  Ranzovio ,  data 
editio  ,  ad  quam  varia  alia  acce.fsêre.  Elle  eft  à 
la  Bibliojh.  du  Roi» 
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1 X®.  I  f  c)6,  Hamburgi ,  apud  Jacob.  Wolf. 
g#-8°.  ex  ejufdem  editione. 

Que  M.  Carrere  ,  pour  tracer  l’article  d\Æ- 
milius  Macer  ,  n’ait  pas  confulté  la  differtation 
que  Boerner  a  faite  fur  cet  auteur,  &  qui  parue 
en  1754,  in-\°.  ni  les  no  B  es  guelphic&,  du  même 
'Boerner  ,  nous  n’en  fommes  pas  furpris  ;  il  ne 
les  a  pas  connues  ;  mais  qu’il  n’ait  pas  tiré  de 
la  Biblïotheca  Botanica  de  M.  Seguier  de  quoi 
orner  l’article  deftiné  à  Macer  ,  voilà  ce  qui 
nous  étonne  ,&  ce  qui  étonnera  tout  le  monde» 
Car  il  n’ignore  pas  l’exiftence  de  l’ouvrage  du 
Lavant  M.  Seguier  s  il  en  a  donné  le  titre  dans 
fa  faftueufe  lifte  des  auteurs  qu’il  prétend  avoir 
mis  à  contribution.  Comme  le  public  va  fe  dé¬ 
fier  dorénavant  de  femblables  catalogues  à  la 
tête  des  compilations  i 

On  vient  de  voir  ce  qui  manque  à  l’article 
JEmilius  Macer  s  indiquons  actuellement  les  fau¬ 
tes  que  M.  Carrere  a  faites  dans  la  lifte  qu’il  a 
donnée  des  éditions  de  Macer. 

L’édition  de  Naples,  en  1477,  eft  de  format 
in  -  40.  fuivant  M.  Carrere .  I'  ne  paroît  pas 
qu’il  l’ait  vue.  ni  examinée  ,  1°.  parce  qu’il 
s’embarrafle  peu  défaire  cet  examen 5  i*.  parce 
que  cette  édition  ,  très  -  ancienne  ,  doit  être 
'très-rare.  Suivant  Maittaire  ( Annal,  typogr .) 
elle  eft  in-folio ,  &  faite  per  Arnoldum  de 
Bruxella.  C’eft  d’après  Maittaire  que  M. 
Sèguier  l’annonces  car  il  ne  l’avoit  pas  vue. 
I )ebure.  dit  aufîi  qu’elle  eft  mfolio. 

M  Carrere  dit  que  l’édition  de  Venife,  I  506, 
eft  in- 8°.  tandis  qu’elle  eft  marquée  in- 40.  par 
M.  Seguier.  Un  autre  bibliographe  qui  l'a  vue  , 
Boerner  ,  dit  aufli  qu’elle  eft  m- 40. 

Celle  de  Venife  ,  1508,  fuivant  M.  Carrere , 
eft  encore  in- 8°.  Cependant  M.  Seguier  >  d’après 
Maittaire  ,  la  dit  de  format  in* 4°. 
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M.  Carrere  fe  contente  d’indiquer  une  édi¬ 
tion  de  Caen,  1509  »  *»- 8°.  S’il  avoit  voulu 
confultcr  la  Bibhotheca  Botanica  de  ■ AiSégmer , 
(  mais  il  n’a  connu  probablement  ce  livre  qu’a- 
près  l’impreflion  du  premier  volume  de  fa  Bi¬ 
bliothèque  Littéraire  )  il  y  auroit  vu  une  phiafe 
qui  caraétérife  particulièrement  cette  édition  1 
la  voici  :  Cum  commentariis  Güeroaldi.  Ca» 
domi  expenfis  Michaelis  Augter ,  &  Joan.  Macé9 
opéra  Laurentii  Hoftmgue  ,  1509,  in  - il.  (£c 
non  pas  in  -  8°.).  M.  çe'guier  ajoute  qu’elle  fe 
trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine.  M.  Carrere 8 
s’il  n’a  point  renoncé  à  la  profeftlon  de  biblio¬ 
graphe  ,  pourra  donc  aller  s’y  convaincre  que 
cette  édition  ne  renferme  pas,  comme  il  l’ob- 
ferve ,  les  notes  d’ATROciANüs ,  mais  le  com¬ 
mentaire  de  Gueroalde  (  ou  Gueroult). 

Outre  cette  édition  de  Caen,  cum  comment 
tarin  Güeroaldi ,  il  y  en  a  deux  autres  avec  les 
mêmes  commentaires.  La  première  efc  fans  in¬ 
dication  de  lieu ,  d’imprimeur  &  d’année  ;  on 
penfe  qu’elle  a  été  faite  à  Caen  ;  mais  on  n’eft; 
fondé  à  le  croire  que  parce  qu’elle  a  été  dé¬ 
diée  à.  ^san  Continus ,  &  à  Noël  Efiienne  ,  pro- 
feffeurs  en  Médecine  en  l’univerfité  de  Caen  ? 
per  Guill.  Gus  roaldum  ,  auteur  du  commen¬ 
taire  La  gravure  du  frontifpice  ou  titre  ,  eft 
un  crucifix;  le  caraétcre  eft  gothique,  les  feuil¬ 
lets  ne  font  point  chiffrés;  011  y  voit  des  figu¬ 
res  très-grolfieres  en  taille  de  bois. 

La  fécondé  ,  qui  lui  reffemble  beaucoup,  en 
différé  cependant.  La  gravure  du  titre  ou  fron- 
tifp  ce  n’eft  point  un  crucifix  ,  elle  préfence  un 
fiomme  qui  écrit;  on  trouve  d’ailleurs,  à  la  fin, 
le  nom  de  Bacquelier ,  comme  dans  l’édition  de 
Paris,  1506.  Au  refte ,  cette  fécondé  ainfi  que 
la  premiers  ,  font  fans  indication  de  lieu  6c  d’an¬ 
née  :  elles  font  in- 8*.  ou  plutôt  in-16 ,  de  I  59 
feuillets  non  chiffrés. 
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Il  ne  falloir  pas  indiquer  l’édition  de  Macer 
à  Fribourg  en  1530,  comme  une  édition  par¬ 
ticulière  i  car  on  y  trouve  aufîi  le  Strabi  Galli 
Hortulus  II  eft  bon  encore  de  remarquer  (d’a- 
prcs  M.  Seguier)  que  Macer  eft  ici  accompa¬ 
gné  des  notes  ou  commentaires  à'j4trocia?ius  5 
qu’il  dit  cette  édition  in- il  ,  &  non  pas 
«k  qu’elle  fe  trouve  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Quant  à  l’édition  de  Bâle,  I  6  2.7  5  indiquée 
par  M.  Carrere  ,  elle  n’exifte  point.  Il  nous 
dira  peut-être  que  ce  n’eft  qu’une  faute  typo¬ 
graphique  j  1617  ayant  été  mis  pour  I527. 
Nous  le  croirions  volontiers  ,  s’il  avoir  décrie 
cette  édition  de  Bâle  1  527,  de  maniéré  à  nous 
convaincre  qu’il  avoir  l’exemplaire  fous  les 
yeux. 

Voilà  bien  des  méprifes  fur  un  feul  artiele; 
cependant  quoique  nous  ayons  encore  beaucoup 
de  chofes  à  dire  fur  Macer  &  furies  éditions 
de  fon  livre  ,  nous  nous  arrêterons  ici.  Nous 
ferions  trop  longs,  11  nous  voulions  épuiferla 
matière,  lever  toutes  les  difficultés,  éclaircir 
toutes  les  obfcurités, 

Alman  (  Paul  ). 

Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  Littéraire  quelques 
articles  où  brillent  le  favoir  &  l’érudition,  la 
critique  &  les  recherches.  Mais  ces  articles  ont 
été  copiés  librement  &  fans  en  faire  honneur  à 
l’hiftorien  qui  les  a  travaillés.  De  ce  nombre  , 
par  exemple,  eft  l’article  de  Paul  Alman  ,  que 
M.  Carrere  a  trouvé  dans  le  traité  de  morbis 
venereis  de  M.  Aflruc  ,  pag.  541  ,  édit.  1740. 

M.  C....  en  le  traduifant ,  a  commis  des 
^fautes:  par  exemple,  il  rend  ces  mots  ,  Comitis 
Teretn ,  par  ceux-ci,  Marquis  de  Monferrat , 
bien  qu’ils  veulent  dire  Comte  de.  Montefcltro. 

S  m  • 

Z  nj 
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Il  dit  enfuite ,  en  parlant  de  P.  Alm.ah  % 
33  Appelle  à  Rome  par  les  Papes  Jtzles  II  Sc 
si  Léon  X  3  11  affilia  au  concile  de  Latran 
Il  peut  fe  faire  qu’il  y  ait  affilie' ,  mais  ce  n’eft 
pas  là  ce  que  dit  M.  Aftruc .  Un  hiflorien  , 
Valere  André ,  avoit  avancé  que  P.  àlman 
avoir  été'  préfident  au  concile  de  Latran.  M® 
Aftruc  obferve  que  Valere  André  s’eft  trompé, 
&  que  P.  Alman  fut  de  la  congrégation  établie 
pour  la  réforme  du  calendrier  car,  ajoute- t-il, 
il  étoit  le  premier  des  Mathématiciens  de  fou 
iiecle. 

Quand  on  traduit  ,  il  faut  le  faire  avec  exac¬ 
titude  5  &  quand  on  copie ,  il  faut  que  ce  foit 
fideiiemenc. 

Alpago  (André  )  ,  e<  Médecin  du  quinzième 
33  fîecle,  natif  de  Belluno,  capitale  du  Ëellunez, 
a>  dans  l’état  de  Yenife  33. 

C’elf  tout  ce  que  nous  apprend  M.  Carrere 
de  ce  Médecin.  Dans  fa  préface,  il  nous  pro- 
mettoit  les  vies  des  hommes  qui  s’étoient 
diftingués  dans  la  carrière  de  la  médecine  :  il 
n’a  tenu  parole ,  qu*e  quand  il  les  a  trouvées 
toutes  faites  dans  Moreri  ,  Manger ,  Aftruc  , 
ILloy .  Ne  femble-t-il  pas  avoir  deviné  qu’il  lui 
en  coûteroit  trop  de  peines,  de  leélure$,  de 
recherches  ,  pour  en  venir  à  bout  ?  en  confé- 
quence  il  fe  les  efl  épargnées.  La  fonction  d’un 
Liftorien  ,  il  eft  vrai,  cil  pénible  ,  lors  fur-tout 
qu’il  ne  veut  rien  avancer  fans  preuve  Se  fans 
autorité.  Cependant  ,  fans  fe  donner  beaucoup 
de  tourment,  M.  Carrere  qui  indique  un  bon 
nombre  d’éditions  d’ Avicenne ,  auroit  pu  avoir 
quelques  renfeignemens  fur  André  AlpagA 
Majfa ,  en  traduisant  de  l’arabe  en  latin  la  vie 
d’ Avicenne ,  ayoit  eu  le  foin  de  rendre  jultiee 
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aux  talens  à'  Alfa  go  i  cette  vie  fut  inférée  , 
pour  la  première  fois  ,  je  crois ,  dans  l'édition, 
de  1564,  in- fol. 

C’eft  dès  le  commencement  qu’il  parle  à' An¬ 
dré  Alpago.  Il  le  peint  (difions  nous  il  y  a  déjà 
huit  ans)  comme  un  homme  dont  la  probité 
ètoit  égale  au  favoir.  Son  amour  pour  la  phi- 
lofophie  fut  fi  grand,  qu’à  l’exemple  des  an¬ 
ciens  fages  ,  il  foula  aux  pieds  les  richeffcs  , 
les  plaifirs  8c  les  commodités  de  la  vie,  pour 
ne  s’occuper. que  de  la  recherche  de  la  vérité 
&  de  futilité  du  genre  humain.  Dans  ce  def- 
fein  il  quitta  fon  pays  ,  8c  voyagea  dans 
l’iflc  de  Chypre,  en  Syrie,  &  dans  d’autres 
contrées  de  l’Orient.  Il  y  fit  un  féjour  de 
trente  ans ,  pour  fe  perfectionner  dans  la  con- 
noilfance  de  la  langue  arabe,  fans  négliger 
d’ailleurs  l’étude  des  fciences.  Il  fe  rendit  fî 
habile  dans  cette  langue  ,  qu’il  traduifît  en  latin 
pîufieurs  ouvrages  des  Médecins  Arabes  ,  8c  cor¬ 
rigea  les  verfions  qu’on  en  avoit  faites  avant 
lui.  Quelle  fut  la  durée  de  fa  vie  ?  c*eft  ce 
que  nous  n’avons  pas  encore  pu  découvrir. 
Mais  comme  la  première  édition  d ' Avicenne  y 
revue  par  Alpago ,  eft  de  I544,  imprimée  à 
Vcnife  par  Thomas  J-unte  (ou  Junti  )  ,  8c  qu’il 
paroîtque  ce  fut  d’après  les  manuferits  fournis 
à  cet  habile  Imprimeur  par  Paul  Alpago  fon 
neveu,  il  efh  à  préfumer  qu’il  étoit  déjà  mort. 
En  fuppofant  qu’il  fortit  de  fon  pays  à  trente 
ans  ,  8c  ayant  voyagé  pendant  trente  autres 
années ,  il  paroît  naturel  de  penfer  qu’il  mourut 
âgé  de  60  ans  au  moins ,  8c  qu’ainfi  il  fera 
né  vers  1484  ou  environ. 

Quant  à  fon  neveu  Paul  Altago  ,  Mafia  en 
parle  comme  d’un  homme  favant  en  médecine* 
Lettr.  à  un  méd .  de  Prov.  17  6  y  ,  in  -  S*. 

Z  iv 
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Anel.  Il  manque  à  la  bibliographie  de  ce 
Chi  ruïgien  l’arriclc  fuivànt  2  Difj'ertation  fur 
la  nouvelle  découverte  de  Vhydropyjie  du  conduit 
lacrymal .....  lue  à  l'Académie  des  Sciences  le 
novembre  ï  7 1 5  «.  Paris,  Delefpîne  ,  ,1 7 1  6» 
{in II  de  70  pag.  )  Elle  eft  dédiée  à  M.  le 
Duc  d'Orléans  ,  Régent  du  Royaume. 

Anguilla  ra.  Suivant  M.  Carïere  ,  il  avoit 
pour  prénom  Eloi.  C’eft  une  erreur,  il  faut 
Louis.  M.  Carrere  a  cru  fans  doute  oyi  Âloyfius 
qui  précédé  le  mot  Anguillara  dans  quelques 
endroits,  lignifiait  Eloi.  A  la  tête  de  l’édition 
italienne  de  Pouvrage  d’ Anguillara ,  on  lit  Luigi 
Anguillar  a . 

M.  C.  dit  qu’ Anguillara  mourut  à  Padoue 
en  î  ^ o.  Il  fe  trompe.  Il  eft  certain  qu’il  vivait 
encore  à  Padoue  le  2.0  mai  .1560  :  c’eft  de-là 
qu’il  date  une  lettie  qu’il  écrit  al  magnifier 
fignor  Giacomq*- Antonio  Cortuso.  Si  Mat¬ 
thias  ne  fe  trompe  point ,  fa  carrière  a  encore 
été  plus  longues  car  il  place  fa  mort  en  I  570. 
ü  le  fait  vivre  vingt  ans  de  plus  que  M.  C...» 

Archigene.  M.  Carrere  ,  qui  diminue  de 
2,0  ans  la  durée  de  la  vie  à" Anguillara ,  aug¬ 
mente  de  lo  la  durée  de  celle  à' Archigene, 
Selon  lui,  cet  ancien  Médecin  eft  mort  à  73 
ans  j  tandis  que  Suidas  obferve  que  ce  fut  à 
-63. 

/ 

Abercrombius  (David).  On  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  ce  nom  eft  latinifé  ,  pmfqu'il 
eft  certain  que  Y  Auteur  écrivoit  Abercromby. 

Nous  ne  ferons  aucune  obfcrvation  fur  fon 
traité  de  la  vérole ,  dont  M.  Carrere  nous 
donne  une  notice  qui  eft  de  M.  Afiruc  :  il  a 
pourtant  pris  la  peine  de  la  traduire  en  fraa-, 
çois. 


a  M.  Carre  r  e. 

Il  annonce  enfuite  du  même.  Auteur  un  petit 
Traite'  qu’il  n’a'  probablement  pas  vu.  11  eft 
certain  au  moins  qu’il  n’a  pas  connu  l’édition 
de  Paris,  laquelle  a  paru  fous  ce  titre  Davidis 
Abercromby  ,  Doétoris  Medici,  nova  Medicin& 
tum  fpeculativ& ,  tum  pradic&  clavis  i  fîve,  ars 
explorandt  medicas  plantarum  ac  corporum  quo- 
rumcumque  facultates  ex  folo  fapore,  Paiifis, 
Cavelier ,  m.  dcc.  xl.  in- il.  Ce  petit  Traité 
fe  trouve  ordinairement  avec  l’ouvrage  de 
Boerhaave,  intitule':  de  viribus  medicamen - 
iorum. 

M.  Carrere  fait  mention  des  opufcules 
à' abercromby  ,  toujours  d’après  M.  Aftruc , 
qu’il  ne  cite  point.  Il  faut  pourtant  obferver 
que  ce  Me'decin  favant,  ce  critique  éclaire', 
qui  n’analyfoit  point  un  livre  fans  l’avoir  lu,  , 
nfa  pas  avancé  ce  trait  de  M.  Carrere ,  V auteur 
(  Abercromby  )  contredit  les  principes  qu'il 
avoit  établis  dans  le  précédent  contre  la  vérole . 
La  phrafe  de  M.  Aftruc  ,  qu’il  a  voulu  rendre, 
ne  préfente  point  ce  fens  $  la  voici  :  C&terum 
notari  velim  in  hoc  traBatu  Abercrombyum  ipfum 
ea  revocare  qu&  in  pr&cedenti  advershs  faliva ~ 
tionis  mercurialis  ufum  protulerat.  M,  Carrere 
fait  un  groffier  contre-fens  ;  car  cette  phrafe 
fignifie  sûrement  :  «  Au  relie,  je  fuis  bien  aîfe 
»  d’avertir  qu 'Abercromby  ,  dans  ce  traité,  rap- 
33  pelle  tout  ce  qu’il  avoit  avancé  contre  la  far 
33  livation  mercurielle  dans  le  précédent  ou- 
33  vrage  >3 .  Rappeller  ce  qu’on  a  dit ,  n’efl  pas 
fe  contredire . 

Baccer  f  Janus)  a  donné 

Thefaurus  chymicus  experiment.  cenijf.  ftde 
*ftufti  Reinecceri.  Francofurti ,  apud  Honoratum, 
1572,  w-16*  Lipfiæ,  apud  Shurerium  .  iéo?3 
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Voilà  Un  article  complet  ,  &  tel  qu’on  le 
trouve  dans  la  Bibliothèque  littéraire  ,  tom.  j. 
p.  z6 7.  Nous  l’avons  copié  exactement ,  &avec 
fcrupule.  On  y  voit  les  noms  de  deux  hommes, 
JBaccer  &  F  einecce  r  ,  mais  on  n’entre  dans 
aucun  détail  à  leur  égard ,  on  ne  fait  qui  iis 
font.  On  ne  nous  initruit  pas  davantage  de  l’ou¬ 
vrage  dont  on  nous  préfente  le  titre.  M.  C.... 
a  répondu  par  avance  dans  fa  lettre,  pag.  4  ,  en 
ces  termes  :  ce  Je  n’ai  pas  donné  (dites-vous/ 
3>les  notions  que  j’avois  annoncées  fur  le  plan 
35  &  la  diftribution  des  ouvrages  j  il  vous  refte 
33  à  y  fuppléer  33 .  Il  faut  avouer  que  c’eft  fe  ti¬ 
rer  leflement  d’embarras  :  l’expédient  effc  neuf, 
mais  extraordinaire.  Cependant,  puifque  M..Car~ 
rere  nous  fait  l’honneur  de  penfer  que  nous 
pouvons  le  remplacer  ,  nons  allons  eflayer. 

Mais  auparavant  nous  le  prions,  en  revan¬ 
che  de  notre  empreifement  &  de  notre  condef- 
cendance,de  relire  attentivement  l’article  que 
nous  avons  extrait  de  fa  Bibliothèque,  &  de 
nous  dire  franchement  s’il  comprend  bien  ce 
que  lignifient  ces  mots  :  Thefaurus...  experiment. 
certijf.  fide  Jufti  Reinecceri.  Oui  ,  affurément  , 
cela  veut  dire  :  Tréfor  d’expériences  très -cer¬ 
taines  fur  le  témoignage  dejufie  Reineccer .  Voilà 
bienlefens  que  préfentent  ces  mots 5  mais,  par 
malheur,  ce  n’elt  pas  le  véritable. 

On  a  trouvé  ce  titre  dans  Manget  ,  qui  pour¬ 
tant  écrit  fans  féparation  Fidejujït  ,  le  copifte 
qui  a  cru  voir  une  faute  typographique  ,  n'a  pas 
voulu  qu’elle  exiftât  dans  l’ouvrage  fait  pour 
être  les  falfes  de  la  Médecine  ;  il  a  corrigé , 
d’un  mot  il  en  a  fait  deux,  fide  Justi.  Cor¬ 
rection  ou  reftitution  pins  qu’inutile  ;  car  Fi- 
dejufii  eff  le  prénom  de  l’auteur,  ainfi  qu’on, 
peut  s’en  convaincre  par  le  titre  même  de  l’ou¬ 
vrage  que  nous  allons  rapporter. 
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Tbefnurus  chymicus  exÿerimentorum  certijji- 
morum  colle  Borum  ufuque  probatorum  a  Fide- 
Jüsto  Reinneccero  ,  Pnarmacopola  olim  Sal- 
feldenfium.  Cumpr&fatione  îoachimiTanckii, 
D.  cîe  Medicina.  1609*  cum  gratin  <&  privilé¬ 
gié  Saxon*  Lipfiæ,  imgenfis  Thomæ  Schureri. 
{in- 8°.  de  tiois  feuilles  &  demie  non  cliiffr# 
pour  le  titre,  l’épîtr.  dédie.  la  préface,  &c... 
de  200  pag.  chiffr.  pour  le  texte?  plus  huit 
feuillets  pour  la  table,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit: 
Lipsiæ,  typis  Tobiæ  Beyeri. 

Cette  édition  eft  la  première.  Ce  qui  le  prouve 
c’eft  que  Baccer  finit  fon  épître  dédicatoire  par 
ces  mots  :  Salfeldis,  ex  mufeo.  Anno  Uojmnico 
CIC,  DCIX.  Il  n’y  a  point  eu  d’édltior  faite 
en  I572  à  Francfort  ;  Honorât  ou  Honoré 
d’ailleurs  étoit  un  imprimeur  françois  ,  dont 
les  prefifes  étoit  à  Lyon,  &  non  à  Francfort. 

Mais  quelle  idée  faut-il  fe  former  de  cet  ou¬ 
vrage  ?  Quels  furent  Baccer  8c  Reinneccer  ?  De 
quel  pays  étoient-ils ï  Profefibient-ils  la  Mé¬ 
decine  ou  la  Chymie  ?  Quel  fut  encore  Tanckius 
qui  a  fait  la  préface  ?  Telles  font  les  queftions 
qui  fe  préfentent  bien  naturellement  ,  &  aux¬ 
quelles  nous  allons  tâcher  de  fatisfaire ,  pour 
montrer  à  M.  Carrere  que  nous  ne  forâmes  pas 
tout-à-fait  indignes  de  travailler  fous  lui ,  fous 
un  bibliographe  &  un  biographe  aufll  inftruit  8c 
;auili  profond. 

L’éditeur  Baccer  obfcrve  que  ,  dans  la  vue 
de  déprifer  cet  ouvrage  ,  la  malignité  pourroic 
dire  que  c’eft  une  compilation  de  remedes  ex¬ 
traits  de  différens  auteurs  ,  &c  qu’elle  eft  d’autant 
moins  eftimable ,  qu’ii  veut  prendre  plus  de  foin 
pour  la  faire  paroître  telle  :  à  quoi  il  répond 
que  tout  ell:  de  Reinnecfer ,  qu’il  n’a  rien  pris 
ailleurs?  que  tout  eft  à  lui  8c  de  fon  invention  ; 
mais  queies  efTais  des  remedes  énoncés  ont  été 


3$4  Réponse  de  M.  Bâcher 

faits  par  lui  {Reinneccer  )  &  par  d’autres  ,  Sc 
leur  efficacité  confirmée  par  l’ufage  8c  par  fou 
expérience  ;  que  dans  ce  travail  ,  Reinneccer 
avoir  agi  comme  les  brodeurs  qui  font  une  ta- 
plUerie  avec  des  fils  de  différentes  couleurs. 
Eœccer  ajoute  qu’il  publie  ce  livre  pour  fatis- 
faiîc  à  la  demande  de  plufieurs  perfonnes ,  Sc 
for-tout  à  celle  de  Joachim  Tanck  fon  ami.  Il 
promet  au  refte  que  fi  Ion  travail  eft  goûté  , 
î!  fera  encouragé  à  s’occuper  d’objets  plus  fé- 
rîeox ,  d’un  travail  plus  réel  que  n’eft  celui  d’ê¬ 
tre  éditeur.  On  ne  voir  point  cependant  qufil 
ait  rien  oublié  depuis. 

Ce  tréfor  chymique  eft  divifé  en  fix  livres  ; 
le  premier  renferme  les  remedes  qui  convien¬ 
nent  aux  maladies  delà  tête,  aux  affe&ions des 
yeux ,  des  narines ,  des  oreilles,  des  dents,  de  la 
gorge.  On  indique  ,  dans  le  fécond  ,  les  reme¬ 
des  propres  aux  maladies  de  la  poitrine  ;  dans 
le  troîfîeroc,  ceux  qui  font  propres  aux  mala¬ 
dies:  du  bas-ventre  ,  du  foie  ,  des  inteftins  ,  des 
relus,  de  la  veffie  ,des  parties  de  la  génération. 
Le  quatrième  eft  dlftîné  à  indiquer  ceux  qui 
conviennent  aux  alfeétions  de  la  matrice.  On. 
trouve  dans  le  cinquième  des  remedes  pour  dif¬ 
ferentes  efpeccs  de  maladies  $  &  ,  dans  le  fixie- 
2BC,  ceux  qui  peuvent  guérir  les  fièvres. 

On  fent  bien  qu’un  recueil  de  cette  nature 
qui  avoît  fon  mérite,  il  y  a  près  de  I70  ans, 
poîfqo’il  fut  réimprimé  en  I  610 ,  fuivantM^w- 
:gst „  ne  fauroit  plus  être  d’aucune  utilité  au¬ 
jourd'hui. 

L’auteur  Reinneccer  étoitun  apothicaire  de 
Salfeîd  ,  ville  de  Mifnie  dans  la  haute  Saxe  ,  à 
fept  lieues  environ  d’Iéne.  Il  s’étoit  mis  en 
état  de  voir  des  malades ,  il  en  traitoit  beau¬ 
coup,  &  fes  concitoyens  lui  avoient  accordé 
leur  confiance.  II  mourut  avant  le  temps  (im- 
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mrnurâ  moue  ex  arumnofo  kujus  viî&  ergajïul® 
ereptus  fuit  )  ,  &  fut  regretté.  Il  y  avoir  déjà 
plufieurs  années  que  Reinneccer  étoit  mort  * 
lorfque  ce  tiéfor  ,  qu’il  avoir  compofé  en  alle¬ 
mand  ,  parut  par  les  foins  de  Baccer. 

Ce  dernier  étoit  auffi  apothicaire  ;  il  parok 
avoir  fuccédé  à  Reinneccerus ,  &  avoir  pris  fa 
boutique.  Tanck ,  qui  a  fait  la  préface ,  appelle 
Baccer  un  homme  fort  inllruit. 

Tanck  e'toit  de  Perleberg  ou  des  environs 
(  Perlebergenjis  )  ville  de  la 'Marche  dePriegnîtz,, 
dans  l’éleétorat  du  Brandebourg  ;  il  mérita  3a 
couronne  de  poète  {poëta  laureatus  )  ;  il  fut  reçu 
doéteur  en  médecine  vers  1593  ou  I  5  9 5  ,  à 
Leipfick;  il  y  devint  enfuite  profefieur  public 
de  Médecine  &  de  Chirurgie;  il  cul ti voit  avec 
ardeur  la  Chymic,  &  rec'ommandoit  à  fes  éle¬ 
vés  de  ne  pas  en  négliger  l’étude.  On  dit  qu’il 
mourut  le  17  Novembre  1609  ,  âgé  de  5-1. ans  2 
il  naquit  donc  en  l  557  1  Si  la  date  de  fa  mort 
eft  jufte  ,  on  voit  qu’il  a  fini  fa  carrière  peu 
de  temps  après  la  publication  du  Thefaurm  chy- 
tniens. 

Nous  fera-r-il  permis  d’obferver  qu’il  femble 
qu’on  devroît  faire  dans  ce  goût  tous  les  arti¬ 
cles  d’une  bibliothèque  de  médecine.  Les  méde¬ 
cins  de  tous  les  pays  la  rechercheroient  sûre¬ 
ment  ;  ils  compofent  ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
même  famille  ,  mais  une  famille  ancienne  St 
illuflre.  On  aime  à  connoître  fes  ancêtres ,  on 
lit  volontiers  le  récit  de  leurs  travaux ,  des  fuc- 
eès  qu’ils  ont  eus,  de  la  confidération  dont  iis 
ont  joui,  des  honneurs  qu’ils  ont  reçus  , 

Cette  hiftoîre  nous  manque  ,  &  manquera  peut- 
êrre  encore  long-temps;  c’eft  que  pour  l’entre¬ 
prendre  il  faut  du  courage  ,  mais  le  courage 
ne  fuffit  pas,  s’il  n’eft  foutenu  par  la  proteétloa 
du  Gouvernement. 
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Bar biere r  ,  c«  chirurgien  allemand  du  corn-, 
«mcncemcnt  de  ce  ficelé.  Nous  avons  fous  fou 
33  nom, 

«  Der  Weitgereifte  und  Wolil  Pra&icirte  , 
33  c’eft-à  dire ,  le  chirurgien  verfé  dans  la  prati- 
33 que,  A  Riga,  I705?  ,  in- 8°. 

Ce  monfieur  Barbierer,  qui  occupe  une 
place  dans  la  Bibliothèque  littéraire ,  n’a  jamais 
exifté.  Ou  M.  Carrere  entend  l’allemand,  ou  iL 
ne  l’entend  pas.  Nous  préfumons  cependant 
qu’il  fait  cette  langue,  puifque,dans  fon  cata¬ 
logue  ,  il  déclare  qu’il  a  confulté  des  livres 
écrits  en  idiÔme  germanique  (voy.  notr ejourn. 
de  Mai ,  p.  443.,.  n°.  4).  En  ce  cas  il  commet  ici 
une  bien  lourde  méprife  en  prenant  le  mot  bar- 
bierer  pour  un  nom  d’homme.  S’il  n’entend  pas 
l’allemand,  ce  qui  nous  femble  impoffible,  il 
faut  qu’il  ait  confulté  quelque  mauvais  plaifant 
qui ,  pour  s’amufer  malhonnêtement  à  fes  dé¬ 
pens,  lui  a  dir  que  barbierer  étoit  le  nom  d’tm 
chirurgien  allemand  du  commencement  de  ce 
fîecle. 

Le  titre  que  nous  avons  rapporté  ,  d’après  la 
Bibliothèque  littéraire  ,  a  été  pris  certainement 
dans  le  caialogùe  des  livres  chirurgiques  de  la 
bibliothèque  de  M.  Heifler  ,  catalogue  placé  à 
la  tête  de  fes  Injlitutiones  chirurgie  a.  Mais  à  la 
maniéré  dont  le  mot  barbierer  s’ y  trouve  placé, 
on  ne  devoir  pas  fe  tromper  fur  fa  lignification  §, 
il  commence  la  ligne  ,  &  le  refte  cft  mis  entre 
deux  crochets  ,  pour  marquer  qu’il  y  a  tranf- 
pont  ion. 

Barbierer  \_der  Weitgereifte  und  WohlPracbi ~ 
drte'j  Germanieè  ,  h.  c.  chirurgus  benè  exerci- 
tatus,  8®.  Regenfp.  1709. 

M.  Heijier ,  par  cette  attention  ,  averti  (Toit 
que  le  mot  barbierer ,  qui  eft  le  premier,  devoir 
être  le  dernier  3  mais  les  termes  latins,  qui  ex- 
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plîquent  la  phrafe  allemande  ,  n’auroicnt-ils  pas 
du  empêcher  la  méprife,  8e  indiquer  claire¬ 
ment  qu'il  s’agit  d’un  ouvrage  anonyme ,  fous 
le  titre  de  Barbier  -  chirurgien-  (ou  Amplement 
le  Chirurgien')  qui  a  voyagé  loin  ,  &  beaucoup 
pratiqué  ?  D’ailleurs,  comment  ne  s’efl-on  pas 
apperçu  qu’en  regardant  le  mot  Barbie rer 
comme  un  nom  d’homme  ,  la  phrafe  devenoit 
inintelligible  ,  puifqu’elle  n’étoit  plus  formée 
que  de  deux  adjeétifs? 

Nous  femmes  fâchés  de  voir  un  favant  Bi¬ 
bliographe  fe  tromper  aufïï  grofliérement  ,  8e 
cependant  prendre  le  ton  afluté  d’un  écrivain 
irréprochable. 

Blasius  (  Armengauld  ). 

Quand  on  donne  au  public  un  ouvrage  qui 
femble  annoncer  beaucoup  de  leétures ,  beau¬ 
coup  de  recherches  ,  beaucoup  d’érudition  , 
beaucoup  de  critique,  il  faut  citer  avec  fidélité, 
arec  exaéfitude  les  fources  où  l’on  puife. 
M.  Carrer#  avoir  fes  raifons  pour  ne  pas  s’af- 
fujettir  à  cette  gêne. 

Il  a  fait  un  article  pour  le  médecin  dont  on 
voit  le  nom  ,  tom.  j.  pag.  4 96  de  fa  bibliothè¬ 
que.  Cet  article  efi  copié  prefque  mot  pour 
mot  de  Yhijtoire  de  la  Faculté  de  Montpellier , 
par  M.  Astruc  ,  pag.  175,  qui  dès  le  titre  écrit 
Ermengaudus  Armengaüdus  Blasius, 
mais  M.  sflruc  femble  écrire  plus  volontiers 
Ermengaud. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Carrere  préféré 
de  mettre  Armengauld  ,  tandis  qu’à  l’article 
Averrkoes,  pag.  250,  lign.  34,  il  écrit  Ar- 
megandus  feul  ,  tandis  que  pag.  109  ,  en  par¬ 
lant  d’AiPAGo  ,  il  avoit  mis  Armangauld 
Blasius.  * 

M.  Carrere  eft  prié  de  nous  dire  quelle  ma- 
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niere  d’écrire  ce  nom,  cil  préférable  ;  car  iî  s’cit 
trouve  trois  chez  lui,  Armengauldi  Arman- 
gauld  ;  Armegandus . 

Nous  demandons  encore  à  M.  Carrere ,  s’il 
faut  écrire  Blasius  ou  Rlasii;  car  nousvoyons 
que  dans  l’édition  des  Ccmmentarii  in  canticet, 
Âvicennæ  ,  Venetiis  ,  I484,  on  lit  ces  mots 
interprète  Armegando  Blasii  de  Monte  pejfu- 
lano .  — 

Blasius  (Gérard). 

Dans  fa  lettre  ,  aulîi  modérée  que  modeftes 
M.  Carrere  ,  qui  vouloit  perfuader  qu’il  n’a- 
voit  rien  omis  ,  s’exprime  ainfi  (  pag,  4),  en 
nous  adreffant  la  parole  :  «  Mais  il  (/e  public) 
«  s’attend  ,  fans  doute  ,  à  vous  voir  indiquer  les 
a>  ouvrages  eflentiels  que  j’ai  négligé  à  faire 
aa  connoitre,  &  fuppléer  à  mes  oublis  ». 

M,  Carrere  veut  nous  impofer  un  fardeau 
qu’il  a  bien  vu  être  lourd  2c  pefant,  &  devant 
lequel  il  a  pafle  fans  fe  mettre  en  devoir  de  le 
remuer.  Soyons  moins  timides  que  lui ,  2c  ef- 
fayons  de  montrer  ce  que  peut  la  bonne  vo¬ 
lonté'. 

L’article  bibliographique  ,  qui  regarde  Gé¬ 
rard  Blafius ,  renferme  20  numéros  ,  fous  cha¬ 
cun  defquels  fe  trouve  indiqué  un  ouvrage  de 
la  compohtion  de  ce  médecin,  ou  dont  il  a  été 
éditeur. 


L’étendue  des  Obfervations  de  Af.-ROUELLE, 
que  nous  nous  fommes  emprejfeq  de  publier ,  ne 
nous  a  point  permis  ,  ainfi  que  nous  nous  U  pro- 
pofions ,  de  mettre  fin ,  pour  cette  fois  ,  à  la 
réponfe  de  M .  B.  à  M.  C, ,  mais  ce  fera  bien  sû¬ 
rement  dans  le  Journal  prochain. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  le  mois  àé Août  i  7  7  7 . 

\ 

On  a  obfervê,  ce  mois-ci,  beaucoup 
de  fievres  intermittentes ,  qui  ne  préfen- 
toient  rien  de  particulier,  &c  qui  cé~ 
doient  au  traitement  méthodique  connu. 
Les  maux  de  gorge  ont  été  fréquens, 
mais  ils  n’étoient  ni  gangreneux ,  ni  très- 
inflammatoires  ,  &  conléquemment  les 
boifTons  tempérantes ,  rafraîchiflantes  , 
des  gargarifmes  fréquens,  une  ou  deux 
faignées  tout  au  plus ,  fuffifoient  pour 
les  difliper  La  petite-vérole  s’efl:  beau¬ 
coup  étendue  ce  mois-ci  -,  mais  elle  a  été 
bénigne.  Il  y  a  eu  encore  d’autres  érup¬ 
tions  cutanées ,  &  on  en  a  vu  qu’on  au- 
roit  pu  prendre  pour  la  petite  -  vérole, 
il  la  marche  rapide  de  l’éruption,  de  la 
fuppuration  &  de  l’exflcation  ne  l’en 
avoient  point  difhngué.  Chez  la  plupart 
des  malades  ces  accidens  ont  eu  fucceiïî- 
vement  lieu  fans  flevre  apparente. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . 25  deg.  le  2  $ 

Moindre  degré  de  chaleur  ••••*»•  J  f  le  4 

Différence  •  *  *  •  •  • . 18  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . . 28  pou.  3 Ile  27 

Moindre  élévation  du  Mercure 4  •  27  J  le  3  X 

Différence  ••••••••••••  O  po*  8  f  • 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  4  *  •  •  23 

de  Couvert  •  •  *  •  7 
de  Nuages  •  •  •  •  I 

de  V  eut . 2 

de  Tonnerre  •  •  •  ï 
de  Brouillard  •  •  4 


de  Pluie  ^ 

Quantité  de  Pluie  . .  •  3  liSnes« 

D’Evaporation»  •  * . JO 

Différence  6j 

Le  vent  afouffléduN.  »  .......  .  6  fois. 

N.-E. . 7 

N. -O. . 7 

S. . 2 

S.-E.  •  »»  » - 2 

S.- O.  »  »  ?»  ...  13 

E.  »  . . ï 

O.  . . 3 


Température  :  très-chaude  3c  très-feche.  Elle  a 
été  favorable  à  la  moiflon. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire , 
Cure  de  Montmorency  ,  ête,, 

A  Montmorency ,  ce  I  Septembre  1777. 

Aucune  maladie  n’a  régné  ici  ni  dans  nos  en- 
virons. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  d’Août  y  pafr 
M.  Boucher  1  Médecin. 

Le  temp§  ,  pendant  tout  le  cours  de  ce  mois  , 
a  été  auffi  favorable  à  la  moiffon  qu’on  pouvoit  le 
defirer  ;  des  chaleurs  modérées  ,  fans  pluie  ;  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  a  prefque  toujours  été  ob- 
fervée,  les  après-dîners,  au-deffus  du  terme  de 
15  degrés  :  le  20  &  le  ai  ,  elle  s’eft  élevée  à  la 
hauteur  de  20  degrés  &  plus. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre ,  a  toujours  été 
obfervé  dans  le  voifinage  du  terme  de  28  pouces, 
fi  l’on  en  excepte  trois  jours  ;  le  3  I  il  elL  defcendu 
à  celui  de  27  pouces  6  lignes  :  ce  jour  il  a  tombé 
de  la  grêle. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  20^  degrés  au-dedîis 
du  terme  de  la  congélation,  &  fon  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  1 1  degrés  au-defîus  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ce  s  deux  termes,  eft 
de  9 -t  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  I  f  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  ~  lignes. 


8  fois  du  fud  , 
vers  l’oueft, 

7  fois  de  l’oueft. 
5  fois  du  nord, 
vers  l’oueft. 


Le  vent  a  fouillé  5  fois  du  nord , 

5  fois  du  nord  , 
vers  l’eft. 

5  fois  du  fud 
vers  l’eft  , 

6  fois  du  fud, 

Il  y  a  eu  I  $  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

8  jours  de  pluie  ,  I  jour  de  grêle. 
Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  au 
commencement  du  mois ,  &  de  la  féchercffe  à  la  fin. 
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Maladies  qui  ont  régné  a  Lille  9  pendant 
le  mois  fî Août  1777. 


NOMBRE  de  perfonnes ,  ce  mois,  ont  été  prifes 
d’apoplexie  ;  ce  que  nous  avons  attribué  à  la  fé~ 
cherelfe  &  aux  vents  du  nord  ,  iuccédant  à  un 
temps  fort  humide,  tel  qu’on  l’a  obfervé  dans  les 
mois  précédens  (l).  Ce  n’étoit  pas  néanmoins  de 
î’efpece  d’apoplexie  forte ,  qui  tue  les  malades  en 
|>eu  de  temps  ;  ceux  que  nous  avons  vu  ont  échappé 
à  la  mort  :  mais  ils  ils  font  refilés  paralyfés  de  quel¬ 
ques  membres.  La  pafalyfie ,  dans  deux  de  mes 
malades  ,  eft  tombée  fur  la  langue  ,  8c  il  n’y  a  pas 
d’apparence  qu’ils  en  récupèrent  l’ufage  :  ce  font 
des  perfonnes  avancées  en  âge. 

La  maladie  dominante  de  ce  mois  a  été  une  fiè¬ 
vre  catarrheufe  ,  portant  principalement  à  la  tête  j 
fon  invafion  étoit  vive,  8c  paroilfoit  annoncer  une 
grande  maladie  ,  que  les  remedes  généraux  &  fur- 
tout  la  faignée,  qdminiftrés  promptement,  arrê- 
toient  prefque  dans  fon  principe  ;  après  quoi  les 
délayans  du  genre  des  acidulés,  aidés  des  minora- 
tifs  antiphlogiftiques  ,  termïnoient  heureufement 
la  cure.  Il  y  a  eu  néanmoins  un  certain  nombre 
de  perfonnes  travaillées  de  fievre  catarrheufe  in¬ 
flammatoire  ,  qui  intérelfoit  la  poitrine  ,  &  qui  par¬ 
courait  fes  divers  périodes  félon  le  cours  ordinaire: 
quelques-uns  ont  été  en  danger. 

Quantité  de  perfonnes ,  qui  aveient  été  ci-devant 
travaillées  de  la  fievre  tierce  8c  de  la  double-tierce  , 
ont  efiuyé  des  récidives  plus  ou  moins  opiniâtres  , 
8c  quelquefois  compliquées  d’affeélion  de  poitrine 
ou  d'eftomac. 


(1)  Voyez  notre  mémoire  fur  l'apoplexie ,  &  en  par¬ 
ticulier  ce  qui  en  eft  contenu  dans  les  Journaux  de 
Mars  &  d’ Avril  derniers»  \ 


Prix  extraordinaire.  $7^ 

Nous  avons  vu  quelques  ckolera-morbus ,  8c  des 
dévoiëmens  bilieux.  Ces  diverfes  maladies,  fi  l’on 
en  excepte  l’apoplexie  ,  n’ont  guere  eu  lieu  que 
dans  la  garnifon  &  le  petit  peuple. 


PRIX  EXTRAORDINAIRE, 

Proposé  par  V  Aacadémie  Royale  des 
Sciences  ;  pour  Vannée  1  7  8  z. 


Ii’ ACADÉMIE  en  annonçant ,  pour  la  féance 
publique  de  Pâques  1-778  ,  la  proclamation  d’un 
prix  extraordinaire  fur  lé  falpêtre  ,  &  en  exigeant 
que  les  mémoires  lui  fu lient  adreflés  avant  le  pre¬ 
mier  Avril  1 777  ,  n’avoit'confulté  que  fon  em- 
prellement  à  répondre  aux  vues  bienfaifantes  du 
Roi  ,  &  au  defir  qu’il  a  de  délivrer  ,  le  plutôt 
poilible  ,  fes  fujets  ,  de  la  gêne  de  la  fouille  que 
les  falpétriers  font  autorifés  à  faire  chez  les  parti¬ 
culiers  ,  &  des  abus  auxquels  elle  peut  donner  lieu. 

L’examen  des  mémoires  qui  ont  été  adrelfés  à 
T  Académie  ,  n’a  pas  tarde  à  lui  faire  appercevoir  , 
que  le  délai  accordé  aux  concurrens ,  étoit  beau¬ 
coup  trop  court ,  relativement  à  l’importance  de 
l’objet,  oC  à  la  nature  des  expériences  qu’il  exige: 
il  eft  arrivé  de-là ,  que  dans  le  grand  nombre  de 
mémoires  qui  ont  été  admis  au  concours ,  quoi¬ 
qu’il  s’en  foit  trouvé  plulieurs  ,qui  parodient  avoir 
été  rédigés  par  de  très-habiles  Chymiftes  ,  il  n’y 
en  a  aucun  cependant  qui  contienne  rien  d’allèz 
neuf,  qui  préfente  des  expériences  allez  décilives 
&  allez  compîettes ,  enfin  qui  renferme  dès  appli¬ 
cations  allez  heureufes  à  la  pratique ,  pour  avoir 
des  droits  au  prix. 

Dans  ces  circonftances  ,  l’Académie  fé  voit 
forcée  de  différer  la  proclamation  du  prix  ,  8c  elfe 
croit  devoir  en  reculer  l’époque  allez  loin,  pour 

A  a  iv 


*§j6  Prix  extraordinaire. 

n’être  plus  dans  le  cas  d’accorder  de  nouveaux 
délais. 

Il  auroit  été  à  délirer  ,  fans  doute ,  qu’en  fai- 
fant  cette  annonce  au  public  ,  il  lui  eut  été  pof- 
£ble  d’aider  les  concurrens  des  connoilîances  ac- 
quifes  depuis  la  publication  de  fon  programme  , 
en  1775  ;  mais  comme  la  plus  grande  partie  des 
notions  qu’elle  pourroît  donner  à  cet  égard  ,  ne 
pourraient  qu’être  puifées  dans  les  mémoires  mê¬ 
mes  admis  au  concours  ,  ou  ,  au  moins ,  qu’elles 
ne  pourraient  manquer  d’avoir  des  relations  très- 
prochaines  avec  les  expériences  contenues  dans  ces 
mémoires ,  elle  a  refpeété  le  droit  de  propriété 
des  auteurs  ,  &  elle  s’impofe  en  conféquence  le 
filence  le  plus  abiolu ,  fur  cet  objet  ,  jufqu’ après 
la  proclamation  du  prix. 

L’Académie  fe  borne  donc  à  annoncer,  pour 
le  préfent ,  que  le  prix  qui  devoit  être  proclamé 
à  la  féance  publique  de  Pâques  1778  ,  fera  dif¬ 
féré  jufqu’à  celle  de  la  Saint  Martin  1782  ;  Sc 
elle  propofe  de  nouveau ,  pour  cette  époque  ,  de 
trouver  les  moyens  les  plus  prompts  ù  les  plus 
économiques  ,  de  procurer ,  en  France  ,  unepto - 
duction  &  une  récolte  de  falpêtre  ,  plus  abon¬ 
dantes  que  celles  qu’on  obtient  préfentement ,  & , 
fur-tout ,  qui  puijfent  difpenfer  des  recherches 
que  les  falpétriers  font  autorifés  à  faire  dans 
les  maifons  des  particuliers. 

L’Académie  prévient  de  nouveau ,  qu’elle  fe 
propofe  ,  conformément  aux  intentions  du  Roi  , 
de  répéter  généralement  toutes  les  expériences  qui 
feront  indiquées  par  les  concurrens  :  elle  exige 
donc  de  ceux  qui  lui  enverront  des  mémoires ,  de 
décrire  leurs  procédés  avec  allez  de  clarté  &  de 
précifion ,  pour  qu’elle  puiffe  les  vérifier  fans  au- 
cüne  incertitude  ;  elle  déclare  aufli ,  que  le  prix 
fera  adjugé  à  celui  qui  aura  indiqué  le  procédé  le 
plus  avantageux  pour  la  promptitude  5  l’économie 
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&  l’abondance  du  produit ,  indépendamment  de 
toute  autre  considération  ;  &.  ,  que  ,  quand  même 
ce  procédé  ne  réfulteroit  que  d’une  application, 
hcureufe  des  obfervations  &  des  pratiques  déjà 
connues  ,  il  fera  préféré  aux  plus  belles  décou¬ 
vertes  ,  dont  on  ne  pourroit  tirer  la  même  utilité. 

Le  Roi ,  fur  les  repréfentations  qui  lui  ont  été 
faites  par  l’Académie  ,  a  bien  voulu  doubler  le 
prix  ;  ainli  ,  il  fera  de  huit  mille  livres  au  lieu  de 
quatie ,  &  la  fomme  à  répartir  en  accejfit ,  fera 
de  quatre  mille  livres  au  lieu  de  deux.  Cette  der¬ 
nière  fomme  fera  diftribuée ,  en  un  ou  plufieurs 
accejjlt  fuivant  le  nombre  des  mémoires  qui  pa- 
roîtront  avoir  droit  à  des  récompenfes  ,  &  fuivant 
l’objet  des  dépenfes  utiles  qui  auront  été  faites  par 
les  concurrens  relativement  au  prix. 

Comme  la  vérification  que  l’Académie  doit 
faire  ,  de  toutes  les  expériences  indiquées  par  les 
concurrens  ,  exigera  néceffairement  un  temps  allez 
confldérable  ,  les  mémoires  ne  feront  admis  ,  pour 
le  concours  ,  que  jufqu’au  premier  Janvier  178 1  ; 
mais  l’Académie  recevra ,  jufqu’au  premier  Avril 
1782, ,  les  fupplémens  &  éclaircilfemens  que  vou¬ 
dront  envoyer  les  auteurs  des  mémoires  qui  lui 
feront  parvenus  dans  le  temps  preferit  ;  avec  cette 
condition  cependant ,  que  toutes  les  expériences 
comprifes  dans  ces  fupplémens  ,  feront  regardées 
comme  non  avenues  ,  fi  elles  font  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  répétées  avant  l’époque  fixée  pour  la 
proclamation  du  prix  ;  c’effc- à-dire  ,  avant  la  féance 
publique  de  la  Saint  Martin  1782. 

Les  favans  &  les  artiftes  de  toutes  les  nations , 
&  même  les  alfociés  étrangers  de  l’Académie  ,  font 
invités  à  concourir  ;  les  feuls  Académiciens  regni- 
coles  en  font  exclus. 

Les  mémoires  feront  écrits  Iifiblement ,  en  fran- 
çois  ou  en  latin. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leurs 
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ouvrages  ,  mais  feulement  une  fentence ,  ou  de- 
vife;  ils  pourront ,  s’ils  le  veulent,  attacher  à  leur 
mémoire  un  bi  let  féparé  ,  &  cacheté  par  eux  ,  qui 
contiendra ,  avec  la  même  fentence  ,  ou  devife  , 
leurs  noms  ,  leurs  qualités  ,  &  leur  adrelfe  :  ce 
billet  ne  fera  ouvert,  fans  le  confentement  de  l’au¬ 
teur  ,  qu’au  cas  que  la  piece  ait  remporté  le  prix  , 
ou  un  des  acceffît. 

Les  ouvrages  défîmes  pour  le  concours ,  feront 
adrefiés  ,à  Paris,  au  Secrétaire-Perpétuel  de  PAca« 
demie  ;  &  ,  fi  c’eft  par  la  polie  ,  avec  une  double 
enveloppe  ,  a  l’adrelle  de  M.  Amelot ,  Secrétaire 
d’Etat ,  ayant  le  département  de  l’Académie.  Dans 
le  cas  o j  les  auteurs  préféreroient  de  faire  remettre 
direéleme.nt  leur  ouvrage  entre  1  s  mains  du  Se¬ 
crétaire-Perpétuel  de  l’Académie  ,  il  en  donnera 
fon  réccpiflë,  où  feront  marqués  la  fentence  de 
l’ouvrage  &  fon  numéro  ,  félon,,  l’ordre  ,  ou  le 
temps  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

S’il  y  a  un  récépilfé  du  Secrétaire ,  pour  la  piece 
qui  aura  remporté  le  prix  ,  le  Tréforier  de  l’Aca¬ 
démie  délivrera  la  fournie  du  prix  à  celui  qui  lui 
rapportera  ce  recépiffé  ,  fans  aucune  autre  for¬ 
malité. 

S’il  n’y  a  pas  de  récépiffé  du  Secrétaire ,  le  Tré¬ 
sorier  lie  délivrera  le  prix  qu’à  l’auteur  même  ,  qui 
fe  fera  connoître,  ou  au  porteur  d’une  procura¬ 
tion  de  fa  part. 

— u'ült.  : — j.: 

L’ÂCÀDÉMIE  ,  en  terminant  ce  programme  , 
croit  devoir  indiquer  au  public  quelques  obferva- 
tions  nouvelles  &  peu  connues  fur  l’exiflence  du 
fàîpêtre  naturel  en  France.  M.  Peronnet ,  ingé¬ 
nieur  des  ponts  &  chauffées  en ,  préfenta  en  1767 
dans  une  de  fes  féances  ,  deux  échantillons  d’une 
pierre  caîcaire-poreufe ,  provenant  de  la  carrière 
d’Augne  en  Touraine  \  ces  pierres,  confervées  dans 
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un  tiroir,  s’étoient  naturellement  couvertes  defal- 
pêtre  en  efrlorefcence  ;  &  M.  Cadet ,  qui  en  a  fait 
l’examen  par  ordre  de  l’Académie ,  a  reconnu  , 
qu’indépendamment  de  la  petite  portion  de  fal- 
pêtre  à  bafe  d’alkali  fixe-végétal  qu’elles  conte- 
noient ,  on  y  trouvoit  encore,  par  la  lixiviation, 
8c  par  l’évaporation ,  du  nître  à  bafe  de  terre  cal¬ 
caire  ,  8c  du  nître  à  bafe  de  terre  du  fel  de  Sed- 
litz  ,  ou  d’Epfom.  Depuis  cette  époque,  M.  le 
Duc  de  la  Rochefoueault  a  fait  une  autre  décou¬ 
verte  importante,  plus  décifive  que  celle  de  M. 
Peronnet ,  fur  l’exiftence  du  falpêtie  naturel,  & 
qui  a  été  annoncée  ,  depuis  plus  d’un  an ,  par 
M.  Bucquet ,  dans  fes leçons  de Chy mie, publiques 
8c  particulières  :  il  réfulte  des  obfervations  de  M. 
le  Duc  de  la  Rochefoueault ,  8c  de  celles  qui  ont 
été  faites  ,  d’après  fes  indications  ,  par  MM.  Clouet 
8c  Lavoijîer ,  régiilcurs  des  poudres  &  falpêtres , 
1°.  Que  les  montagnes  de  craie  des  environs  de 
la  Roche-Guyon  ,  Moufleau ,  8cc.  contiennent 
fouvent  une  quantité  notable  de  falpêtre  ,  dans 
îe  voi finage  des  furfaces  expofées  à  l’air  :  l9.  Qu’il 
ne  paroît  pas  en  exiRer  ,  du  moins  en  quantité 
fenfible ,  dans  les  parties  de  la  montagne ,  qui  font 
abfoîument  intérieures  ,  &  qui  n'ont  point  de  com¬ 
munication  avec  l’air:  Que  ce  falpêtre  eft.  à 

bafe  calcaire ,  dans  tous  les  lieux  éloignés  des  ha¬ 
bitations  ,  tandis  qu’il  eft  à  bafe  d’alkaîi  végétal , 
8c  fe  montre ,  fous  forme  de  petits  cryfbaux ,  à  la 
furface  de  la  craie ,  dans  le  voifinage  des  lieux 
habités. 

MM.  Clouet  &  Lavoijîer  ont  conftaté  l’exif- 
tence  de  femblables  montagnes  ,  dans  différentes 
parties  de  la  France  ,  notamment  aux  environs  de 
Dreux  en  Normandie  ,  à  Saint -Avertin  près 
Tours  ,  8c  dans  plufieurs  endroits  d’un  coteau  fort 
étendu  qui  régné  depuis  Tours  jufqu’à  Saumur  , 
&c.  Une  pierre  tendre  8c  poreufe ,  une  expofitioa 
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favorable ,  des  rochers  difpofés  en  faillie  qui  for¬ 
ment  un  abri  contre  les  injures  de  l’air ,  font  les 
circonftances  les  plus  avantageufes  à  la  formation 
de  ce  falpêtre  ;  &  il  n’eft  pas  rare ,  lorfqu’on  réu¬ 
nit  toutes  ces  circonftances  ,  &  fur-tout  dans  le 
voifïnage  des  habitations  creufees  dans  la  craie  p 
ou  dans  le  roc  ,  de  trouver  des  terres ,  qui ,  trai¬ 
tées  avec  de  l’alkali  fixe  en  quantité  fuffifante  , 
donnent  jufqu’à  trois  livres  de  falpêtre  par  quintal. 

Ces  nîtrieres  naturelles  ont  échappé  ?  iufqu’à  ce 
jour  ,  aux  recherches  des  falpétriers  ,  par  la  raifon 
que  le  falpêtre  y  eft  prefque  toujours  à  bafe  ter- 
reufe  ,  qu’il  faut  le  traiter  avec  de  l’aîkali  pour  le 
transformer  en  vrai  falpêtre  ,  que  les  falpétriers 
en  ignorent  la  méthode  ,  &  qu’ils  croient  mieux 
trouver  leur  compte  à  traiter  celui  qui  fe  forme 
dans  les  endroits  habités ,  &  qui  y  eft  naturelle¬ 
ment  ,  au  moins  pour  une  portion  affez  considé¬ 
rable  ,  à  bafe  d’alkali  fixe.  On  fent  allez  de  quelle 
importance  cet  objet  peut  être  pour  les  concur- 
rens  :  en  effet  il  eft  probable ,  d’après  les  relations 
des  voyageurs  ,  que  le  falpêtre ,  qui  vient  en  fi 
grande  abondance  de  l’Inde  ,  fe  forme  naturelle¬ 
ment  dans  les  terres  :  il  feroit  donc  poflîble  que  la. 
France  renfermât  les  mêmes  richefïes  dans  fon  fein. 

M.  le  Duc  de  la  Rockefoucault  a  encore  con- 
ftaté  ,  que  les  craies  des  environs  de  la  Roche- 
Guyon  ,  quelque  dépouillées  qu’elles  aient  été  par 
le  lavage  ,  du  falpêtre  qu’elles  conrenoient ,  étoient 
fufceptibîes  de  fe  falpétrer  de  nouveau  d’elles- 
mèmes  ,  fans  addition ,  &  par  la  fimple  expofi- 
tion  à  l’air ,  dans  un  lieu  abrité. 

L’Académie  ,  en  annonçant  ces  découvertes 
aux  concurrents ,  invite  M.  le  Duc  de  la  Roche- 
foucault ,  MM.  Clouet  &  Lavoijier ,  à  publier 
inceflamment  le  travail  qu’ils  ont  annoncé  fur  cet 
objet  :  elle  renvoie  ,  pour  le  furplus  ,  à  fon  pro¬ 
gramme  de  1 775  ,  &  aux  différens  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  depuis ,  fur  cet  objet, 
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Le  Roi  déhrant  connaître  particulièrement  le 
degré  d’amélioration  dont  les  divers  hôpitaux  de 
France  font  fufceptibles ,  &  voulant  commencer 
par  ceux  de  Paris ,  il  vient  d’établir  par  arrêt  du 
Confeil  d’Etat ,(  daté  du  1 7  Août  1777,)  une 
commiflîon  qui  fera  uniquement  occupée  de  cet 
important  objet.  Cette  commiflîon  eft  compofée 
des  fept  chefs  de  l’adminiftration  du  temporel  de 
l’Hôtel-Dieu,  &  en  outre  des  heurs  d’Argouges 
&  de  Bernage ,  Confeillers  d’Etat  ;  du  heur  de  la 
Miliere ,  Maître  des  Requêtes  ;  des  Curés  de 
Saint  Euftacbe  ,  de  Saint  Roch  ,  &  de  Sainte 
Marguerite  ;  du  fieur  de  Laflone,  Directeur  de  la 
Société  Royale  de  Médecine,  &  des  heurs  d’Ou- 
tremont  &  de  Saint-Àmand  ,  Adminiftrateurs  de 
l’Hôpital  Général. 

Les  citoyens  animés  de  l’amour  du  bien  &:  qui 
fe  croiront  quelques  connoiflaqces  particulières 
fur  cette  matière,  font  appellés  par  le  Roi  à  les 
communiquer  à  la  commiflîon  ;  &  Sa  Majefté 
veut  qu’on  lui  nomme  les  auteurs  des  projets  qui 
auront  été  adoptés  ,  ou  qui  auront  préfenté  des 
idées  neuves  &  intéreflantes. 


DÉCLARATION  DU  ROI, 

Donnée  a  Ver  failles  le  1 3  Juin  1777* 
régiftrée  en  Parlement  le  2  Septembre  5 
qui  ordonne  que  les  comptoirs  des  Mar¬ 
chands  de  Vin ,  revêtus  en  plomb  y  ainji 
que  les  vaijfeaux  de  cuivre  dont  fe  fer¬ 
vent  ks  laitières  y  &  les  balances  de 
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même,  métal  qu  emploient  les  regratiers 
de  fel  &  les  débitans  de  tabac ,  feront 
fupprimés  dans  trois  mois ,  à  dater  du 
jour  de  la  publication ,  fous  peine  de 
g  o  o  liv .  d’amende  &  de  confifcation • 

La  Chymie  prouve ,  par  des  expériences  déci- 
flves  ,  que  le  plomb  &  le  cuivre  font  fufceptibles 
d’être  dilfouts  par  tous  les  fluides  indiftinéfement , 
&  fur-tout  par  les  corps  gras.  Il  y  a  plus ,  l’air 
agit  fur  ces  métaux  ,  le  plomb  s’y  couvre  d’une 
poufliere  blanchâtre  ,  3c  le  cuivre  d’une  rouille 
verte  ,  qui  ne  font  autre  cliofe  que  le  métal  dé- 
compofé  par  l’aélion  de  ce  fluide,  &  converti  dans 
un  état  de  chaux  derni-faline.  La  Médecine  ,  de 
fon  côté ,  reconnoît  à  ces  métaux  des  qualités 
dangereufes  ,  &  l’altération  qu’elles  produifent  de¬ 
vient  d’autant  plus  redoutable  ,  que  les  premiers 
effets  font  pour  ainfi  dire  imperceptibles  ,  &  ne 
fe  manifeilent  pas  par  des  lignes  évidens. 

Malgré  ces  obfervations  ,  &  malgré  l’autorité 
de  planeurs  nations  fages ,  qui  ont  banni  le  cuivre 
des  ufages  publics  &  même  domeftiques  ;  enfin  , 
malgré  les  accidens  fréquens  &  nombreux  qui  en 
réfultent  ,  fon  emploi  fubfifloit  toujours  parmi 
nous. 

D’une  autre  part  ,  la  loi  profcrvoit  le  vin  li- 
thargiré  ,  &:  il  fe  débitoit  néanmoins  journelle¬ 
ment  dans  Paris  une  certaine  quantité  de  ce  vin 
empoifonné  de  la  difloîution  du  plomb  dont 
étoient  revêtus  les  comptoi  s. 

Qu’on  juge  du  ravage  que  devoit  faire  parmi 
le  peuple  de  pareil  vin  ,  du  lait  confervé  chez  les 
fruitières  dans  des  pots  de  cuivre  ,  du  fel  pefé  chez 
les  regratiers  dans  des  balances  couvertes  de  verd- 
de-gris ,  des  alimcns  préparés  dans  des  vailïeaux» 
de  cuivre  mal  étamés  7  ou  dans  de  la  terraille  mal 
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Cuite  ,  &  dont  le  vernis  n’eft  autre  chofe  que  du 
!>lomb  déguifé  ,  &  porté ,  par  l’économie  du  boîs^ 
â  un  état  de  demi-vitrification  ,  fans  compter  la 
falfification  du  vinaigre  ,  de  l’huile  ,  de  l’eau-de- 
vie.  On  ne  peut  donc  trop  applaudir  à  une  loi 
qui  réforme  quelques-uns  de  ces  abus  ;  &  il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  la  profcription  du  cuivre  fe 
feroit  étendue  plus  loin ,  fans  la.  crainte  de  donner 
à  certains  états  une  commotion  trop  violente.  Mais 
le  préambule  de  la  Déclaration  du  Roi ,  &  le  zele 
du  Magiftrat  à  qui  l’on  eft  redevable  de  la  def- 
miétion  de  ces  abus,  nous  donnent  lieu  d’efpérer 
que  fucceilivement  Ton  verra  ce  métal  banni  de 
tous  les  ufages  au  moins  publics.  Car  des  confia 
dérations  particulières  ne  peuvent  pas  l’emporter 
fur  le  bien  général. 


Fautes  à  corriger. 

Journal  de  Juin  ,  page  564  *  Obf.  météor.  Mars9 
lifez  Avril. 

Journal  de  Juillet,  page  82,  Obf.  météor.  Avril 9 
iifez  Mai. 

Journal  d’Aopt ,  page  1 76 ,  Avril ,  lifez  Juin » 

Page  188,  ligne  27  5  docct ,  lifez  decet. 

Journal  du  mois  d’Août ,  page  12  9  ,  formule  de  la 
teinture  de  canthar’ des  ,  cochenille  demi-once* 
lifeç  demi-gros.  Efprit-de-vin  reétifié  demi'» 
livre ,  lifeç  une  livre  2e.  demie» 
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Etiologie:  nouvelle  de  la  falivation 
ou  explication  de  la  maniéré  dont  le 
mercure  fait  faliyer ,  connoijfance  nécef- 
faire  à  U  amélioration  du  traitement  des 
maladies  vénériennes  ;  par  M .  Jean - 
Stanislas  Mittié  >  Docteur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  d<e 
Paris  ,  membre  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Nancy y 
Médecin  ordinaire  du  feu  Roi  Staniflas% 
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Duc  de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c.  A 
Montpellier ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che i 
Didot  le  jeune  ,  Libraire  de  la  Faculté 
de  Médecine  ,  in-8°.  de  88  pages }  prix 
i  livre  i  G  fols  broché 1777. 

M.  Mittié ,  peu  fatisfait  des  lumières 
répandues  jufqu’à  ce  Jour  fur  la  véritable 
aéfion  du  mercure  introduit  dans  le  corps 
humain,  effaie  d’en  donner  une  connoiflan* 
ce  plus  exaéte  en  publiant  une  théorie 
nouvelle  fur  les  caufes  de  la  falivation.  Il 
fe  flatte  qu’elle  fera  d’autant  mieux  ac~ 
cueillie,  que ,  félon  lui ,  les  écrits  qui  ont 
paru  julqu’à  préfent  fur  les  maladies  vé¬ 
nériennes  Sc  leur  guérifon ,  font  remplis 
d’erreur,  ôc  qu’aucun  auteur  n’a  encore 
faifi  le  véritable  point  de  la  difficulté • 
Après  avoir  défini  le  mercure  comme 
tous  les  chymiftes ,  M.  Mittié  réduit  fes 
préparations  à  deux  eipeces  principales  > 
lavoir,  fon  extrême  divifion ,  &  fa  com- 
binaifon  avec  un  acide  quelconque.  La 
première  fe  fait  par  l’eau,  par  le  feu  ,  par 
le  mouvement ,  ou  par  l’interpofition  de 
corps  muqueux  ,  muciiagineux ,  gom¬ 
meux  5  huileux  ,  graifleux  ,  butyreux  ou 
fulphureux  ,  au  moyen  defquels  on  par¬ 
vient  à  divifer  le  mercure.  La  fécondé 
eft  fa  combinaifon  avec  les  acides  ,  le 
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pfiofphorique  ou  animal  ,  le  vitriolique, 
le  nitreux ,  le  marin  ,  le  tartareux ,  l’acé- 
îeux  &  tout  autre  acide  végétal.  Après  ces 
deux  efpeces  de  préparations  M.  Mittii 
vient  à  îa  troifîeme  qui  n(l) * * * 5a  ni  la  /impli¬ 
cite  des  premières ,  ni  la  folubilitê  des 
autres  j  c’eft  le  réfuîtat  d’une  diflfolution. 
de  mercure  par  un  acide  précipité  par  un 
al k ali  fixe  ou  volatil  ,  par  la  chaux  ou 
par  une  terre  ablorbante.  En  cela  M.  M» 
n’a  fait  que  fuivre  les  auteurs  qui  l’ont 
devancé  mais  quand  il  ajoute  que  la 
nature  <k  les  propriétés  de  ces  précipités 
n’ont  pas  encore  été  examinées ,  il  donne 
à  penfer  qu’il  n’a  pas  encore  eu  con- 
noififance  des  excellens  mémoires  que 
M.  Bayen  a  publiés  à  ce  fujet  (  i  }*  Ce 
(avant  chymifte,  par  fes  expériences  mul¬ 
tipliées  ,  donne  les  notions  les  plus  clai¬ 
res  <$c  les  plus  fatisfaifantes  >  elles  méri¬ 
tent  3  à  tous  égards ,  le  fouvenir  ôc  la  re- 
connoiffance  des  gens  de  Part.  Mais  11 
Pon  ne  peut  faire  de  reproche  à  M.  Mïttit 
de  ne  point  citer  des  écrits  qu’il  ne  con- 
noît  pas ,  il  paroît  au  moins  qu’il  traite 


(l)  Elfais  chymiques  ou  expériences  faites  fur 

quelques  précipités  de  mercure ,  dans  la  vue  de  dé¬ 

couvrir  leur  nature ,  eu  quatre  parties.  Extrait  lu 

Journal  de  Phyfique  des'  mois  de  Février  ,  Avril 

1774  5  Février  &  Décembre  177$. 
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affez  légèrement  des  médecins  qui  Pont 
précédé  ,  ôc  qu’il  proscrit  trop  décidé¬ 
ment  les  friétions  Ôc  les  fumigations.  Les 
friétions  opèrent  cependant  tous  les  jours 
des  g ué riions  parfaites  ,  ôc  les  fumiga¬ 
tions  produifent ,  dans  certains  cas ,  les 
effets  les  plus  prompts  ôc  les  plus  avan¬ 
tageux. 

Nous  convenons  avec  M.  Mittié  ^  que 
depuis  200  ans  de  pratique  ôc  de  rai/onne- 
ment,  on  n’eff  guère  plus  inftruit  de  la 
maniéré  d’agir  du  mercure,  qu’on  ne  l’é- 
toit  lorfqu’on  commença  à  en  faire  ufage. 
Mais  les  nouveaux  principes  que  noire 
auteur  propole ,  nous  éclaireront-ils  da¬ 
vantage  ?  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

M.  Mittié  prétend  {page  27  ) ,  que  les 
alimens  qui  fervent  à  notre  fubfiftance 
11e  pénétrent  dans  les  fécondés  voies  que 
fous  la  forme  faline,  neutre  ou  favon- 
neufe,  acide,  ou  aîkaline  ,  diffoutes  ôc 
étendues  dans  une  fuffilante  quantité  de 
liquide,  pour  qu’elles  ne  faffent  aucune 
impreffion  fur  la  membrane  nerveufe  des 
-inteftins.  Ces  dpeces  de  fels  neutres  ôc 
de  lavons,  continue  M.  Mittié ,  peuvent, 
j  11 1 qu’à  un  certain  point,  le  furcharger 
d’acide  ou  d’alkaîi  j  moyen  néceffaire , 
félon  lui  ,  que  la  nature  emploie  pour¬ 
pré  venir  les  défordres  que  l’un  ôc  l’autre 
de  ces  fels  occafionneroient  dans  l’éco- 
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nomie  animale  s’ils  y  circuloient  fêuis  8c 
à  nud.  : 

Parmi  ces  Tels  il  en  eft  un  que  l’on 
retire  de  l’urine  par  la  fimple  évapora- 
rion.  Ce  fel,  formé  par  l’acide  phofpho- 
nque  ou  animal ,  combiné  avec  l’alkaii 
fixe  ou  volatil  ,  eft  connu  fous  le  nom 
de  tel  fufible  ou  effentiel  d’urine ,  feL 
phoiphorique  ,  fel  animal ,  &c. 

Après  ces  préliminaires  M.  Mittié  ef- 
faie  d’établir  une  théorie  pour  perfuader 
que  le  mercure ,  fous  quelque  forme  qu’il 
loir  introduit  dans  le  corps,  s’unit  de  pré¬ 
férence  8c  néceffairement  à  l’acide  phof- 
phorique  ou  animal.  Tout  ce  que  notre 
auteur  dit,  pages  28  8c  ,  fur  la  na¬ 
ture  de  ce  fel ,  eft  configné  dans  les  Mé¬ 
moires  de  chymïe  de  M.  Sage  qui  a  tra¬ 
vaillé  fur  ce  fel  8c  fur  fon  acide  j  mais 
la  doétrine  de  ce  chymifte  ingénieux 
n’eft  pas  encore  affez  développée ,  8c  les 
faits  furlefquels  elle  eft  appuyée  ne  font 
pas  encore,  affez  conftatés  pour  entraîner 
tous  les  fuftrages.  Aufti  les  conféquences 
que  M.  Mittié  en  déduit ,  nous  paroif- 
fent- elles  au  moins  précipitées. 

En  pofant  pour  principe  que  le  rap¬ 
port  des  acides  avec  les  fubftances  avec 
léfquell-es  ils  fe  combinent  eft  en  rai  fon 
de  leur  pefanteur  fpécifique,  8c  que  l’a¬ 
cide  animal  ,  comme  le  plus  pefant  de 

B  b  iij 


39©  Etiologie  nouvelle 

tous  les  acides ,  a  plus  d’affinité  qu’aucun 
autre  avec  le  mercure  ,  on  voit  que 
M.  Mittié  adopte  la  caufe  des  affinités  de 
M.  Meyer  >  mais  Inapplication  qu’il  en 
fait  n3eft  point  jufte ,  car  il  eft  prouvé 
que  l’acide  marin  ,  plus  léger  que  l’acide 
vitriolique ,  enleve  cependant  à  ce  der¬ 
nier  le  mercure  qui  lui  étoit  uni.  Com¬ 
ment  donc  le  fyftême  de  M.  Mittié ,  s’il 
n’efî:  fondé  que  fur  ce  principe ,  peut-il 
fe  foutenir  ?  Les  expériences  même  qu’il 
rapporte  ne  fournillent  aucune  preuve  fo- 
lide  en  fa  faveur.  Cependant  M,  Mittié  en 
déduit  la  conféquence,  que  l’affinité  de  l’a¬ 
cide  animal  avec  le  mercure  exiilant  fans 
aucune  exception,!!  s’enfuit  néceffaire- 
ment  que  le  mercure  ,  pris  en  friéhon  ou 
en  fumigation  ,  circulant  avec  les  liqui¬ 
des,  étant  extrêmement  divifé  ,  venant  à 
rencontrer  du  fel  fufible,  il  le  décom- 
pofe  *,  que  Pacide  animal  s’empare  du  mer¬ 
cure,  abandonne  Paîkali  volatil  qui,  de¬ 
venu  libre,  donne  lieu  à  la  plupart  des 
phénomènes  de  la  falivation,  <$ec.  on  con¬ 
viendra  aifément  que  cette  maniéré  dont 
on  veut  que  le  mercure  introduit  dans  le 
le  corps  fe  combine  avec  Pacide  animal,  eft 
bien  hypothétique.  Pour  lui  donner  au 
moins  quelque  probabilité  ,  il  falloir  faire 
une  expérience  primitive,  qui  a  été  totale¬ 
ment  négligée.  Cétoit  de  tenter  la  diffolu- 
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tion  du  mercure  dans  le  fel  fufible;caril  n’jr 
a  rien  de  furprenan-t  que  l’acide  phofpho- 
rique  dilfolve  le  mercure  ;  celui  de  nitre, 
de  vitriol ,  celui  de  fel  marin  &  de  vi¬ 
naigre  ,  dans  certaines  circonftances,  en 
font  autant;  mais  comme  le  nitre  ,  le 
vitriol  Sc  le  fel  marin  en  lubftance  n’o- 
perent  point  cette  diffolution ,  il  s’agit 
de  favoir  fi  le  fel  fufible  a  fur  eux  cet 
avantage  ,  &  cette  expérience  eût  été  plus 
concluante  que  toutes  les  autres.  Au  refte 
perfonne  n’ignore  que  des  médecins  ont 
déjà  prétendu  qu’il  le  faifoit  dans  le  corps 
animé  une  union  du  mercure  avec  l’a¬ 
cide  marin  qui  s’y  rrouve  en  auffi  grande 
abondance  que  le  fel  fufible.  Ce  iyftême 
a  été  abandonné  pour  de  bonnes  raifons 
aifément  fenties. 

Une  autre  expérience  non  moins  im¬ 
portante  à  faire ,  &  qui  a  été  également 
négligée ,  c’étoit  de  triturer  du  mercure 
avec  le  fel  fufible ,  pour  s’aflurer  fi  l’al- 
kali  volatil  s’en  dégageoit.  Cette  expé¬ 
rience  ,  fi  elle  avoit  réulli,  auroit  con¬ 
couru  avec  là  première  à  étayer  la  nou¬ 
velle  doétrine.  Mais  notre  auteur  a  trouvé 
plus  commode  de  fuppofer  que  ce  déga¬ 
gement  le  fait  dans  l’économie  animale  : 
cette  àffertion  a  au  moins  cet  avantage , 
qu’il  eft  plus  difficile  de  la  contredire. 
Mais  enfin  quand  le  mercure  ,  pris  en 
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friéfcion ,  dégagerait  l’alkali  volatil  du  fel 
fufible ,  quel  argument  en  tireroit-on  en 
faveur  de  l’étiologie  nouvelle  de  la  fali— 
vation  ?  puifquele  mercure  doux,  la  pa¬ 
nacée  8c  les  autres  préparations  mercu¬ 
rielles  falines  l’excitent  également,  fans 
qu’ils  puiflent  cependantdégager  ce  même 
alkali  volatil >  car  en  fuivant  le  fyftême 
même  de  l’auteur  ,  la  décompofition  du 
fel  fufible  8c  de  la  panacée  fe  fait  alors 
par  une -double  action  qui  unit  l’acide 
phofphorique  au  mercure ,  8c  l’acide  ma¬ 
rin  à  l’alkali  volatil.  Il  femble  que 
M.  Mittié  avoit  prévu  cette  objection  5 
car  pour  expliquer  comment  la  fali  va - 
rion  fuit  i’ufage  des  panacées ,  précipités. 
Sec . ,  il  a  adopté  la  raifon  généralement 
reconnue ,  que  la  caufe  de  la  falivation 
■qu’ils  excitent  n’eft  que  l’aétion  ftim  li¬ 
sante  du  fel  mercuriel  fur  l’orifice  fripé- 
rieur  de  l’eftomac ,  8c  fympathétiquement 
fur  les  glandes  faîivaires.  (  V'oye^  l’ex- 
pofition  raifonnée  des  différentes  métho¬ 
des  d’adminiltrer  le  mercure,  1 77 pages 
149  8c  i6q), 

M.  Mittié  cherche  à  trouver  de  l’ana¬ 
logie  entre  fon  fyftême  8c  la  maniéré  de 
traiter  les  enragés  par  l’alkali  volatil  5 
il  en  conclut  que  la  méthode  mercurielle 
lui  eft  préférable  parce  que  l’alkali  vola¬ 
til  ne  pénétré  pas  dans  les  vaiffeaux,  tel 
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qu’il  eft  pris ,  &  qu’il  n’agit  pas  à  titre 
d’alkali  volatil  libre,  comme  celui  qui  fe 
dégage  du  fel  ammoniacal  pliofphorique 
par  la  combinaifon  de  fon  acide  avec  le 
mercure.  Mais  qui  nous  garantira  (  en 
admettant  avec  l’auteur  la  polTibilité  de 
la  combinaifon  qu’il  iuppofe)  que  le  mer¬ 
cure  ,  introduit  dans  le  corps,  rencon¬ 
trera  fuffifammênt  du  bel  fulible  pour 
qu’en  s’uniiTant  à  l’acide  phofphorique,  il 
dégage  cette  quantité  d’ail  ali  volatil  qui 
opéreroir  la  guérifon  de  la  rage  ?  Au 
furpl  us  il  n’eft  pas  démontré  jufqii’à  ce 
jour,  que  l’alkali  volatil,  pris  intérieu¬ 
rement,  puiffe  parvenir  libre  dans  les 
vaiffeaux.  Quoique  les  traicemensdcs  ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  faits  par  l’alkali  vo¬ 
latil ,  n’aient  pas  eu,  à  beaucoup  près, 
des  fuccès  auffi  complets  qu’on  l’avoit 
annoncé  (1)  il  y  a  peu  d’années,  cepen¬ 
dant  ces  expériences  même,  Sc  le  fenti- 
ment  de  Sylvius  de  le  Boë  (  2  )  ,  &  de 
Lemeri  (3),  ne  permettent  point,  fans 


(  I  )  Remede  nouveau  contre  les  maladies  vé¬ 
nériennes ,  tiré  du  régné  animal.  A  Paris,  chez 
Jjidot ,  1774.  N 

(  1  )  De  lue  venereâ,  édit,  de  Genève  ,  in-fol , 
1681  ,  page  506. 

(  3  )  Remarques  fur  Particle  Revivification  du 
tinnabrc. 
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apporter  des  faits  contraires  bien  décififs* 
de  difconvenir  formellement  que  l’alkali 
volatil  ne  puiffe  parvenir  libre  dans  nos 
vaille  aux- 

Le  nouveau  fyftême  de  la  falivatfon 
n’eft  donc  fonde' que  fur  des  conjectures  * 
8c ,  en  admettant  celles  qui  lui  font  op- 
pofées  8c  plus  probables ,  on  le  renverfe 
auiîî  facilement  qu’il  a  été  formé  :  car  fl 
J’alkali  volatil  pénétré  dans  nos  vaif- 
feaux,  la  théorie  de  M.  Mittié  tombe 
d’elle  -  même  ,  puifque  l’ufage  de  l’alkali 
volatil  pris  à  deux  fcrupules  par  jour* 
8c  x  plus  forte  dofe  pendant  huit  jours 
de  fuite,  n’a  ooint  occafioiiné  la  faliva- 
tion  ,  ni  le  moindre  des  aecidens  que 

Mittié  attribue  à  l’exiftence  de  i’alkali 
volatil  libre  dans  nos  vaifteaux.  Enfin  fi 
l’on  ne  pouvoit  pas  fe  pafter  de  fyftême  , 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  mercure  * 
introduit  dans  le  corps  animé  par  la 
chaleur  8c  l’acftion  des  vaiffeaux  aux¬ 
quelles  il  eft  fournis ,  contracte  ce  degré 
d’âcreté  qui  produit  tous  les  aecidens  qui 
iuivent  ion  adminiftration  ?  Ne  pour¬ 
roit-on  pas  le  préfumer  d’après  ce  paffage 
de  Van  Swieten ,  §  1467  5  de  lue  yenereâ * 
«  Sed  alia  vis  latet  in  argento  vivo,  quod 
adeb  blandum  &  molle  videtur.  Abfque 
ullo  enim  aîio  addito  ,  illud  iolo  trmx 
mechanico  in  vaie  puriftlmo  vitreo^dat 
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puîverem  mollem  nigrum  ,  tenuiffimum, 
laporis  acris  metallici ,  cupri  faporem  ut- 
cumque  referentis  » .  Et  plus  loin  :  «  ûm- 
nes  îlli  pulveres  adeo  acres ,  adeo  tur- 
banres  totum  corpus,  abfque  addirâ  ullâ 
alla  re  ,  ex  mercurio  puro  dedueuntur, 
vel  fuccuffu  mechanico  ,  vel  digeftione 
in  tali  caiore,  qui  duplo  major  eft  ca- 
lore  corporis  ikni».  Quoique  moyen¬ 
nant  des  expériences  chymiques  le  mer¬ 
cure  ne  contracté  cette  extrême  acrimo¬ 
nie  que  lorfqu’il  éprouve  un  degré  de 
chaleur  double  à  celui  d’un  corps  fain  , 
on  ne  peut  inférer  dc-là  que  le  mercure 
ne  puiiïe  contrarier  une  acrimonie  ex- 
ceffive  dans  l’économie  animale.  La  force 
&c  la  vîteffe  du  mouvement  qui  eft  aug¬ 
menté  ,  avec  la  continuité  de  la  chaleur 
qui  eft  auflî  prodigieufemcnt  augmentée 
dans  ceux  qui  effuientlafalivation  mercu- 
riellejrendent  cetteopinion  bien  plaufible. 

Comme  l’étiologie  nouvelle  de  la 
falivation  eft  absolument  hypothétique, 
nous  ne  nous  arrêterons  point  à  réfuter 
les  corollaires  que  l’auteur  en  déduit, 
nous  dirons  feulement  que  ces  corollaires 
le  conduifent  à  exclure  les  bains  tiédes 
du  traitement  de  la  vérole ,  quoiqu'il  foie 
manifeilement  reconnu  que  les  bains  tieC 
des  font  fouvent  indifpenfables  pour  pré-» 
parer  à  Fheureufe  aéfcion  du  mercure,  & 
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qu’ils  concourent  quelquefois  à  calmer 
les  fymptômes  d’une  falivation  trop  fou- 
gueufe  ,  bien  loin  de  la  favorifer  8c  de  la 
déterminer  comme  le  prétend  M.  Mittié. 
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Sur  Pufage  intérieur  du  pub  limé-  corrofif; 
par  M*  Ma re T ,  Docteur  en  Méde¬ 
cine,  ,  &  Secrétaire  de  F  Académie  de 
Dijon . 

AbfUne  ,  H  methodum  nefcis.  BOERHAAVE  *  Elem . 
chym .  vol,  z  j  page  yzz. 


L’EXTRÊME  âcrete'  du  fel  métalli¬ 
que  ,  connu  fous  le  nom  de  fublimé- 
corrofif,  l’avoit  fait  regarder ,  jufqu’à 
Boerhaave ,  comme  un  poifon  intraita¬ 
ble.  Si  quelques  empiriques  s’étoient  ha- 
fardés  à  le  donner  intérieurement ,  les  fu- 
neftes  fuites  de  leur  télnérité  avoient  for¬ 
tifié  les  préjugés  qui  s’élevoient  contre 
l’ufage  interne  de  ce  fel,  8c  l’on  nel’em» 
ployoit  qu’à  l’extérieur,  en  qualité  de  dé - 
terfif,  dans  le  traitement  des  ulcérés  dont 
les  chairs  fongueufes  rendoient  la  gué¬ 
ri/on  difficile. 

Mais  Boerhaave  ,  convaincu  que  les 
effets  des  fubftances  corrofives  étoient  re- 
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latifs  au  volume  fous  lequel  elles  croient 
appliquées  à  une  lurface  donnée  de  nos 
fibres,  p  en  fa  qu’il  feroir  poffible  de  faire 
ufage  du  fubiimé  ,  à  rai  ion  de  fa  folubi- 
liré,  qui,  permettant  d’en  divifer  extrê¬ 
mement  les  parties  intégrantes,  mettait 
dans  le  cas  de  les  réduire  à  un  volume 
il  peu  confidérable ,  qu’elles  ne  fiffent 
qu’une  foiblc  impreffion  fur  les  fibres 
contre  lefquellcs  ces  molécules  falines  fe- 
roient  portées. 

Van  Swieten  ,  d’après  ces  idées  de 
Boerhaavc  fon  maître ,  a  préfumé  qu’en 
diiTolvant  le  fubiimé  dansl’efprit  de  fro¬ 
ment  ,  3c  donnant  cette  difiolution  à 
dofe  très-modérée  ,  il  pourroit  l’employer 
dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes.  Les  fuccès  les  plus  concluans 
l’ont  décidé  à  le  confeiller  comme  un 
des  anti-vénériens  les  plus  efficaces ,  3c 
à  tracer  la  méthode  à  fuivre  pour  en  mo¬ 
dérer  l’a  dti  vite. 

A  fon  exemple  un  grand  nombre  de 
médecins  ont  employé  3c  préconifé  ce 
remeae.  Mais  s’il  a  eu  des  partifans,  il 
a  eu  des  détracteurs  ,  &  l’on  a  vu  des 
praticiens  fav.ans  3c  célébrés  s’élever  con¬ 
tre  fon  ufage  5  peu  s’en  eft  fallu  même 
qu’il  n’ait  excité  autant  de  dilpines  que 
l’antimoine  en  occasionna  dans  le  fieclo 
dernier. 
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Je  ne  ire  propofe  pas  de  concilier 
ici  les  différentes  opinions ,  mais  je  crois 
devoir  faire  connoîrre  quelques  faits  qui 
me  paroiffent  devoir  engager  à  ne  point 
proferire  un  remede  conleillé  par  un  aufïi 
grand  médecin  que  Van  Swieten^  8c  qui, 
admimftré  avec  les  précautions  conve¬ 
nables  ,  devient  une  reffource  précieufe 
dans  des  maladies  très  -  rebelles ,  8c  qui 
réfiftent  ordinairement  à  tous  ceux  qu’on 
eft  dans  l’ufage  d’employer  contr’elles. 

L’expofé  du  motif  qui  m’engage  à 
communiquer  mes  obfervations  ,  doit 
faire  fentir  que  les  maladies  vénériennes 
n’en  feront  point  l’objet.  J’ai  employé 
avec  allez  de  fuccès  la  dilfolution  de  fu- 
Elimé  dans  différentes  elpeces  de  ces  ma- 
lad  ies,  pour  pouvoir  affirmer  qu’on  peut 
avec  confiance  mettre  ce  remede  au  rang 
des  anti-vénériens  les  plus  efficaces ,  8c 
qu’en  l’adminift’rant  avec  la  prudence 
qu’exige  fon  activité  ,  l’on  n’a  rien  à 
craindre  de  ion  ufage.  Mais  tous  les  faits 
que  je  pourrais  citer  n’ajouteroient  rien 
aux  preuves  de  fon  efficacité  dans  ces 
maladies  ,  données  par  plufieurs  méde¬ 
cins  ,  8c  notamment  par  M.  de  Home 
dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  diffé¬ 
rentes  maniérés  de  traiter  la  vérole.  Je 
me  bornerai  à  prouver,  par  trois  obfer- 
Yations,  qu’on  peut  regarder  ce  remede 
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comme  un  correctif  puiflant  de  l’âcre 
dar  creux. 

Première  Ohjervation . 

La  femme  de  M . procureur  8c 

notaire  à  Beaune  ,  vint  en  cette  ville  pour 
confulter  au  fujet  d’une  dartre  rebelle 
qui,  depuis  plufîeurs  mois ,  couvroit  difi» 
férentes  parties  de  fon  corps  ,&  notam¬ 
ment  fes  oreilles  ôc  fon  cou.  Elle  avoir 
éprouvé  ,  fans  aucun  fuccès ,  tous  les  re- 
medes  altérans,  ordinairement  confeillés 
en  pareille  circonftance  j  les  bains  ,  les 
apéritifs  végétaux,  tels  que  la  racine  de 
patience  fauvage,  celle  d’aunée,les  feuilles 
de  fcabieufe,  Ôc  celles  de  fumeterre:  elle 
avoit  pris ,  pendant  long-temps ,  le  petit- 
lait  altéré  par  les  fucs  de  credo n  ôc  des 
plantes  borraginées  s  elle  avoit  étéffré- 
quemment  purgée  avec  des  purgatifs  mer- 
curiaux  ,  ôc  elle  avoit  fait  nfage  des  fleurs 
de  foufre  ,  tant  intérieurement  qu’exté- 
rieurement. 

J’étois  du  nombre  des  confultans ,  Ôc 
mon  avis  fut  que,  vu  l’inutilité  de  tous 
les  remedes  employés  jufqu’à  ce  moment, 
il  Falloir  mettre  la  malade  à  l’ufage  in- 
terne  du  fubiimé  -  corrouf  di flous  dans 
de  l’eau  difliîlée  ,  auquel  on  ajoureroit 
iur  la  fin  du  traitement,  comme  topique  , 
le  nutritum  du  codex  de  Paris,  M.  E  riaux , 
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maître  en  Chirurgie  ,  fut  du  même  avisl 
mais  la  pluralité  des  luifrages  étant  op- 
pofée  à  ce  traitement  »  la  malade  fut  re- 
mife  à  l’ufage  des  bains  8c  des  bouillons 
muciiagineux  auxquels  on  affocia  les  pi¬ 
lules  de  Bellcfte ,  comme  altérantes:  pi¬ 
lules  qu’elle  devoit  prendre  de  quinzaine 
en  quinzaine,  à  dofe  fuÜxfante,  pour  opé¬ 
rer  comme  purgatives. 

Les  motifs  des  confultans  oppofés  à 
l’iuag-e  du  fubîimé,  étoient  l’âcrecéde  ce 

O 

remede ,  8c  la  certitude  que  le  virus  vé¬ 
nérien  ne  c.o'ntribuoit  en  rien  aux  acci- 
dens  dartreux. 

Ce  nouveau  traitement  n’eut  point  le 
fuccès  qu’on  s’en  étoit  promis  ,  & ,  au 
bout  de  trois  mois  ,  la  malade  fe  décida 
à  fuivre  le  confeil  de  M.  Emiux  8c  le 
mien.  Nous  lui  envoyâmes  une  bouteille 
de  dilfolution  de  fubîimé ,  à  la  dofe  de 
cinq  grains  par  livre  d’eau  diftillée,  la 
malade  ne  prit,  dans  la  première  quin¬ 
zaine,  qu’une  cuillerée  de  ce  remede  par 
jour ,  le  matin  à  jeun  ,  dans  une  demi- 
étudiée  de  mélange  à  parties  égales  de 
lait  8c  d’eau  d’orge  :  par  la  fuite  elle  en 
prit  une  pareille  dofe  le  matin  8c  le  foi r. 
Elle  bavoir ,  dans  le  cours  de  la  journée y 
trois  à  quatre  livres  d’eau  d’orge  8c  de 
lait,  8c  prenoit  chaque  jour  deux  lave- 
mens  de  décoction  de  guimauve.  De 

quinze 
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Spinze  en  quinze  jours  elle  étoit  purgéf 
avec  de  la  manne  fondue  dans  du  lait» 
La  malade  a  pris  quinze  grains  de  bu-* 
b  lime  dans  i’efpace  d’environ  trois  mais  * 
elle  n’a  eu  ,  dans  tout  le  cours  du  traite- 
ment  y  ni  coliques,  ni  falivation.  Trois 
ans  fe  font  écoulés  fans  que  ces  dartres 
aient  reparu  •>  mais  j’apprends  qu’elles  fe 
montrent  encoce  de  temps  à  autre,  Sc 
que  les  pilules  de  Bellofie  ,  employées 
comme  purgatives ,  les  font  difparoitre. 

Seconde  Observation* 

La  femme  de  M....,  épicier  a  Chalons- 
fur  -  Saône  ,  vint  à  Dijon  pour  confuD 
ter  à  l’occafion  d’une  dartre  croûteufe, 
pour  laquelle  elle  avoir  fait ,  depuis  plu- 
fieurs  mois,  une  infinité  de  remedes  îans 
aucun  fuccès. 

Ces  dartres  ,  qui  étoient  très  -  multi¬ 
pliées  par-tout  le  corps ,  formoienr  des 
croûtes  jaunâtres  ,  ovales  &  élevées  de 
près  d’une  ligne  au-delfus  du  niveau  de 
la  peau  :  elles  avoient  beaucoup  de  ref- 
fèmblance  à  ces  petits  gâteaux  fucrés 
qu’on  nomme  mafiepains. 

Le  fuccès  qu’avoit  eu  l’ufage  de  la  d if- 
fol  ution  du  (ublimé  ,  dans  la  première 
obfervation,  m’autorifa  à  lui  confeiller  le 
même  rernede  ,  &  à  lui  preferire  la  même 
Tome  XLVIIL  Ce 
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méthode  fuivie  dans  le  traitement  de  îa 
Dame  de  Beaune.  Les  dartres  fe  font  fuc- 
celïïvement  exfoliées,  îa  peau  a  repris 
fa  couleur  8c  fa  foupleffe  naturelle:  îa 
guérifon  ,  opérée  par  un  traitement  de 
deux  à  trois  mois  ,  eft  conftatée  par  la 
bonne  lamé  dont  la  malade  jouir  depuis 
plus  de  deux  ans. 

Troifieme  Obfervation. 

M. . . .  ,  avocat  au  Parlement  de  cette 
ville  ,  s’apperçut ,  au  commencement  de 
novembre  dernier ,  que  fa  réte  le  cou- 
vroit  de  dartres  fanieufes  8c  écailleufes, 
qui  fucceffivement  fe  font  étendues  fur 
fon  front  ,  fur  fon  cou  8c  fur  tout  fou 
corps.  Celles  de  la  tête  étoient  contiguës, 
êc  fans  aucun  intervalle  entr’elles  *,  les 
autres  étoient  di/Teminées  ,  mais  très- 
rapprochées ,  8c  formées  de  îa  réunion 
de  pîulîeurs  pullules  rougeâtres  peu  éle¬ 
vées  ,  verlan t  une  liqueur  âcre  qui  s’é- 
pailïilToit  8c  formoit  des  croûtes  qui  s’en* 
levoient  par  écailles ,  8c  fous  lefquelles 
fortoient  d’autres  pullules. 

Je  vis  le  malade  ,  avec  M.  Enaux ,  le 
premier  décembre.  Nous  nous  décidâmes 
à  le  mettre  à  l’ufage  de  la  dilfolution 
du  fublimé  ;  8c  comme  il  ell  jeune ,  8c 
d'an  tempérament  fanguin,  nous  le  pré- 
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parâmes  par  deux  faignées,  un  purgatif, 
des  bains  entiers  d’eau  tiède,  8c  un  ré¬ 
gime  mucilagineux.  On  lui  rafa  la  tête 
qu’on  couvrit  de  feuilles  de  bette,  8c 
que  l’on  frottoir  tous  les  jours  avec  un. 
linge  roux» 

Après  dix  â  douze  jours  de  cette  pré¬ 
paration,  nous  mîmes  le  malade â  l’ufage 
du  fublimé  didfous  dans  de  l’eau  diftillée, 
â  la  dofe  de  lîx  grains  par  livre.  Il  en  a 
pris  comme  les  deux  malades  des  pré¬ 
cédentes  obfervations  ,  une  cuillerée  le 
matin  à  jeun  ,  dans  un  mélange  d’eau 
d’orge  8c  de  lait  ;  8c  ,  après  douze  jours, 
il  eft  palfé  à  l’ufage  d’une  cuillerée  matin 
8c  loir. 

Le  régime  mucilagineux  a  été  conti¬ 
nué  pendant  tout  le  traitement ,  8c  dans 
la  première  quinzaine  le  malade  a  pris  un 
bain  d’eau  tiède  tous  les  jours.  Il  buvoit, 
dans  le  cours  de  la  journée ,  trois  à  qua¬ 
tre  livres  d’eau  d’orge  ,  coupée  avec  le 
tiers  de  lait ,  prenoit  des  lavemens  avec 
une  décoction  émolliente,  8c  a  été  purgé 
de  quinze  en  quinze  jours ,  d’abord  avec 
des  pilules  de  Bellofte ,  enfuîte  avec  de  la 
manne  feule  ,  parce  que  ces  pilules  lui 
donnoient  des  tranchées. 

Toutes  les  dartres  de  la  furface  du 
corps  avoient  dilpar-u  le  12  janvier,  8c 
celles  de  la  tête  avoient  celle  d’être  fa- 

Cc  i; 
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nieufes.  On  a  fubftitué  des  broflfes  douces 
aux  linges  dont  on  s’étoit  d’abord  fervü 
pour  frotter  la  tête.  Le  front  5c  les  oreilles 
©nt  êtê  les  parties  dont  la  peau  s’ell  dé¬ 
pouillée  le  plus  tard  des  écailles  qui  Ja 
recouvraient mais,  depuis  plus  de  fepe 
mois  ,  la  guérifon  eft  confirmée  par  la 
fanté  la  plus  fiorififante. 

Le  malade  a  bu  trois  livres  de  dififoîu- 
tion  de  fublimé  ,  8c  n’a  eu  aucune  efpecç 
d’accident.  Il  a  continué  le  régime,  fait 
un  ufage  habituel  d’une  tifanne  de  ra¬ 
cine  d’ofeille  pendant  plus  de  deux  mois 
après  la  cefiation  entière  des  aceidens ,  5c 
a  été  purgé  tous  les  quinze  jours. 

On  voit  par  ces  oblervations ,  premiè¬ 
rement  que  le  fubiimé-corrofif ,  admini¬ 
stré  méthodiquement  5c  avec  prudence, 
ne  caufe  aucun  accident  qui  puifiTe  en 
faireredouter  l’iifage”,  fecondemenr,qu’on 
peut  l’employer  avec  confiance  dans  les 
maladies  dartreufes. 

Aux  obfervations  précédentes  nous 
croyons  en  devoir  joindre  deux  autres 
fur  deux  phthifies  pulmonaires  guéries 
par  le  remede  de  Van  Swicten .  Le  fu- 
bîirné  corrofif  ,  en  épaiffi fiant  les  lues 
lymphatiques,  en  oblitérant  leurs  vaif- 
feaux  ,  5c  en  parai  y  faut ,  pour  a  in  fi  dire  , 
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les  glandes  &  les  vifceres  fur  lefquels  il 
a  fait  le  plus  d’imprelîion  ,  a  donne  trop 
foiivent  lieu  au  maraime  êc  à  la  phthifie 
pulmonaire.  Il  eli  fans  doute  glorieux 
pour  la  Médecine,&  confolanc  pour  l’hu* 
inanité ,  d’avoir  à  prélenter  des  exemples 
de  guérifons  de  phthifiques  ,  obtenues 
par  une  fubftance  qui ,  en  cefiant  d’étre 
poifon  par  une  application  prudente,  était 
peut-être  le  leul  reniede  qui  put  empê¬ 
cher  ces  malades  de  luccomber  à  leur 
état.  Voye\  la  note,  page  41  g. 
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Sur  deux  phthifie  s  pulmonaires  guéries  avec 
la  liqueur  mercurielle  de  Van  Swieten; 
par  M.  Brillouet  ,  pere ,  chirur¬ 
gien-major  de  V hôpital  de  Chantilly .■ 

L  a  phthifie  pulmonaire  eft  une  ma¬ 
ladie  très-commune  ,  8c  qui  paroit  le  de¬ 
venir  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Le 
préjugé  public  femble  même  la  regarder 
comme  mortelle  8c  abfolument  incura¬ 
ble  :  c’efl  une  idée  exagérée.  Cette  ma» 
ladie  a  plusieurs  degrés  ailés  à  diftinguer, 
&  le  dernier  feulement  paroit  être  incu¬ 
rable.  Malgré  le  danger  de  cet  état  s  il 
n’eft  cependant  pas  fans  reffource,  comme 

Ce  iij 
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on  le  verra  par  les  deux  obfervations  fai- 

vantes* 

L’étude  particulière  que  fai  faite  de 
cette  maladie  m’a  fait  naître  des  indexions 
que  j’ai  cru  devoir  rendre  publiques  en 
l’année  1759,  dans  un  Pent  cette 

maladie.  La  méthode  que  j’y  expofe  s’é¬ 
carte  beaucoup  de  celles  que  l’on  em¬ 
ploie  depuis  très  -  long- temps  3  Sc  avec 
ii  peu  de  {accès.  Elle  n’eft  pointni  nou¬ 
velle,  ni  inconnue,  Sc  je  ne  prétends 
point  a  la  gloire  d’en  être  l’inventeur. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  lignes 
univoques ,  équivoques  Sc  prognofh'cs  qui 
appartiennent  à  cette  maladie ,  les  avoir 
rauembiés  ,  difcutés  Sc  comparés  avec 
ceux  qui  accompagnent  les  écrouelles,  je 
me  fuis  perfuadé  que  ces  deux  maladies 
ont  une  parfaite  reffemblance  5  que  leurs 
caufes ,  leurs  commencemens ,  leurs  pro¬ 
grès  font  les  mêmes  i  que  la  phthi/ie  n’eff 
en  effet,  félon  PexpreiEon  de  pludeurs 
auteurs  célébrés  ,  rels  que  Morton  Sc 
Sydenham ,  que  l’écrouelle  du  poumon. 
Cette  efpcce  d’identité  de  maladie  une 
fois  reconnue,  la  conclufion  naturelle 
qui  fe  prélente  à  Pefprit ,  efl  que  l’on  doit 
employer  les  mêmes  remedes  dans  l’une 
&  dans  l’autre, d’autant  plus  que  l’on  voit 
tous  les  jours  détruire  des  ulcérés  exter¬ 
nes  écrouelleux ,  Sc  fondre  les  tumeurs 
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qui  leur  ont  donné  naiffance  ,  par  Puf  âge 
des  remedes  fondans  &  apéritifs.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  employsr  les  mêmes  moyens 
pour  fondre  les  tumeurs  tuberculeufes 
du  poumon  ,  &  les  ulcérés  qui  en  font  les 
fuites.  Enfin  ces  deux  maladies  ne  diffe¬ 
rent  entr’elles  que  par  les  différentes  par¬ 
ties  qu'elles  occupent.  Les  ulcérés  qui 
fe  forment  ,  Sc  qui  fuccédent  à  la  fup- 
puration  des  tumeurs  fcrophuîeufes ,  font 
Peffet  &c  non  la  caufe  des  écrouelles  :  de 
même  Pulcere  du  poumon  n’eft  point  la 
caufe  de  la  phthifie ,  puifqu’il  ne  fur- 
vient  que  long-temps  après  que  la  ma¬ 
ladie  a  commencé ,  ôc  qu’elle  eft  parve¬ 
nue  à  fon  fécond  période  ,  par  la  for¬ 
mation  des  tubercules  qui  ne  font  que 
des  obftruclions  qui  augmentent  par  de¬ 
grés ,  &  qui  deviennent  plus  ou  moins 
volumineufes.  Les  glandes  de  la  poitrine 
font  auiii  très-expofées  à  ces  fortes  d’im- 
preflîons. 

C’eff  cette  reffemblance  de  maladie  qui 
m’a  déterminé  à  donner  aux  deux  per- 
fonnes  qui  font  le  fujet  de  cette  obfer- 
vation  ,  la  liqueur  de  Van  Swieten . 

Geneviève  Couvreur ,  âgée  de  dix-neuf 
ans,  du  village  de  Vincu.il,  près  Chan¬ 
tilly,  d’un  tempérament  très-délicat ,  fut 
rranfporrée  à  Phbpital  de  Chantilly  le 
premier  Avril  1773  :  elle  languifïoit  de- 

C  c  iy 
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puis  long  -  temps  chez  elle  ,  avec  de  là 
îievre  ôc  de  petits  redoublemens  ,  une 
toux  continuelle,  principalement  le  foir 
ôc  le  matîn  ,  des  crachats  abondans ,  pu- 
rulens  ôc  fanguinoîens ,  un  dévoiement, 
une  maigreur  extrême ,  ôc  une  fi  grande 
foibleffe  qu’elle  droit  obligée  de  garder 
Je  lit  3  n’ayant  pas  la  force  de  fe  tenir  fur 
une  chaife.  Elle  paroifïoit  être  à  la  fin  du 
troifieme  degré  de  la  phthifie ,  &  confé- 
quemment  fans  aucune  eipecede  reffource 
de  guérifon  ;  je  lui  fis  donner  deux  fois 
par  jour  une  cuillerée  à  café  de  la  li¬ 
queur  dé  Van  Swietcn ,  faite  avec  huit 
grains  de  fublimé  par  pinte  d’eau  difliîlée, 
mefure  de  Paris,  Elle  prenoit ,  comme 
je  l’ai  dit,  une  cuillerée  à  café,  pour  la 
dofe,  dans  un  grand  gobelet  de  tifanné 
de  guimauve  ,  à  laquelle  on  ajôutoit  une 
cuillerée  de  fuc  de  creffon  clarifié  ;  ôc 
elle  buvoit  encore  deux  ou  trois  autres 
gobelets  de  tifanne  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure ,  pour  mieux  étendre  la  li¬ 
queur  ,  laquelle  a  été  augmentée ,  dans  la 
fuite  &  peu  à  peu,  jufqu’à  la  quantité 
d’une  cuillerée  ordinaire.  On  a  augmenté 

O 

aufii  la  dofe  du  fuc  de  creffon  clarifié  juf¬ 
qu’à  quatre  cuillerées*  Ces  remedes  ont 
été  continués  pendant  trois  mois,  en  pur¬ 
geant  la  malade  tous  les  quinze  jours 
avec  deux  onces  ôc  demie  de  manne.  La 
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malade  ne  vécut  que  de  boudions ,  de  po¬ 
tages ,  d’œufs  frais,  &  de  légumes.  La 
fievre ,  la  toux  Sc  les  crachats  ont  dimi¬ 
nués  peu  a  peu,  les  forces  le  font  réta¬ 
blies  *,  ôc  enfin  elle  s’eft  trouvée  parfaite¬ 
ment  guérie  ,  Sc  jouit  actuellement  de  la 
plus  vigoureufe  fanté  ,  avec  beaucoup 
d’embonpoint.  Les  réglés ,  qui  s’étoient 
fupprimees  avant  la  maladie ,  ne  fe  font 
rétablies  que  quatorze  mois  après  fa  for» 
tie  dudit  hôpital.  Il  n’y  avoit  aucun  foup- 
çon  de  caufe  vénérienne. 

Après  fa  parfaite  guérifon  il  lai  eÆ 
furvenu  plufieurs  glandes  au  col,  qui  fe 
font  diffipées  peu  à  peu  d’elles  -  mêmes 
dans  l’intervalle  de  cinq  à  lîx  mois ,  Sc 
fans  aucun  remede  ni  topique. 

Sydenham  a  obfervé  plufieurs  fois 
qu’il  furvenoit  de  même  des  tumeurs 
fcrophuieu  fes  au  col  de  plufieurs  plu  hi- 
fi  qu  es  qui  a  voient  été  guéris  par  les  re- 
medes  ordinaires,  Sc  particuliérement  par 
l’exercice  du  cheval.  Pour  peu  qu’un  pra¬ 
ticien  contemple  attentivement  les  mou- 
vemens  de  la  Nature,  ne  doit-il  pas  p en¬ 
fer  que  cette  humeur  écrouelleufe  ne  fe 
forme  au  coi  que  par  une  véritable  mé- 
taftafe,  ou  tranfport  de  l’humeur  qui  avoit 
occafionné  la  maladie  du  poumon  ,  Sc  qui 
n’a  été  expulfée  de  ce  vifcere  que  par 
les  vibrations  excitées  dans  les  fibres 
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pulmonaires  par  l’exercice  de  Féqu na¬ 
tion  (i). 

Le  nomme'  Trop  -  Jolly ,  ouvrier  à  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Chantilly* 
ayant  la  poitrine  &  le  tempe'rament  très-» 
delicat5  fut  attaque  d’un  rhume  au  mois 
de  décembre  lyy  5, qu’il  négligea  en  con¬ 
tinuant  de  boire  beaucoup  de  vin  &  d’eati- 


(î)  ïl  n’eft  pas  douteux  que  la  phthifie  puhTe 
être  occafionnée  par  un  vice  fcrophuleux  ,  mais 
il  n’efb  point  prouvé  qu’elle  le  foit  toujours.  Au 
furplus,  ni  la  liqueur  de  Van  Swiettn  ,  ni  les  au¬ 
tres  mercuriaux  ne  conviennent  point  dans  tous 
les  temps  d#s  écrouelles.  Avant  que  de  preferire 
le  fubh mé-corrofir ,  il  importe  donc  de  connoître 
h  c’eft  réellement  une  phthifie  écroixelleufe  ; 
pour  lors,  dans  quel  temps  de  cette  phthifie  le  re- 
raede  de  Van  Swieten  peut  convenir.  Il  y  a  lieu 
de  croire  ,  &  ces  obfervations  le  confirment ,  que 
c’eft  loiTque  la  fuppuration  cft  prête  à  s’établir,  ou 
établie  ,  lorfqu’il  importe  à  la  fois  de  remédier  au 
relâchement  de  lahbre,  &  à  la  putréfaAïon  :  au  moins 
eft-ce  dans  de  pareilles  circonftances  que ,  dans  les 
maladies  vénériennes  ,  le  fublimé-corrofîf  produit 
des  effets  qu’on  attendroit  avec  moins  d’adurance 
d'autres  préparations  mercurielles  ?  Si  nous  ofons 
propoier  ces  réflexions  aux  perfonnes  de  l’art ,  nous 
les  croyons  néeeilaiïes  pour  apprendre  de  plus  en 
plus  au  public  que  fi  le  fublimé-corrofif  n’agit  pa- 
toujours  comme  poifon  ,  &  s’il  offre  à  quelques 
malades  une  reilource  unique  ,  il  n’en  eft  pas  moins 
important,  pour  fou  adminiflration  ,  de  s’adreffer  à 
des  hommes  dont  les  connoifiances  &  la  probité 
foient  reconnues. 
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ie-vie  à  fon  ordinaire.  Deux  mois  après 
il  lui  furvint  de  la  fievre,  des  douleurs 
à  la  poitrine  ,  une  difficulté  de  refpirer, 
Sc  une  expectoration  abondante  de  cra¬ 
chats  purulens  &  fanguinolens,  fa  foi- 
bleffe  étoit  extrême.  Il  y  avoir  environ 
fix  mois  que  fa  femme  etoit  morte  phthi— 
iîque  5  qu’il  n’avoit  point  celle  de  cou¬ 
cher  avec  elle  :  comme  cette  maladie  eit 
contagieufe  ,  elle  ne  pouvoir  que  rendre 
fon  état  encore  plus  dangereux.  Je  le 
.mis  à  l’ufage  de  la  liqueur  de  an  Swie- 
ien^k  deux  cuillerées  par  jour  ,  qui  onc 
été  continuées  pendant  près  de  trois  mois, 
en  oblervant  un  bon  régime  de  vivre* 
La  fievre,  la  toux  &  les  crachats  ont  to¬ 
talement  celles.  Il  jouit  aujourd’hui  d’une 
bonne  fanté  ,  à  un  peu  de  foiblelTe  près  à 
la  poitrine ,  mais  fans  aucune  apparence 
de  toux.  C’elt  M.  Peyrard ,  maître  de  la¬ 
dite  manufacture,  qui  a  bien  voulu  fe 
charger  de  lui  adminiftrer  lui-même  le 
remede. 
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SUR  ITNFUMMATÏO  Ne 

Pàr  Jf.  PicquÉ  &’ Av E z ac ,  Docteur 
en  Médecine.  ,  a  un  de  fes  Amis „ 

Vous  avez  rai  Ton ,  mon  cher  confrère, 
la  critique  ne  doit  point  effaroucher  ceux 
oui  cherchent  fmcéreiiient  la  vérité  :  l’a- 

i. 

mour-propre  mal-entendu  peut  en  fouf- 
ffir  ,  mais  la  vraie  amitié  ne  s’en  offenfe 
jamais.  D’après  ces  axiomes  fondamen¬ 
taux  5  avoués  5c  reçus  de  part  de  d’au¬ 
tre  5  -’e  vais  vous  détailler  en  peu  de  mots 
les  rai  Tons  qui  m’engagent  à  foutenir  le 
fentiment  du  célébré  Zimmermann .  Vous 
lavez  déjà  ,  par  avance  ,  que  mes  preuves 
confiftent  toujours  plus  en  faits  qu’en 
raifonnemens  :  ainfi  je  vous  lailTerai  em¬ 
bellir  votre  opinion  de  tous  les  traits 
brillans  d’une  théorie  féduifante  ■*,  Ôc  je 
ne  chercherai  ,  pour  étayer  ma  caufe ,  que 
la  folidité  des  penfées ,  &  la  jufteffe  de 
l’application. 

je  conviens  très-volontiers  avec  vous, 
mon  cher  ami,  que  le  grand  Boerhaave 
étoit  un  génie  du  premier  ordre;  un  de 
ces  hommes  rares  que  le  Ciel  bienfai/ant 
accorde  quelquefois  à  la  nature  languif- 
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faute,  pour  l’avancement  des  fciences  <Sc 
le  foulaîjement  de  l’humanité'.  Mais  l’ef- 
prit  d’un  vrai  médecin  fecoue  hardiment 
les  lourdes  chaînes  du  préjugé  ,  de  l’o- 
P1'  nion  ,  de  l’autorité  :  il  o/e  imiter  le 
célébré  Klein ,  il  ofe  exercer  fa  profeilion 
avec  franchi fe,  avec  liberté,  avec  indé¬ 
pendance. 

La  théorie  de  l’inflammation  eft  pré- 
Tentée,  par  l’immortel  Boerhaave ,  fous 
un  point  de  vue  très-impofant  *,  8c  vous 
y  ajoutez  encore  des  railons  fort  plau¬ 
sibles  8c  fort  ingénieu/es.  De  vos  prin¬ 
cipes  il  fuit  évidemment  que  la  fievre  eft 
cflentieLe  à  l’état  inflammatoire, &  qu’elle 
ne  fauroit  en  être  féparée.  L’illuftre  Kan 
Swieten  embraffe  le  fcntiment  de  foa 
maîtres  8c  même  il  appuie  fa  décifion  de 
l’autorité  d’ Hippocrate.  Tout  cela  néan¬ 
moins  n’eft  pas  capable  de  me  faire  aban¬ 
donner  le  parti  de  M.  Zimmermann,  Je 
dirai  avec  lui  que  les  inflammations  les 
plus  violentes  ne  s’annoncent  pas  tou¬ 
jours  par  une  fievre  ;  8c  je  dirai  même 
plus  que  lui  ,  puifque  je  foutiens  que 
quelquefois  la  fievre  n’accompagne  point 
l'inflammation. 

Vous  allez  ,  Mon  fleur ,  crier  à  l’héréfie  5 
vous  allez  exiger  de  moi  une  rétractation 
folemnelle  :  mais  laiffons  paffer  un  peu 
votre  premier  feu,  8c  examinons  enfuite 
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ma  propofirion  de  fang-froid,  <k  (ans  pré- 
venrion  ,  s’il  eft  poffible. 

L’expérience  eft  l’unique  boufiole  du 
médecin  :  elle  feule  peut  déchirer  le  voile 
de  l’erreur  ,  &  nous  conduire  jufqu’aii 
temple  de  la  vérité*  &  ,  bien  infirme  par 
fa  voix  fa!  maire  ,  le  fa ge  Sirnfon  avertir 
les  médecins  que  fouvent  il  y  a  des  in¬ 
flammations  confidérables  ôc  dangereu- 
fes ,  quoique  le  pouls  n’indique  pas  la 
moindre  fievre.  Van  Swieten  ,  dont  le 
nom  feul  fait  l’éloge  ,  rapporte  une  ob- 
fervation  confacrée,  autant  que  je  puis 
la  rappeller  ?  dans  les  Mémoires  d’Edim¬ 
bourg,  par  laquelle  il  confie  que  dans  le 
principe  d’une  inflammation  d’efiomac, 
le  pouls  étoit  petit,  opprefie,  internait- 
tenr:  d’où  l’on  peut  déduire  avec  raifon 
qu’il  n’y  avoir  point  de  fievre  à  cette 
époque.  Le  judicieux  de  Haen  a  vu  8c 
traité  un  jeune  homme  qui  mourut  d’une 
inflammation  d’efiomac  ;  &  qui  jamais  , 
pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  ,  n’eut 
le  moindre  hgne  de  fievre.  Morgagni  , 
l’honneur  de  la  Médecine  ,  a  configné , 
dans  fes  ouvrages,  plu  fleurs  cas  fembla- 
bles ,  !  oit  d’après  lui-même,  foie  d’après 
d’autres  médecins  fameux. 

Voilà  ,  mon  cher  confrère  ,  ce  que  di¬ 
rent  des  auteurs  célébrés ,  non  pas  d’après 
leur  imagination,  mais  d’après  des  faits- 
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pratiques  bien  vus,  bien  confiâtes,  qui 
s’étayent  les  uns  les  autres  ,  &  dontl’en- 
iemble  démontré  &  la  propcfïinon  de 
&1.  Zimmermann  ,  Se  celle  que  j’ai  o lé  y 
ajouter. 

M  ais  voudrez-vous  encore  permettre 
que  je  consigne  ici  quelques  ob/ervations 
que  j’ai  faites  moi-même?  Vous  croyez, 
mon  cher  ami,  que  la  vérité  eft  precieuîc 
de  quelque  part  qu’elle  vienne,  Se  votre 
indulgence  m’enhardit. 

Il  y  a  fix  ans  qu’il  mourut  dans  les 
terres  de  M.  le  comte  de  Cardaillac  ,  plu- 
iieurs  perfonnes  d’une  colique  violente; 
les  remedes  augmentoient  i’attrocité  du 
mal,  Se  fembloient  ne  provoquer  que  la 
mort.  Ce  Seigneur  refpeélable ,  vraiment 
le  pere  de  les  va  (faux  ,  Se  l’ami  de  l’hu¬ 
manité  ,  me  fit  prier  de  vouloir  me  ren¬ 
dre  fur  les  lieux  pour  tâcher  de  déve¬ 
lopper  la  caufe  réelle  de  ce  fléau.  Se  d’en 
fixer  le  traitement  faduraire. 

Je  fis  faire  l’ouverture  d’un  cadavre  en 
ma  préfence  :  l’abdomen  étoit  très-mé- 
réorifé;  l’eflomac  étonnamment  dilaté. 
Se  tout-à-fait  gangrené  *}  le  canal  intefti- 

O  O  ^ 

nal  diflendu  Se  parfeme  de  taches  rou¬ 
ges,  livides  Se  noires;  les  autres  vifeeres 
abdominaux  dans  leur  état  naturel.  En¬ 
duire  j’allai  voir  un  homme  qui  étoit  at¬ 
taqué  de  ce  même  mal  depuis  environ 
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huit  heures  ,  6c  pour  lequei  on  n’avoit 
point  encore  employé  de  remede*  Son 
pouls  étoit  égal ,  foible  ,  petite  6c  ne  bat- 
toit  que  foixante  6c  dix  fois  par  minute  ; 
la  région  épigaftrique  étoit  un  peu  ten¬ 
due ,  fort  chaude  3  6c  très  -  doulourcufe  ; 
la  langue  feche  6c  rouge  *,  le  malade  avoir 
des  anxiétés  confidérables  ,,  6c  des  envies 
de  vomir  continuelles,  Jufqu’alors  on 
avoie  cru  que  tous  ces  lymptômes  indi- 
quoient  évidemment  la  préfence  d’une 
bile  âcre  6c  rongeante  dans  la  cavité  du 
ventricule  j  6c  en  conféquence  on  avoir 
mis  en  ufage  ,  pour  les  autres  malades , 
des  cordiaux ,  des  émétiques,  des  purga¬ 
tifs  ,  6c  rien  de  plus.  Pour  moi ,  je  ne  vis 
qu’une  inflammation  confidérable  ,  qui 
avoir  Ion  fiege  dans  les  tuniques  de  l’efto- 
mac  i  6c  ,  malgré  la  débilité  du  pouls  ? 
je  fis  faire  de  fuite  une  ample  iaignée 
au  bras  :  elle  ne  diminua  point  la  vio¬ 
lence  des  fymptômes  *,  je  la  fis  réitérer 
quatre.heures  après  :  le  pouls  devint  alors 
plein  ,  dur  6c  rapide.  Avant  la  fin  du  jour 
on  revint  encore  à  la  faignée  ,  6c  le  mal 
diminua  fenfiblement.  Le  lendemain  j’en 
ordonnai  une  quatrième ,  6c  le  malade 
fut  hors  de  danger.  Les  autres  fecours 

o 

que  je  mis  en  ufage  furent  des  lavemens 
fimples  ,  des  fomentations  émollientes , 

6c 
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ôc  des  émulfions  nitrées  à  très-petites  ôc 
très-fréquentes  dofes. 

Une  jeune  femme  d’un  tempérament 
fanguin  fut  atteinte  ,  il  y  a  trois  ans  , 
d’une  colique  violente.  On  lui  avoir  déjà 
donné  une  dofe  de  tartre  ffibié  ;  elle 
avoit  vomi  confîdérablement  ,  mais  elle 
n’étoit  point  foulagée.  Lorfque  j’arrivai 
auprès  d’ell’e  fa  peau  étoit  feche  ,  fa  lan¬ 
gue  aride  ôc  rougeâtre ,  fes  urines  enflam¬ 
mées  ,  fon  ventre  tendu  ôc  fort  doulou¬ 
reux ,  fon  pouls  petit,  inégal,  intermit¬ 
tent,  &:  point  rapide}  elle  avoit  de  fré¬ 
quentes  envies  de  vomir,  ôc  quelquefois 
le  hoquet.  Je  fis  faire  une  faignée  du  bras  : 
Je  fang  étoit  fec  ,  épais  ,  ôc  fe  couvrit 
rapidement  d’une  large  couene  }  on  Cou¬ 
vrit  encore  la  veine  avant  la  fin  du  jour , 
ôc  le  fang  préfenta  le  meme  afpeéf  }  les 
autres  fecours  qu’on  employa  étoient  ceux 
que  j’ai  indiqués  précédemment.  La  nuit 
fut  très  -  orageu'e  ,  ôc  le  lendemain  je 
trouvai  la  malade  fort  accablée }  fon  re¬ 
gard  étoit  étonné,  fon  vifage  plombé, 
les  levres  bleuâtres ,  fa  langue  noire  ôc 
gercée.  On  fait  que  dans  les  grandes  in¬ 
flammations  ces  fymptômes  annoncent 
la  gangrène,  ôc  je  crus  pouvoir  porter 
hardiment  ce  prognoilic  dans  le  cas  ac¬ 
tuel.  La  malade  mourut  réellement  avant 
la  fin  du  jour ,  &  le  lendemain  nous  fîmes 
Tome  XLVÎÎL  D  d 


4ïS  îr  H  T  T  R  E 

l’ouvertute  de  fon  cadavre.  L’abdomen 
croit  fort  tendu,  l’eftomac  gonflé,  fans 
gangrène  ni  phlogofe  $  mais  le  duodé¬ 
num  étoit  très-enflammé ,  &  le  colon  par- 
femé  de  taches  rouges ,  livides  8c  noirâ¬ 
tres  *,  le  refte  du  canal  alimentaire  dans 
l’état  naturel. 

Je  fus  appelle  ,  il  y  a  deux  ans ,  pour 
aller  voir  une  femme  attaquée  d’une  vraie 
pleuréfie  bien  cara&érifée  par  un  friflon 
violent  qui  avoit  précédé*,  par  une  dou¬ 
leur  vive  8c  fixe  au  -  deffous  de  la  ma¬ 
melle  gauche  *,  par  la  toux  &  les  cra¬ 
chats  parfemés  de  fi  lame  ns  falSguins  j  par 
la  grande  gêne  de  la  refpiration  *,  par  les 
urines  enflammées  j  par  la  langue  très- 
aride  8c  très-rouge  ;  par  la  foif  confidé- 
rable  :  mais  le  pouls  contredifoit  tous 
ces  Symptômes.  Il  étoit  égal,  petit,  foi- 
ble  8c  très-lent ,  il  ne  battoir  pas  foixante 
fois  par  minute.  Ce  n’eil  que  d’après 
l’enfembJe  de  tous  les  Agnes,  réunis,  qu’on 
doit  flatuer  en  Médecine  :  mais  lorfque 
les  principaux  8c  le  plus  grand  nombre 
concourent  à  indiquer  une  maladie ,  on 
peut  hardiment  marcher  à  la  lueur  de 
leur  flambeau.  D’ailleurs,  l’état  de  la  lan¬ 
gue  étoit  précisément  tel  que  le  décrit 
le  célébré  Baglivi  dans  les  inflammations 
internes*,  8c  l’on  fait  que  ce  grand  homme 
ofe  affurer  que  ce  figne  xx’efl:  jamais  troni- 
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peur.  Prenons  que  cerre  aflertion  Soit 
trop  générale ,  relferrons-la  dans  fcs  juftes 
bornes  :  mais  difons  toujours  avec  un. 
médecin  que  je  ne  faurois  allez  louer, 
qu’elle  eft  d’un  très-grand  Secours  dan^ 
la  pratique,  Réunifions  ce  ligne  avec  les 
autres  que  j’ai  détaillés  ;  &,  après  un  exa¬ 
men  réfléchi,  concluons  que  cette  ma¬ 
ladie  étoit  une  vraie  inflammation,  8c 
qu’il  falloir  la  traiter  comme  telle,  mal¬ 
gré  le  caraCtere  du  pouls  :  aufli  quatre 
Saignées  consécutives  donnèrent  -  elles 
toujours  un  fang  très-fec  8c  très-couen- 
lieux.  Le  7 ,  il  y  eut  une  expectoration 
abondante,  favorilée  8c  Soutenue  parl’ad- 
miniltration  des  délayans  8c  des  adou- 
ciflans*,  8c  un  refte  de  douleur,  qui  Sub- 
fiftoit  encore  après  cette  crife ,  fut  diflipé 
par  l’application  d’un  emplâtre  véfica- 
toire ,  remede  qui ,  dans  ce  cas  ,  ne  m’a 
jamais,  trompé.  Le  pouls  conferva  tou¬ 
jours  le  même  rithrne  8c  le  même  cara¬ 
ctère  pendant  tout  le  cours  de  la  mala¬ 
die*,  8c  ce  ne  fut  que  dans  la  convales¬ 
cence  qu’il  devint  plus  plein,  plus  fort 
8c  plus  rapide. 

Sans  doute,  Monfleur,  que,  forcé  par 
l’évidence  des  choies  ,  vous  avouerez  que 
quelquefois  l’inflammation  n’elt  point  ac¬ 
compagnée  d’une  fievre  générale  *,  mais, 
pour  l’honneur  de  votre  hvpothefe,  vous 
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allez  affurément  établir  que  ce  n’efl  que 
dans  des  cas  très  -  rares  ,  8c  que  même 
alors  il  doit  y  avoir  du  moins  une  fievre 
locale.  Vous  ne  manquerez  pas  encore 
d’érayer  votre  décifion  de  l’autorité  r ef« 
peétable  de  deux  maîtres  de  l’art-,  Galien 
qui ,  pendant  il  long-temps  3  a  été  l’ora¬ 
cle  de  la  Médecine  ,  8c  Van  Swieîen  qui 
mérite  de  l’être  a  fi  jufle  titre ,  ont  tous 
deux  foutenu  cette  opinion.  Je  connois 
de  quel  poids  eft  leur  fuffrage  :  j’avoue 
que  ce  fen riment  efl  très  -  bon  pour  la 
théorie ,  mais  je  fou  tien  s  toujours  que  la 
faine  pratique  n’admet  que  ce  qu’indi¬ 
quent  les  fymptômes  s  8c  .l’imagination 
la  plus  féduifante  ne  perfuadera  jamais 
l’exiftence  d’un  phénomène,  fi  le  témoi¬ 
gnage  des  fens  ne  vient  à  fon  fecours. 

O  D 

Voilà  ,  mon  cher  confrère,  ce  que  je 
crois ,  ce  que  j’ai  vu  ,  ce  que  j’ai  fait ,  8c 
fans  doute  ce  que  je  pratiquerai  toujours 
dans  de  pareilles  circonftances.  Je  ne  fau- 
rois  me  départir  d’un  fentiment  dont  la 
certitude  me  paroit  démontrée.  La  vérité 
a  des  droits  imprefcriptiblés  fur  mon  ef- 
prit,&:  l’amitié  fur  mon  cœur.  Vous  me 
connoiffez  affez  pour  n’en  point  douter. 
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Sur  trois  Acccuchemens  ;  par  M.  Sou - 
ville  ,  _/z/î  ,  Maître-ès-Arts  &  en 
Chirurgie  ,  Profeffeur  en  Part  des  ac¬ 
couche  mens  ,  &  Chirurgien  -  major- 
adjoint  de  V hôpital  militaire  de  Calais, 

Observation  première, 

un  renversement  de  Vagin  à  la  fuite 
dd un  accouchement  trop  promptement 
terminé. 

L  a  femme  du  nomme  Catrice  ,  me- 
nuiiier  ,  âgée  de  trente-fix  ans,  de  confti- 
turion  phlegmatique,  ayant  le  fang  na¬ 
turellement  diffout ,  &  l’habitude  exté¬ 
rieure  du  corps  extrêmement  relâchée  , 
accoucha  d’une  fille  à  terme  (  fon  fécond 
enfant)  le  16  août  1774.  L’accouche¬ 
ment  fut  fi  prompt ,  à  raifon  du  relâ¬ 
chement  excefiîf  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice,  aue  la  tête  de  l’enfant,  extraordi- 
nairement  grofle  ,  entraîna  &  renverfa 
la  membrane  intérieure  du  vagin,  de  ma¬ 
niéré  que  cette  derniere  partie  formoit 
au-dehors  de  la  vulve  une  tumeur  aifez 
confidérable.  La  fage-femme  fir  la  liga- 
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tare  du  cordon ,  8c  crut  de  fuite  prendre 
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cette  malfe  qu’elle  croyoit  être  Parriere^ 
faix.  Par  de  vains  efforts  pour  l’enlever, 
elle  a  excite'  des  douleurs  cruelles  à  la 
malade  :  cette  derniere  ,  inquiette  8c  fiouf- 
frante  ,  me  fit  appeÜer.  J’examinai  8c 
reconnus  affez  vite  que  cette  tumeur  étoic 
la  membrane  intérieure  du  vagin  renver- 
fiée  8c  engorgée  j  je  graillai  fur  le  champ 
ma  main  ,  8c  ,  après  avoir  donné  à  la 
femme  une  fituation  convenable  ,  je  pro¬ 
cédai  à  la  réduction  de  cette  partie  >  8c 
de  fuite,  avec  la  même  main  que  j’intro- 
duifis  dans  la  matrice  avec  les  précautions 
requifes ,  je  détachai ,  à  l’aide  du  cordon, 
l’arriere-faix. 

Cette  femme  n’a  pas  éprouvé,  pendant 
fa  couche,  le  moindre  événement  défia- 
gréable.  Six  fiemaines  après  elle  fit  ufiage , 
d’après  mon  avis ,  des  acides  végétaux  8c 
des  farineux  ,  8c  extérieurement  elle  em¬ 
ploya  quelques  toniques  avec  un  tel  fiuc- 
cès  ,  que  je  l’ai  accouché  depuis  d’unè 
autre  fille,  le  plus  heureufiement  poffible. 

Cette  obfiervation ,  toute  (impie  qu’elle 
eft  ,  démontre  manifieftément  le  dan¬ 
ger  qu’auroit  couru  cette  femme ,  ii  la 
fiage-  femme  fie  fut  opiniâtrée  à  enlever 
de  force  ce  prétendu  arriéré  -  faix ,  8c  la 
iiéceffifé  d’un  examen  réfléchi,  toutes  les 
fois  qu’il  fie  préfiente  dans  cette  partie  de 
Part  de  guérir,  des  obftacles  extraordi¬ 
naires* 
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Observation  IIme. 

Sur  un  arriéré- faix  enkyjïé. 

La  femme  du  nommé  Perrault ,  tail¬ 
leur  attaché  à  la  troupe  des  comédiens 
du  heur  David ,  âgée  de  quarante  ans  * 
de  conftitution  bilieufe,  de  fu jette  â  des 
paroxy fines  violens  8c  fréquens  de  paf- 
lion  hyltérique,  mit  au  monde ,  le  5  fep- 
tembre  1777,  une  fille  à  terme  (  fon  qua¬ 
trième  enfant  )  qui  ne  vécut  que  peu 
d'heures.  L'arriéré  -  faix  ne  fuivit  pas 
l’accouchement ,  qui  fut  d’ailleurs  allez 
prompt  8c  heureux-,  il  réhfta  même  aux 
lecouffes  réitérées  de  la  fage-femme,  au 
point  que  cette  derniere ,  rebutée  8c  en¬ 
nuyée  de  l'inutilité  de  les  tentatives,  me 
pria  de  venir  l’aider. 

Après  avoir  donné  à  la  femme  la  po¬ 
lît  ion  la  plus  favorable  ,  j’introduihs  peu 
à  peu ,  8c  même  avec  beaucoup  de  peine , 
ma  main  grailfée  dans  la  matrice*  mais 
les  contractions  vives  8c  fréquentes  de 
l'orifice  de  ce  dernier  organe  firent  per¬ 
dre  à  mes  doigts  toute  efpece  de  fenh- 
bilité  :  je  laiffai  cependant  ma  main  in¬ 
troduite  ,  8c  les  contractions  ayant  celle  , 
8c  mes  doigts  recouvré  le  fentiment ,  je 
cherchai,  à  l’aide  du  cordon,  l’arriere-faix, 
attaché  de  .la  maniéré  la  plus  intime  à  la 
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paroi  antérieure  de  la  matrice,  à  quel¬ 
que  diftance  du  pubis.  A  cet  endroit  la 
matrice  s^étoit  partiellement  contractée, 
de  maniéré  que  l’arriere-faix  y  étoit  en- 
kyfté,  8c  ce  ne  fut  qu’après  une  dilata¬ 
tion  graduée  à  Paide  de  plufieurs  doigts 
fucceflivement  introduits  ,  que  je  parvins 
dans  cette  cavité.  Y  étant ,  je  détachai 
Parriere-faix ,  non  fans  peine,  8c  je  crois 
que  j’y  ferois  difficilement  parvenu  fi  je 
n’euffe  trouvé  un  de  fes  bords  déjà  dé¬ 
taché  ^  ce  qui  me  donna  de  fuite  la  fa¬ 
cilité  de  le  détacher  en  entier. 

Les  fridfions  féches  réitérées  fur  toute 
l’étendue  du  bas-ventre  ,  8c  notamment 
fur  la  région  de  la  matrice ,  le  bon  ré¬ 
gime  8c  fa  conflitunon  vigourcufe ,  ne 
lui  firent  éprouver  ,  pendant  fa  couche, 
aucun  accident  digne  d’être  remarqué  s  de 
les  lochies,  pas  plus  fétides  que  dans  les 
accouçhemens  précédens ,  ont  parcouru 
leur  période  ordinaire. 

Cette  fécondé  obfervation  fait  voir 
qu’il  eft  des  cas,  dans  la  pratique,  oit  il 
faut  promptement  fe  décider  a  détacher 
Parriere-faix  ,  ohfervatis  tamen  ohferyan - 
dis ,  8c  celui-ci  efl  de  cette  nature.  Car 
li  la  fage-femme  eut  continué  à  tirer  fur 
le  cordon  ombilical ,  elle  l’eut  certaine¬ 
ment  rompu ,  8c  il  eût  été  enfuite  bien 
difficile  de  trouver  l’arriere  -  faix  3  8c 
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l’extraire,  vu  fa  pofition  8c  fon  en- 
Jkyftement. 

Observation  IIÎrae. 

Le  30  juillet  dernier  je  fus  mandé  pré¬ 
cipitamment  à  quelques  lieues  de  cerre 
ville  ,  chez  une  Dame  Angloife ,  jeune 
&  de  la  meilleure  conflitution  poflible, 
pour  l’accoucher  de  fon  premier  enfant. 
L’ayant  touchée ,  je  reconnus  clairement 
que  l’enfant  fe  préfenroit  par  la  tête,  8c 
dans  la  bonne  pofition  5  mais  j’apperçus 
en  meme-temps  que  le  détroit  inférieur 
du  petit  badin  étoit  prodigieufement  ré¬ 
tréci  par  le  rapprochement  des  deux 
branches  des  os  pubis.  J’annonçai  alors 
à  quelques  amies  de  la  malade ,  un  ac¬ 
couchement  naturel ,  mais  long  &  labo¬ 
rieux  j  j’appuyai  d’autant  plus  fur  ce  pro 
gnoflic ,  que  je  m’alfurai ,  après  une  di¬ 
latation  fuffifante  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice,  du  volume  excellif  de  la  tête  :  des 
contractions  vives  8c  foutenues  fem- 
bloient  devoir  annoncer  un  accouche¬ 
ment  prochain  ,  mais  la  tête  ne  faifoit 
nul  progrès.  Cependant  au  bout  de  cinq 
à  fix  heures  de  travail  8c  d’efforts  puif- 
fans  de  la  part  de  la  Dame  ,  la  tête  s’a- 
longea  8c  s’engagea?  j’efpérois  pour  lors 
terminer  l’accouchement  fous  peu.  Vain 
efpoir  l  ce  ne  fut  que  douze  heures  après  5 
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que  la  tête  palfa  à  travers  cette  fiiiere  £ 
ce  qui  lui  avait  donné  la  vraie  figure 
d'un  pain  de  fucre. 

L’enfant  avoit  tellement  fouffert  au 
p adage  ,  que  je  crus  qu’il  étoit  prudent 
de  le  baptiier  par  injection  ?  ce  que  je  fis® 
Je  m’applaudis  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fion  de  cette  prudence  ,  qu’il  ne  donna, 
en  naiffant ,  aucun  figne  de  vie  ,  8c  que 
la  nourrice  l’avoit  déjà  relégué  dans  un 
des  coins  de  la  chambre ,  le  croyant  mort. 
Auffi-tot  que  j-’eus  délivré  la  rnere,  ce  qui 
ne  demanda  qu’un  inftant ,  je  volai  au 
lecours  de  l’enfant  que  je  pris  fur  mes 
genoux  auprès  du  feu  je  collai  ma  bou¬ 
che  fur  la  fienne,  8c  par  les  efforts  vio- 
lens  de  mes  poumops ,  je  parvins  à  ra¬ 
nimer  les  fiens.  Ce  ne  fut  qu’après  une 
bonne  demi  -  heure  que  je  réuffis  à  me 
procurer  cette  douce  fatisfaélion  qui 
e'tonha  les  affiliantes  5  8c  qui  leur  fit  re¬ 
gretter  d’avoir  abandonné  8c  vu  aban¬ 
donner  de  pareilles  viétimes  :  l’enfant 
urina  peu  de  temps  après ,  8c  rendit  quel¬ 
ques  parcelles  de  fon  méconium. 

Quoique  cet  enfant  foit  mort  deux  jours 
après,  on  ne  fauroit  alfez  multiplier  les 
exemples  qui  prouvent  que  par  des  foins 
multipliés  on  a  rappellé  à  la  vie  des  en- 
fans  qu’on  avoit  crus  morts. 
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de  Chirurgie, 

Sur  quelques  accidzns  consécutifs  des 
opérations  \  &  fur  les  moyens  quil 
convient  d'employer  pour  les  prévenir 
ou  les  combattre;  par  M.  Guérin  , 
gradué ,  correspondant  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier , 
membre  du  Collège-royal  de  Chirurgie 
de  la  ville  de  Lyon  ,  ancien  chirurgien- 
major  du  grand  Hôtel-Dieu  de  la  meme 
ville ,  démonflrateur  de  chirurgie ,  &c. 

L  a  nécefiité  nous  oblige-t-elle  à  por¬ 
ter  un  infiniment  dans  quelque  partie 
du  corps ,  pour  en  entamer  l’intégrité  ? 
Il  arrive  quelquefois  ,  par  Fefpece  de 
plaie  qui  en  réfulte,  ou  de  panfement 
qui  y  fuccede,  des  résolutions  capables 
de  déranger  l’ordre  des  fondrions  de  l'é¬ 
conomie  animale  ;  de  produire  une  irré¬ 
gularité  funefte  dans  ces  fources  de  la 
vie  5  de  cauler  enfin  les  plus  grands  ac- 
cidens,  la  mort  même,  fi  les  fecours  ne 
font  aulli  prompts  que  bien  entendus, 
La  caufe  phyfîque  peut  feule  produire 


4*.$  Observations 

tous  ces  ravages  s  mais  (i  beffroi  qu’kif- 
pire  naturellement  au  malade  Je  tran* 
chant  de  Finffrument ,  opéré  dans  fon 
a  me  un  boule  verfement  nuifible  ;  fi  le 
fvftême  nerveux  en  efü  fortement  ébranlé, 
alors  le  moral  Ôc  le  phyfique  devenant 
caiife  commune  des  mêmes  ravages ,  en 
multipliant  les  effets,  les  rendent  plus  re¬ 
belles  aux  moyens  que  Fon  emploie  pour 
les  combattre.  Ces  principes  feront  dé¬ 
veloppés  par  les  obfervaiions  fuivantes* 

Qbfervaticn . 

Mademoifelle  ..  .  opérée  d’ un  cancer 
depuis  plufieurs  heures  feulement ,  eut 
tout-à-coup  un  embarras  dans  la  parole  , 
qui  fut  bientôt  fuivi  de  convulfions  dans 
les  mufcles  du  cœur.  La  malade  ne  pour¬ 
voit  ni  parler,  ni  avaler.  Appellé  à  fon 
fecours ,  je  fus  effrayé  de  ces  accidens  , 
je  fôupçonnai  que  quelques  tampons  de 
charpie  placés  çà  delà  dans  Fétendue  de 
la  plaie,  ôc  preffés  par  un  bandage  un 
peu  ferré ,  pouvoient  caufer  tout  le  dé- 
îordre.  Mon  premier  foin  fut  de  lever  le 
premier  appareil  -,  je  lui  en  fubflituai  un 
plus  mollement  appliqué  ,  ôc  je  la  fis 
mettre  dans  le  bain  pendant  fîx  heures 
de  fuite.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  ce 
temps  que  je  parvins  à  lui  faire  avaler 
quelques  cuillerées  ainfuûon  de  Heurs 
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de  tilleul  &  de  pivoine  ,  dans  laquelle 
j’avois  fait  ajourer  des  gouttes  d’efprir 
volatil  de  corne  de  cerf.  Elle  fur  mife 
au  lit  pour  y  recevoir  un  lavement*,  & , 
après  qu’elle  l’eut  rendu,  elle  fut  replon¬ 
gée  dans  le  bain  pendant  plufîeurs  heu¬ 
res.  Par  ce  fecours  j’obtins  une  diminu¬ 
tion  dans  la  vivacité  des  accidens  :  elle 
buvoit  alors  avec  moins  de  difficulté,  & 
articuloit  quelques  mots  entrecoupés® 
L’ufage  de  l’eau  de  poulet  &  du  petit- 
lait,  joint  à  celui  des  potions  calmantes 
&  narcotiques,  les  lavemens  ,  les  bains 
continués  diffiperent,  en  apparence,  ju {— 
qu’au  moindre  mouvement  convulfif.  Le 
calme  ne  dura  qu’un  jour  ,  Sc  l’orage 
gronda  de  nouveau*,  mais  on  parvint  à 
le  diffiper  pour  toujours  par  les  memes 
moyens  répétés  avec  perfévérance  ,  Sc  la 
malade  fut  guérie. 

Obfervation. 

Une  Dame  de  la  rue  Tupin,  opérée 
d’une  defcente  ,  avoir  paffé  les  premiers 
jours  qui  fuccéderent  à  cette  opération  , 
fans  le  moindre  trouble,  lorfque  des'mou- 
vemens  convulfifs  s’emparèrent  violem¬ 
ment  des  mulcles  de  la  gorge  &  de  la 
mâchoire,  qui  lui  ôtèrent  la  faculté  d’a¬ 
valer  &  de  parler  :  ils  augmentèrent  â  un 
tel  point ,  que,  malgré  les  fecours  abon- 
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damment  employés ,  mais  dont  j'ignore 
le  détail ,  la  malade  fuccomba  le  fécond 
ou  troifieme  jour. 

Obfervation. 

f  Une  malade  également  opérée  5  à  l’hô¬ 
pital  ,  d’une  hernie  ,  fuccomba  ail  re (fer¬ 
rement  fpafmodique  de  la  gorge  ,  qui 
lui  interdifoit  prefque  la  refpi ration ,  8c 
qui  ne  lui  permettoit  d’avaler  que  quel¬ 
ques  gouttes  de  liquide  5  après  plufîeurs 
jours  d’une  opération  qui  promet  toit  le 
fuccès  le  plus  affuré. 

Obfervation . 

Madame . .  opérée  à  Poccafiôri 

de  la  même  maladie ,  depuis  quelques 
mois,  mourut  après  plufîeurs  jours  d’ef- 
Çerance,  avec  des  fymptômes  femblables 
a  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Le  dé¬ 
tail  des  moyens  que  Pon  mit  en  ufage 
pour  la  fecourir  ,  n’efl  pas  venu  à  ma 
connoiffance 

A  quoi  attribuer  les  accidens  funeffes 
dont  je  viens  de  faire  mention  ?  me  con¬ 
tenterai  -  je  de  faire  cette  queftion  ? 
Voyons  fî  je  parviendrai  à  en  trouver  la 
caufe  :  pofons  un  principe  connu.  La 
moindre  fibre  en  fouffrance  peur,  de  pro¬ 
che  en  proche  ,  communiquer  fon  délur- 
dre  aux  parties  yoifmes  ,  ou  en  faire 
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participer  les  plus  éloignées  par  la  cor- 
refpondance  8c  le  rapport  qu’ont  les  nerfs 
les  uns  avec  les  autres. 

Il  efl  confiant  que  les  mouvemens 
convulfifs  peuvent  être  déterminés  par 
un  feul  point  d’irritation  :  aufli  voit- on 
mourir  quelquefois  des  enfans  dans  les 
convulfions  qui  ne  font  occafionnées  que 
par  le  déchirement  que  fait  à  la  gencive 
une  dent  qui  perce,  ou  par  la  préfence 
des  vers  dans  leurs  inteflins  fenhbles  8c 
délicats.  La  dislocation  des  os  fefamoïdes, 
fitués  fous  les  orteils,  caufe,  par  l’irri¬ 
tation  des  parties  où  ils  fe  font  nouvelle¬ 
ment  placés ,  des  convulfions  mortelles 
aux  mufclcs  de  la  mâchoire  ,  fi  le  fçcours 
n’eft  prompt.  Quelle  ignorance  condam¬ 
nable,  que  de  méconnoître  l’effet  d’une 
caufe,  parce  qu’il  réfideroit  dans  un  lien 
qui  en  feroit  éloigné  i 

Obfervation. 

Un  porte-faix  de  cette  ville,  chargé 
d’un  pefant  fardeau  ,  fut  bleffé ,  dans  fa 
marche ,  â  la  plante  du  pied  par  un  cl  ou 
qui  pénétra  très -avant  :  il  le  rira  lui- 
même  ,  &  crut  en  être  quitte  *,  mais  les 
convulfions  qui  sAemparerent  des  mufcles 
de  la  mâchoire  8c  de  la  gorge  ,  l’oblige- 
rent  bientôt  â  apoeüer  du  fecours.  Mei¬ 
lleurs  Rajî ,  médecin ,  8c  Fouteau ,  mon 
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confrère  ,  fe  déterminèrent  à  enlever  , 
avec  un  coup  de  bifiouri ,  la  partie  blef- 
lée  ;  mais  on  ne  parvint  fans  doute  pas 
jufqu’à  la  fibre  effentiellement  irritée»  Le 
mal  alloit  en  augmentant ,  malgré  les 
bains ,  les  potions  tempérantes  8c  nar¬ 
cotiques  abondamment  employées  avant 

8c  après  cette  incifion  :  le  mal  étoit  à  fon 

! 

dernier  période  ,  les  convulfions  croient 
générales ,  lorfque  ces  praticiens  éclairés 
le  propoferent  de  placer  une  pierre  à 
cautere  dans  la  plaie  ,  pour  détruire  plus 
sûrement  la  fibre  en  fouffrance  qui  eau- 
foie  le  défordre.  Le  moyen  rendit  :  le 
calme,  à  cette  époque ,  fuccéda  peu  à  peu 
à  l’orage  le  plus  formidable. 

11  parole  donc,  je  le  répété,  qu’une 
feule  fibre  agacée,  irritée  par  quelque 
catife  que  ce  toit,  peut  donner  n'aiflance 
à  des  accidens  graves  j  il  paraît  encore 
que  -dans  quelques-unes  des  observations 
précédentes  ,  les  panfemens  durement  ap¬ 
pliqués  ont  pu  fuffifamment  tirailler  quel¬ 
ques  fibres  dans  la  nouvelle  plaie,  pour 
déterminer  les  défordres  dont  nous  cher¬ 
chions  la  caufe.  On  a  cru  en  effet  mal¬ 
à-propos,  d'après  le  témoignage  de  pres¬ 
que  tous  les  auteurs  ,  qu’il  croit  indii- 
penfable  de  tamponner  à  la  fuite  des  opé¬ 
rations  de  la  defeente,  pour  empêcher  la 
fortie  des  parties  qu’on  vient  de  replacer 

dans 
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clans  le  bas  »  ventre  :  cette  pratique  eft 
dangereufe.  Ces  tampons  recommandes 
peuvent  fatiguer  les  parties  qui  y  tou¬ 
chent  5  les  accidens  feront  plus  à  crain¬ 
dre,  fi  l’effort  du  tampon  fe  porte  fur 
quelques  parties  que  les  adhérences  re¬ 
tiennent  au  bord  de  Panneau.  Ces  parties 
retenues  d’une  part ,  8c  repouffées  de  l’au¬ 
tre,  feront  dans  unedifpoîîtion  prochaine 
à  produire  tous  les  accidens  funeftes  donc 
nous  nous  occupons.  Ces  accidens  feront 
plus  à  craindre  encore  ,  fi  on  a  détruit 
une  partie  de  ces  adhérences ,  parce  que 
l’effort  du  tampon  ne  portant  que  fur  la 
portion  reliante  de  ces  mêmes  adhéren- 
ces,  cette  portion  n’en  fera  que  plus  fa¬ 
tiguée.  Il  convient  donc  de  n’employer 
que  des  panfemens  mollets ,  8c  pour  l’or¬ 
dinaire  à  plat ,  avec  la  précaution  indif- 
penfable  de  tenir  les  mufcles  du  bas- 
ventre  dans  le  relâchement ,  pour  éviter 
que  leur  contraélion  ne  chalfe  les  parties 
nouvellement  rentrées }  ce  que  l’on  ob¬ 
tient  en  faifant  courber  les  malades  en- 
devant,  8c  en  leur  tenant  les  jambes  8c 
les  cuiffes  pliées  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  couffins. 

Obfervation . 

Je  fournis  â  cette  fîtuation  gênante 
l’enfant  de  M.  de  Panette7  âgé  de  fix  fe-; 
Tome  XLVXIL  E  e 
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maines  5  je  partageai  la  peine  d’en  venif 
à  bout  avec  la  nourrice ,  &  nous  réufsî- 
mes.  Get  enfant,  que  j’ai  opéré  dans  un 
âge  fi  tendre ,  a  été  guéri  parfaitement , 
quoique  l’inteftin  fut  déjà  un  peu  gan¬ 
grené*  J’obferverai  en  p allant  qu’on  né¬ 
glige  peut-être  trop  d’examiner  fi  les  en- 
fans  qui  fouffrent  de  coliques,  n’ont  point 
de  defcente  avec  étranglement.  N’eft-il 
pas  probable  que  quelques-uns  ont  été 
les  viéfimes  de  cette  négligence  ? 

Obfervaiion . 

C’efl:  en  employant  un  panfement  auffi 
fîmple ,  &  les  précautions  dont  je  viens 
de  parler,  que  j’ai  traité,  depuis  quelque 
temps,  deux  habjtans  de  Saint-Romain 
au  Mont-d’or,  auxquels  j’ai  fait  l’opération 
de  la  defcente.  C’eft  félon  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  j’ai  auflî  traité,  depuis,  une 
fille  domeftique  ,  rue  de  la  Cage  s  un 
frere  millionnaire ,  &  Madame  Chalamel 
opérée  dernièrement.  Leur  guérifon  n’a 
été  troublée  par  aucun  accident  ,  quoi¬ 
qu’ils  fuflent  les  uns  Sc  les  autres  dans 
un  état  affreux  avant  l’opération. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  accidens 
que  produifent  les  tampons  de  charpie , 
appliqués  fur  les  adhérences  de  l’épiploon 
dont  j’ai  voulu  effentielJement  parler  , 
prouve  inconteftablement  combien  il  ef| 
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dangereux  de  faire  la  ligature  de  cette 
derniere  partie  dans  les  cas  ou  les  au¬ 
teurs  &  les  praticiens  ont  confeillé  ju f- 
qu’â  nos  jours  de  la  pratiquer. 

En  fuivant  les  réglés  dont  je  viens  de 
parler  ,  on  évite  beaucoup  d’accidens  ; 
mais  h  on  a  négligé  de  les  fuivre,  &  fl 
conféquemment  les  accidens  fe  préfen- 
tent  avec  fureur ,  comment  les  combat¬ 
tre  ?  Suffiroit  -  il  d’enlever  les  tampons 
meurtriers ,  ou  de  détruire  les  ligatures? 
Cela  peut  arriver,  de  le  relâchement  peut 
luccéder  à  cette  feule  précaution  ;  mais 
il  l’effort  des  tampons  a  porté  fur  quel¬ 
que  adhérence  de  l’épiploon  à  l’anneau  s 
fi  cette  portion  de  l’épiploon,  froiflee  8c 
contufe ,  a  communiqué  un  gonflement 
à  tout  l’épiploon  *,  s’il  en  reluire  un  gon¬ 
flement  dans  toute  cette  membrane,  qui 
feroit  une  nouvelle  caufe  de  tiraillement 
8c  d’irritation  dans  la  plaie  ,  une  des 
reflources  qui  fe  préfente  ,  feroit  de 
détruire  ces  adhérences,  8c  de  rendre  par¬ 
la  l’épiploon  flottant  dans  le  bas-ventre , 
comme  il  doit  l’être  dans  fon  état  naturel. 

On  a  abandonné,  depuis  long-temps, 
toute  elpece  de  panfemens  après  les  opé¬ 
rations  de  la  taille  }  ils  ne  pou  voient 
qu’irriter  le  col  de  la  velîie  ,  8c  produire 
des  accidens,  tels  que  la  fievre  plus  ou 
moins  forte,  le  délire,  &c.  qui  fa ifoient 

Ée  ij 
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allez  communément  périr  les  malades 
tôt  ou  tard.  On  voit  arriver  ces  mêmes 
défordres  lorfqu’on  a  fatigué  Sc  irrité  les 
fibres  du  col  de  la  veffie  dans  le  mo¬ 
ment  de  l’opération  ;  ce  qu’il  faut  effen- 
tiellement  éviter,  ôc  ce  qui  n’eft  excu¬ 
sable  que  lorfque  le  volume  joint  à  la 
confiftance  folide  de  la  pierre ,  ou  à  fa  for¬ 
me,  a  rendu  les  accidens  indifpenfables. 

Les  panfcmens  faits  avec  des  tampons 
de  charpie  durs  ôc  ferrés  ,  font,  depuis 
plufieurs  années  ,  profcrits  de  la  faine 
pratique ,  après  l’opération  de  la  fiftuïe 
à  l’anus  :  on  en  a  connu  le  danger  ,  ôc 
combien  ils  pouvoient  caufer  d’accidens , 
même  du  genre  de  ceux  dont  nous  par¬ 
lons.  Je  viens  de  faire  plufieurs  opéra¬ 
tions  de  cette  efpece  :  les  malades  ont 
été  guéris  par  un  fi m pie  panfement  ex¬ 
térieur  ,  ôc  fi  fimpie  qu’il  n’étoit  que  de 
propreté ,  ôc  que  les  malades  eux-mêmes 
auroient  pu  s’en  charger.  Tels  font  les  mé¬ 
nagement  que  la  nature  exige  de  la  part 
de  ceux  qui  doivent  l’aider  dans  fes  tra¬ 
vaux  pénibles.  Si  l’indifpenfable  nécef- 
iité  les  oblige  d’être  quelquefois  cruels, 
il  leur  refte  la  fatisfaâion  de  fentir  que 
leur  miniftere  ne  demande ,  le  plus  fou- 
vent,  que  la  douceur  ôc  la  patience. 

Ce  qui  prouve  encore  l’inutilité  des 
panfcmens,  eft  le  fuccès  qui  fuit  la  me- 
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rhûcle  de  guérir  les  fiftules  fans  incifion* 
On  fait  qu’elle  confifte  à  pafler  dans  la 
fiftule  un  fil  de  plomb  dont  on  réunit 
les  deux  bouts  pour  les  ferrer  par  de¬ 
gré  ;  la  cicatrice  fuit  de  près  dans  les 
parties  que  cette  légère  ftriétion  détruit, 
de  façon  que  le  plomb  tombe  du  vingt 
au  vingt-cinquieme  jour ,  &  la  fiftule  eft 
guérie  :  j’ai  obtenu  ce  fuccès  plufieurs  fois. 
Cette  méthode  a  le  mérite  de  plus ,  de 
n’afiujettir  en  aucune  maniéré  les  mala¬ 
des  v  ils  boivent ,  mangent  &  vaquent  à 
leurs  occupations  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité.  Le  fieur  Chatin>  boulanger  de  cette 
ville ,  que  j’ai  guéri  par  ce  moyen ,  n’a 
celfé  de  vaquer  aux  travaux  pénibles  de 
fon  état.  Audi  donné-je  la  préférence  à 
cette derniere  méthode,  lorfque  la  nature 
de  la  fiftule  le  permet.  Je  dirai  cepen¬ 
dant  ,  d’après  les  obfervations  que  j’ai 
rapportées,  3c  celle  qui  fuit,  qu’il  con¬ 
vient  de  ne  ferrer  que  peu ,  chaque  jour, 
de  crainte  d’occafionner  quelque  irrita¬ 
tion. 

Obfervation . 

M.  Fourion ,  ancien  capitaine  au  ré¬ 
giment  de  Durfort ,  fut  attaqué ,  il  y  a 
quatorze  ans ,  d’un  polype  dans  le  nez  ; 
il  s’étoit  jetté  du  coté  de  la  gorge ,  &  y 
avoit  acquis  un  volume  fi  confidérable  * 

•  o  « 
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que  la  respiration  etoit  prefqu’entiére.- 
ment  interceptée  ,  ôc  que  cet  officier  etoit 
prêt  à  expirer  de  Suffocation.  Dans  cet 
état  affreux  qui  le  préparoit  à  une  mort 
auffi  certaine  que  peu  éloignée ,  il  con¬ 
sulta,  à  Lyon ,  les  chirurgiens  de  réputa¬ 
tion’,  l’opération  Sut  décidée  néceffaire 
Ôc  prenante.  M.  Pouteau ,  que  la  mort 
vient  de  nous  enlever,  en  Sut  chargé  :  il 
crut  que 3  pour  en  venir  à  bout,  il  Salloit 
des  tenettes  beaucoup  plus  Sortes  5e  plus 
longues  que  celles  dont  on  s’étoit  Servi 
juSqiSalors.  En  effet,  par  le  moyen  de 
celles  qu’il  fit  fabriquer,  il  parvint  à 
fai  fi  r  Solidement  cette  maffe  polypeufe , 
Sc  à  l’arracher  du  lieu  de  Son  attache  ? 
mais  il  éprouva  la  plus  grande  difficulté 
pour  lui  faire  Sranchir  l’intervalle  que 
laiffe  une  bouche  fortement  ouverte  :  le 
polype  Sut  arrêté  à  ce  paffage.  Ce  ne  Sut 
que  par  des  efforts  répétés  Ôc  violens , 
que  M.  Pouteau  ,  en  paffant  les  doigts 
de  chaque  côté  de  la  commiffure  des  lè¬ 
vres  ,  derrière  le  polype,  parvint  à  le 
tirer  hors  de  U  bouche.  Le  plaifir  du 
Succès  fut  court ,  il  fut  à  l’inftant  trou¬ 
blé  par  une  hémorrhagie  abondante,  Ôc 
le  malade  paffa  pour  mort,  malgré  lés 
Secours  les  mieux  administrés. 

Le  polype  reparut  quelques  années 
après ,  ôc  avoir  acquis  le  même  volume 
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lorfque  M.  Fourton  s’adreffa  à  moi ,  il  y 
a  dix -huit  mois.  L’hiftoire  de  tout  ce 
qui  s’e'toit  paflé,  m’effraya;  je  crus  qu’il 
étoit  prudent  d’employer  ,  de  préfé¬ 
rence  ,  un  moyen  qui  débarrafsât  le  ma¬ 
lade  de  fon  polype,  fans  l’expofer  à  une 
hémorrhagie  qui  pouvoir  être  mortelle. 
Le  malade  (e  prêta  à  ce  que  je  lui  pro- 
pofai ,  8c  la  ligature ,  placée  à  la  racine 
du  polype  ,  fut  ferrée  chaque  jour.  Au 
bout  de  quelque  temps,  la  tête  du  ma¬ 
lade  fut  légèrement  troublée  ;  j'apperçus 
quelques  petites  convulfions  dans  les  muf- 
cles  de  la' face.  M.  Flurant ,  mon  con¬ 
frère,  suffi  recommandable  par  les  ou¬ 
vrages  que  par  fa  pratique  lumineufe  , 
attribua  ,  comme  moi ,  ce  défordre  à  l’ir¬ 
ritation  de  quelques  fibres  ,  déterminée 
par  la  préfence  de  la  ligature  ,  8c  a  l’état 
de  foibleiTe  où  l’avoit  réduit,  depuis  long¬ 
temps,  la  difficulté  d’avaler  les  aîimens 
folides;  le  corps  du  polype  bouchoit  pres¬ 
que  totalement  l’arriere  -  bouche.  D’une 
part,  je  delferrai  la  ligature*,  de  l’autre, 
les  forces  du  malade  furent  relevées  par  Pu- 
fage  intérieur  du  kina.  Le  calme,  qui  fuc- 
céda  bientôt ,  me  permit  de  refferrer  de 
nouveau  la  ligature  jufqu’à  la  deftruc- 
tion  parfaite  de  cet  énorme  polype  ,  8c 
fans  la  moindre  apparence  d’hémorrhagie., 
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M.  Fourton  jouit  depuis ,  de  la  meilleure 
fan  te'. 

Je  dois  dire  à  l’avantage  de  cette  mé¬ 
thode  ,  que  depuis  j’ai  fait  plufieurs  li¬ 
gatures  de  polypes,  fans  avoir  apperçu 
la  moindre  irritation  3  6c  le  moindre 
accident. 

En  parcourant  les  opérations  qui  peu¬ 
vent  être  fufceptiblcs  des  accidens  con- 
fécutifs  que  nous  avons  annoncés  ,  je 
rappellerai  les  précautions  que  recom¬ 
mande  de  prendre  M.  Fouteau  dans  le 
cas  d’amputation  où  la  ligature  des  vaif- 
jfeaux  eft  employée  pour  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie  :  il  veut  que  l’on  coupe  les  fibres 
qui  tiennent  d’un  coté  à  la  ligature,  6c 
de  l’autre  aux  os  voifins.  J’ai  vu  arri¬ 
ver,  par  ce  défaut  de  précaution,  des 
maux  funefles. 

Ce  ne  font  pas  toujours  des  accidens 
convulfifs  qui  font  la  fuite  de  la  né¬ 
gligence  des  préceptes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parier  j  des  fievres  violentes  qui 
préparent  fouvent  à  des  métaftafes  mor¬ 
telles  ,  en  font  quelquefois  l’effet.  G’eft 
par  une  caufe  aufîï  cachée  que  les  ma¬ 
lades  peuvent  devenir  la  victime  de  l’i¬ 
gnorance  :  la  variété  des  accidens  eft  fî 
grande,  que,  quoique  dépendans  d’une 
même  caufe  ,  ils  n’ont  quelquefois  en- 
ttr’eux  aucun  rapport. 
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Obfcrvation • 

J'ai  vu  un  malade ,  après  l'amputation 
d’une  cuilfe,  le  plaindre  d’un  mal  d’efto- 
mac  qui  réfifla  à  tous  les  moyens  fage- 
mcnt  employés  ,  Sc  qui  ne  céda  qu’au 
relâchement  de  la  ligature. 

O  bferyation. 


Un  point  de  côté  furvenu  tout-à-coup 
à  un  malade  opéré  d’un  bec-de-lievre , 
par  la  future,  ne  difparut  que  parce  que 
l’on  prit  le  parti  d’ôter  les  aiguilles  qui 
fervoient  à  la  réunion  de  la  plaie ,  mais 
qui  y  caufoient  quelque  tiraillement  :  un 
bandage  unifiant  acheva  la  cure  que  la 
future  avoit  commencée. 

La  ligature  du  cordon  fpermatique  » 
lorfqu’elle  n’a  pas  été  faite  avec  la  cir- 
confpeétion  &  la  prudence  dirigées  félon 
les  memes  préceptes,  a  fait  périr  beau¬ 
coup  de  malades  par  les  fievres,  les  con- 
vulfions ,  les  coliques ,  Scc. 

L’opération  du  trépan  demande  ,  de 
la  part  du  chirurgien  éclairé ,  des  pré¬ 
cautions  eiTentielles.  Lorfqu’on  fait  les 
incifions  néceffaires  à  la  peau  Sc  au  pé- 
ricrâne ,  afin  de  découvrir  l’os  pour  le 
trépaner ,  Ci  l’on  tamponne  avec  force 
les  angles  de  la  nouvelle  plaie,  on  peut 
déterminer  une  irritation  dangereufe  Sc 
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capable  d’en  impofer,  relativement  à  là 
caufe  qui  1*  a  produite. 

Observation . 

M.  Deau  ,  marchand  lapidaire  ,  tomba 
de  cheval  fut  le  pave  ,  la  tête  la  pre¬ 
mière  ?  il  en  fût  relevé  prefque  mort  :  on 
appella  M.  Pomier  à  fon  fecours ,  qui 
lui  donna  les  premiers  foins.  Les  per- 
fonnés  intérefiees  au  fort  du  malade  m’in- 
viterent  à  le  voir  j  je  le  trouvai  dans  un 
délire  furieux  ,  malgré  les  faignées  co- 
pieufes.  Je  foupçonnai  une  contufion  an 
péricrâne  5  en  conféquence  je  propofai 
de  faire  des  incihons  pour  le  débrider. 
M.  Pomier  adopta  ma  proportion  ,  6>c 
pratiqua  les  incitions  :  la  plaie  fut  rem¬ 
plie  de  charpie  affez  fortement  compri¬ 
mée  pour  arrêter  une  hémorrhagie.  L’état 
du  malade  ne  changeant  point,  nous  de¬ 
mandâmes  une  coniultation  :  il  fut  dé¬ 
cidé  qu’il  falloir  trépaner,  parce  que  l’on 
foupçonnoit  quelque  épanchement  fous 
îe  crâne  ;  mais  l’état  du  malade  ayant 
changé  favorablement  depuis  la  levée  de 
l’appareil ,  &  pendant  le  temps  de  la  cou- 
fiiltation  ,  je  crus  devoir  attribuer  la  con¬ 
tinuité  des  accidens  à  une  nouvelle  caufe 
qui  avoir  fuccédé  â  la  première  ;  je  crus 
que  les  tampons  de  charpie,  qui  por- 
toient  fortement  fur  un  des  angles  de 
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plaie,  pouvoient  erre  conlidérés  comme 
caufe  de  la  continuation  du 'déliré  :  j’in¬ 
vitai  à  fufpendre  l’operation.  Le  paille- 
ment  fur  mollement  applique,  le  délire 
fe  diflipa  peu  à  peu  ,  le  malade  fe  réta¬ 
blit  ,  &  jouit  de  la  meilleure  fan  té. 

J’ai  dit,  en  commençant, que  le  moral 
pouvoir  concourir,  conjointement  avec 
le  phylique ,  à  déterminer  les  accidens 
confécutifs  qui  arrivent  après  les  opéra¬ 
tions  :  cela  doit  être,  &  cela  eft.  L’in¬ 
time  union  de  i’ame  avec  le  corps  ed: 
telle  que  ce  qui  afFeéte  l’un,  doit  affeéter 
l’autre.  Un  malade,  pénétré  des  douleurs 
auxquelles  il  va  être  expofé,  ed  violem¬ 
ment  ému  :  cette  émotion  détèrmine  dans 
le  fydême  nerveux  un  ébranlement 
plus  ou  moins  funefte,  félon  que  fes  nerfs 
font  plus  ou  moins  difpofés  à  cet  ébran¬ 
lement.  Alors  le  moral  &  le  phyiique  co¬ 
opèrent  à  produire  les  mêmes  accidens 
qui  n’en  deviennent  que  plus  formidables* 

Obfcrvation . 

Il  y  a  quelques  années  qu’une  femme 
opérée  du  cancer,  à  l’hppital,  fuccomba 
&  mourut  la  minute  après  l’opération. 
Je  me  fuis  alfuré  ,  par  pliifïeurs  témoins 
de  ce  dngulier  &  funefte  événement,  que 
l’bémorrhagie  n’eut  point  de  part  à  une 
mort  auffi  étonnante.  N’eft-ilpas  pro- 
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table  que  les  deux  caufes  dont  je  viens 
de  parler,  s’étoient  réunies  pour  produire 
un  pareil  effet  ? 

Il  paroît  donc  prudent  de  ne  préfen- 
ter  à  l’imagination  frappée  des  malades 
que  des  motifs  confolans;  de  diminuer 
à  leurs  yeux  les  douleurs  indifpenfâble- 
ment  attachées  au  tranchant  de  i’indru- 
ment.  Le  chirurgien  pénétré  de  cette  vé¬ 
rité,  ou  naturellement  compatiffant,  ne 
manquera  pas  de  remplir  ce  devoir  de 
fon  état. 


Conclufion • 

ta  moindre  fibre  entenfion  peut  cau- 
fer  des  défordres  mortels,  fi  les  fecours  ne 
font  pas  bien  entendus  :  ces  fecours  con¬ 
fident  à  relâcher  ou  à  détruire  la  fibre 
en  fouffrance.  Les  moyens  de  le  faire  font 
différens ,  félon  les  circondances.  Il  ed 
prudent  d’attaquer  l’effet  &  la  eau fe  :  le 
iuccès  fera  d’autant  plus  sur ,  que  les  fe¬ 
cours  feront  plus  prompts.  Les  accidens 
paroiffent  d’autant  plus  dangereux  qu’ils 
font  plus  éloignés  du  lieu  où  réfide  leur 
caufe  -,  ils  font  tellement  variés ,  &  fi  dif¬ 
férens  entr’eux ,  que  le  fil,  qui  les  unit  à 
la  caufe  qui  les  a  déterminés,  ed  prefque 
imperceptible. 

J’ai  étendu  â  un  plus  grand  nombre 
de  cas  le  principe  connu,  fur  lequel  por* 
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tent  mes  obfervations ,  ôc  les  conféquen- 
ces  que  j’en  tire  :  trop  heureux  fi  elles 
peuvent  quelquefois  fervir  de  guide ,  ôc 
porter  le  flambeau  de  l’expérience  dans 
les  routes  obfcures  ôc  épineufes  de  l’art 
de  guérir. 


OBSERVATIONS  CHYMIQUES 

Sur  la  liqueur  fumante  de  Libayius  (1)  % 
par  M.  Rouelle  ,  démonfirateur  de 
Chymie  au  Jardin  du  Roi. 

I. 

Les  cornues,  qui  ont  fervi  à  la  difliî- 
îation  de  cette  liqueur  fumante ,  ont 
toute  la  partie  fupérieure  ou  voûte,  Ôc 
leur  col ,  remplis  d’un  enduit  ou  fublimé 
d’un  blanc  gris.  Ce  fublimé  efl  compofé 
d’un  peu  de  liqueur  fumante  ,  d’étain 
corné ,  de  mercure  doux  ,  ôc  de  mercure 
coulant. 

I  I, 

Le  caput  mortuum ,  ou  réfidu  de  la 
liqueur  fumante  ,  eft  compofé  d’un  amab 


N 

(i)  Ces  obfervations  ont  e'té  lues  à  l’Académie 
Royale  des  Sciences  le  premier  Septembre  IJ  JO. 
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game  d’étain  cryffcallifé.  Cet  amalgamé 
effc  recouvert  d’une,  allez  grande  quan¬ 
tité  d’étain  corné  qui  effc  foiide  &  corn- 
paéfc.  Si  on  fépare  avec  foin  cet  étain 
corné  de  l’amalgame ,  qu’on  le  mette 
dans  une  nouvelle  cornue  ,  afin  de  le 
faire  réfoudre  peur  en  féparer  le  peu  d’a¬ 
malgame  d’étain  qui  fe  trouve  mêle  avec 
lui ,  ôc  qu’on  donne  le  feu  de  façon  qu’il 
ne  foit  ni  trop  fort,  ni  trop  foible,  cet 
étain  corné  fe  fond  ôc  peut  p aller  dans 
la  diffcillation. 

Qu’on  Iailfe  refroidir  la  cornue  dans 
le  fourneau  j  cette  cornue  calîée  ,  on 
trouve  une  malfe  d’étain  corné,  qui  fe 
partage  en  deux  fuhffcances  très-dilfcin- 
éfces,  comme  on  peut  le  voir.  Celle  qui 
occupe  le  fond  de  la  cornue  eifc  noire  5 
celle  qui  effc  au  - deiTus  effc  grisâtre,  de 
reffemble  beaucoup  au  plomb  corné  fon¬ 
du..  Ces  deux  matières  font  de  l’étain 
corné  :  c’effc  Pacide  du  fei  uni  à  l’étain. 

Il  relfce  à  développer  pourquoi  ces  deux 
étains  cornés  ne  font  point  mifcibles  l’un 
avec  l’autre.  Je  me  propofe  d’en  démon¬ 
trer  la  raifon  par  la  fuite.  On  pourroit 
foupçonner  que  la  différence  de  ces  deux 
étains  cornés  provient  du  plomb  allié  à 
l’étain ,  &  que  l’un  de  ces  étains  cornés 
doit  fou  exiifcence  au  plomb.  Mais  on 
fait  que  le  plomb  corné  effc  très-peu  fo- 
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ïtiblc  dans  P  eau,  qu’il  n’attire  point  l’hu¬ 
midité' de  Pair  5  au  contraire,  ces  étains 
cornés  l’attirent  ,  &  lent  très  -  folubies 
dans  Peau.  Henckela  cru  que  Pétain  étoit 
un  alliage  fait  par  la  Nature ,  &c  qu’il  con- 
tenoit  du  zinc.  M.  Margrajf  d’après  les 
idées  d cHenckel,  a  tenté  de  démontrer 
lejzinc  dans  Pétain*,  mais  les  expériences 
qu’il  a  faites  n’ont  pas  décidé  la  queftion. 
L’opération  de  la  liqueur  fumante  eft 
plus  propre  à  cela*,  &  cette  même  voie 
peut  auftî  fervir  à  démontrer  les  autres 
alliages  de  l’étain 5  quand  il  en  contient. 

Il  eft  bon  que  je  faffe  obierver  que  3 
de  quelque  étain  que  je  me  fois  fervi  * 
j’ai  toujours  obtenu  ces  deux  étains  cor¬ 
nés  en  quantité  différente.  Tous  les  étains 
n’ont  pas  donné  les  mêmes  produits» 
Deux  livres  douze  onces  d’étain  donnent 
ordinairement  1 1  ,  1 2  ou  1 3  onces  de  ces 
deux  étains  cornés.  Il  eft  cependant  pof» 
iible  d’en  avoir  beaucoup  moins  en  va¬ 
riant  les  dofes  du  mercure  fublimé-cor- 
rofif.  Ces  deux  étains  cornés  ne  font  pas 
égaux  en  quantité.  Le  noir  eft  prefque 
toujours  le  dominant  dans  les  premiers 
emplois  de  Pétain.  Si  on  retire  Pétain  des 
amalgames  qui  relient  après  la  liqueur 
fumante,  &:  qu’on  emploie  cet  étain  à 
tn  faire  de  nouvelle,  alors  les  deux  étains 
cornés  qu’on  obtient,  font  toujours  les 
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mêmes  :  mais  ie  noir  eft  en  bien  moin¬ 
dre  quantité  que  le  blanc. 

I  I  I. 

L’étain  fin,  tel  qu’on  le  retire  des  mi¬ 
nes  ,  allié  depuis  dix  ,  quinze  ,  jufqu’à 
vingt  livres  de  plomb ,  8c  même  plus , 
par  quintal ,  donne  toujours  de  la  liqueur 
fumante ,  plus  ou  moins ,  en  rai  Ton  de 
la  quantité  du  plomb.  Plus  on  augmente 
le  plomb  ,  plus  la  liqueur  fumante  di¬ 
minue,  8c  cela  jufqu’au  point  de'  n’en 
avoir  que  quelques  gros  fur  une  livre 
de  mélange  :  les  autres  fubflances  métal¬ 
liques  ,  alliées  à  l’étain  ,  préfentent  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes ,  à  quel¬ 
que  différence  près. 

On  voit  par  ces  obfervations  fur  la 
liqueur  fumante ,  8c  par  fes  produits , 
que  j’ai  été  obligé  de  faire  un  grand 
nombre  d’expériences  qui  feront  le  fujet 
d’un  Mémoire  particulier. 

LETTRE  DE  M.  MALUS, 
Commissaire  des  Guerres, 

Aux  Auteurs  du  Journal  de  Médecine . 

J  e  ne  puis  me  difpenfer ,  Messieurs  , 
de  vous  témoigner  ma  furprife  de  me 
voir  nommé  dans  votre  Journal  du  pré- 

fent 
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fcnt  mois  ,  à  l’occafion  de  l’extrait  que 
vous  y  donnez  d’un  imprime  intitulé  : 
«  Analyfedes  procès-verbaux  de  Pexpé« 
«rience  faite ,  par  ordre  du  Roi ,  à  l’hô- 
«pital  de  Lille  ,  pour  conftater  l’effica- 
«cité  de  l’eau  de  falubrité  pour  la  gué- 
«rilon  des  maladies  vénériennes». 

Vous  paroiflez  flnguliérernent  occupés 
à  détruire  les  conféquences  des  obferva- 
lions  contenues  dans  cette  analyfe  ;  mais 
cela  ne  doit  rien  conclure  contre  les 
procès  -  verbaux  que  vous  ne  connoijje ç 
pas  (1),  &  dont  la  rédaction  s’eft  faite  , 
en  ma  préfence  ,  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  9  fous  la  dictée  des  Officiers  de  fantéj 
à  qui  feuls  il  appartenait  de  faire  des  ré¬ 
flexions  fur  ces  matières. 

Cette  maniéré  de  faire  des  obferva- 
rions  de  Médecine  ,  vous  femble  tout-à- 
fait  irreguliere  (2)  ;  cependant  vous  n’i¬ 
gnorez  sûrement  pas  que  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires  il  ne  fe  fait  rien  fans  l’iii- 


(  I  )  Note  des  auteurs  du  Journal  de  Méde¬ 
cine.  Ce  ne  font  donc  -pas  ceux  qu'on  a  rendus 
publics  par  la  voie  de  rimprejjion. 

(  2  )  Cette  maniéré  de  faire  des  obfervations 
en  Médecine  ,  n’eft  point  irreguliere  :  mais  elle 
fera  regardée  comme  telle,  quand  un  Comrniffaire 
des  guerres  dreffe  lui-même  les  procès  -  verbaux 
de  Médecine  fans  qu’ils  foient  di&és  par  nn  mé¬ 
decin.  Voyeq  la  note  Clivante. 

Tome  XLVILL  F  f 
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tcrvention  du  Com  mi  flaire  des  guerres 
qui  en  a  la  police,  8c  que  c’efl  lui  qm? 
par  fa  préfence  8C  fa  fignature ,  donne 
à  chaque  expédition  l’authenticité  dont 
elle  eft  fufceptible.  Lorfqu'il  s'agit  d'un 
objet  de  Médecine  ou  de  Chirurgie }  Fac¬ 
tion  du  Commijfaire  des  guerres  efi  toute 
fimple  ,  il  fait  écrire  ,  &  il  certifie  ce  qu'on 
lui  déclare  ,  &  rien  de  plus  ;  8c  voilà  , 
Meilleurs,  comment  mon  nom  fe  trouve 
à  toutes  les  pages  des  procès-verbaux 
dont  les  originaux  font  entre  mes  mains. 
Voilà  pourquoi  l’auteur  de  l’an  al  y  fe  y  a 
fait  mention  de  moi ,  quoique  d’une  ma¬ 
niéré  déjà  trop  peu  décente.  Mais  je  n’ai 
véritablement  ni  figné ,  ni  garanti  Fexacli- 
tude  d'aucun  des  faits  contenus  dans  cette 
analyfe  qui  n'eft  point  mon  ouvrage  ,  & 
que  je  ne  connais  que  par  votre  critique . 

Jugez ,  Meilleurs ,  d’après  cet  expofé, 
combien  j’ai  lieu  de  me  plaindre  de  Paf- 
fociation  que  vous  me  donnez  dans  vo¬ 
tre  feuille  avec  deux  perfonnages  qui  me 
font  étrangers,  8c  que  vous  cherchez  à 
couvrir  de  ridicule.  Je  fuis  étonné  ,  je 
l’avoue ,  que  des  perfonnes  de  votre  ca- 
raétere  fe  foient  permis  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  public,  de  confondre  un  Officier 
du  Roi ,  qui  remplit  les  devoirs  de  fa 
place  fans  intérêt  comme  fans  préten¬ 
tion,^^  un  dijlrihuteur  de  remedes  qui 
s'annonce  fous  un  nom  emprunté ,  &  un 
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anonyme  que  je  pourrais  citer ,  mais  à 
qui  je  n’envierai  pas  le  bonheur  qu’il  a  de 
garder  /'incognito  vis-à-vis  de  vo*is. 

Je  n’aurai  pas  recours,  Meilleurs,  à 
l’autorité  du  Miniftre  ,  pour  obtenir  la 
réparation  de  l’i-njuftke  que  vous  me  fai¬ 
tes.  Vous  êtes  trop  honnêtes  pour  ne  pas 
vous  impofer  un  devoir,  &  je  le  croirai 
bien  rempli ,  h  je  puis  être  alluré  que 
vous  u ferez  à  l'avenir  de  plus  de  circon A 
fpeclion  (  3  )’,  &  que  vous  distinguerez  mieux 
les  personnes  &  les  cir  confiances.  C’efldans 
cette  confiance  que  j’ai  l’honneur  d’être , 
&c. 

A  Lille ,  le  13  Octobre  1777. 


(  3  )  Quelque  févere  que  foit  l’avis  que  nous  donne 
M.  Malus  ,  nous  nous  faifons  un  devoir  d’en  pro¬ 
fiter  ,  &  de  publier  fa  Lettre.  Il  efl:  bon  néanmoins, 
pour  notre  juflification  ,  de  lui  faire  obferver  que 
tout  leêteur  fera  néceflairement  induit  dans  la 
même  erreur  que  nous  ,  d’après  ce  paiîage  de  Va- 
nalyfe ,  p.lô  :  <<  C’eft  le  fleur  Malus ,  Commillaire 
des  guerres ,  chargé  de  la  police  de  l’hôpital ,  fous 
les  ordres  du  fleur  Ka.ud.in,  Commiflaire-ordon- 
nateur  ,  qui  a  DRESSÉ  les  procès  -  verbaux  avec 
toute  la  CLARTÉ  qu’ils  exigeoient  ».  Quoi  qu’il 
en  foit  de  l’influence  que  l’auteur  anonyme  attri¬ 
bue  à  M.  Malus ,  dans  la  rédaction  des  procès- 
verbaux  ,  la  Lettre  même  qu’on  vient  de  lire  met 
le  Public  parfaitement  à  portée  d’apprécier  cette 
maniéré  de  vérifier  les  fuccès  d’un  traitement  mé¬ 
dicinal.  Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  fincére- 
ment  à  la  jufte  réclamation  de  M.  Malus. 
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De  la  Répotife  de  M.  Bâcher, 
à  M.  CARRERE,  &C. 

Quoique  le  nombre  de  ces  ouvrages  foit  a (Tes 
confldérable  ,  nons  allons  en  indiquer  quelques 
autres,  qui,  peut-être,  paroitront  eflcntiels  à 
M.  Carrerez  car  il  paroit  déclarer  qu’il  n’en 
faut  annoncer  que  de  tels  ,  bien  qu’il  ait  lui- 
même  plusieurs  fois  indiqué  de  petites  pièces 
fugitives.  lia  rempli  en  cela  l’obligation  d’un 
bibliographe;  l’hiftoire  littéraire  d’un  homme 
n’eft  complette  qu’autant  qu’on  y  parle  de  tout 
ce  qui  eft  forti  de  fa  plume.  M.  Carrere ,  nous 
le  croyons  au  moins,  penfe  mieux  qu’il  ne  dit, 
mais  il  vouloir  avoir  une  exeufe  qui  autorisât 
fes  omifîions ,  dans  le  cas  où  on  lui  en  montre- 
roit  beaucoup. 

L’article  de  Blafius  en  eft  un  exemple  :  car 
on  n’y  trouve  point,  _ 

l°.  L’anatomie  de  Vefiingius  ,  en  allemand, 
dont  Blafius  fut  éditeur  ;  elle  eft  in- 40.  Leyde, 
16  $1.  .  .  .  Le  même  ouvrage  en  hollandois  , 
Amfterd.  1659  ,  in-^°.  M.  Carrer e  3  n°.  1,  an¬ 
nonce  fous  cette  date  le  Syntagma  anatomicum 
Vefiingii ,  Amftel.  in  -  40.  s  mais  il  veut  parler 
d’un  ouvrage  latin  ,  &  non  hollandois.  J’ajou¬ 
terai  encore,  d’après  Blafius ,  qu’il  donna,  en 
1661  ,une  autre  édition  in-$°.  de  l’anatomie  de 
Vejlingius. 

2°.  Blafius  lui-même  fc  dit  éditeur  de  Oratia 
de  noviter  wventis.  Amfte}.  in- 4*.  Je  n’ai  point 


a  M.  Carre  rb.  4^ 

Vu  cet  ouvrage  qui  a  palîe  de  la  bibliothèque 
de  M.  Falconet  dans  celle  du  Roi.  Cette  édition 
eft  marquée ,  par  Blafius ,  fous  la  date  de  i  6  5  1 3 
mais  dans  le  catal.  de  F cdconet ,  numéro  73*2,, 
on  met  1659.  Si  cette  derniere  date  eft  orxacfte, 
il  y  a  donc  eu  deux  éditions  de  cedifcours  ? 

30.  Riolani  encheiridion  anatomicmn  <&  fa- 
thologicum  cum  notis  ,  Lugd.  Batav.  1649;  in-$°. 
Cet  ouvrage  de  Riolan  avoit  été  imprimé  l’an¬ 
née  précédente,  164-8  ,  à  Paris ,  in- 12. 

40.  P  eft  genefingh  en  bewaring ,  c’eft-à-dire  , 
curation  &  préfervation  de  la  pefte.  Amllerd* 
I663,  in  £°. 

50.  Kovus  duedus  fialivalis.  Ultra].  ié6z  , 
in -  1 1. 

6°.  Thomæ  Willis  opéra  omnia ,  édita  & 
emendata ,  cura  Ger.  BÎafti.  Amftel.  1682, 
ïti-cfi.  fig.  Cette  édition  fe  trouve  à  la  bibliothè¬ 
que  du  Roi. 

Voilà  donc  ûx  articles  bibliographiques  omis, 
qui  regardent  un  feul  homme  3-  M .Carrere  fera 
forcé  d’en  convenir  :  mais  il  jugera  peut-être 
qu’ils  ne  font  pas  elfentiels. 

Démontrons  actuellement  que  ,  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  Littéraire  ,  quelques  éditions  des  ou¬ 
vrages  appartenais  à  Blafius  ,  ont  été  oubliées , 
&  que  d’autres  n’exiftent  point. 

iG.  On  y  trouve,  il  eft  vrai,  l’annonce  de 
deux  éditions  du  comment .  in  P.  Morellum  de 
formniis  remed.  Mais  Blafius  en  indique  une 
in-Il.  faite  à  Amfterdam  1667,  inconnue  à 
M.  Carrere.  Il  ajoute  que  c’eft  la  fécondé  édi¬ 
tion  ,  &  qu’elle  eft  augmentée. 

2°.  M.  Carrere  inferit  deux  éditions  du  Ty- 
rocinium  chymicum  Beguinï,  Amftel. \Volcknîer, 
in-  I  2 .  données  par  Ger.  Blafius  î  l’une  de  1659', 
l’autre  de  1669.  Comme  Blafius  en  faifant,  en 
1673,  l’énumération  de  fes  travaux  littéral- 

F  f  iij 


Î4f4  Réponse  de  M.  Bacheh" 

tes,  ne  parle  point  de  l’éd’tion  de  166  9,  m  aïs 
d’une  en  1 66s  ,  qu’il  qualifie  de  fécondé  avec 
des  augmentations  :  nous  aimons  mieux  en 
çroire  1  auteur,  que  M.  Carrere. 

30.  Le  Compendium  infhtutionum  medicarum  9 
fui  van  t  Blafius  qui  le  fa  voit  mieux  qu’un  au¬ 
tre  ,  a  paru  en  16  £9,  Cependant  M.  Carrere 
place  l’édition  de  cet  ouvrage  en  1667,  deux  ans 
plutôt.  Memklmèi  Manget  ont  fait  la  même  faute® 
40.  Le  même  Bïafius  ne  compte  qu’une  édi¬ 
tion  de  Yanatome  meduiU  fpinalis  ,  en  1666  °s 
il  faut  donc  en  retrancher  une  fécondé  que 
M.  Carrere  dit  avoir  été  faite  en  1667, 

Ç°.  iL '  An  atome  contracia  du  Profeffeur  d’Am- 
fterdam  parut  en  1666  ,  M,  Carrere  fait  fem- 
Liant  d’en  conncître  une  fécondé  en  1668  9 
bien  que  BÏajius  n’en  parle  point. 

6°.  M.  Carrere  fe  contente  d’inferire  parmi 
les  ouvrages  d’autrui  ,  dont  BÏajius  a  été  édi¬ 
teur,  la  Medicina  J.Pulvbrini,  fans  en  mar¬ 
quer  ni  la  date  ,  ni  le  format ,  &  fans  indiquer 
le  lieu  où  elle  a  été  imprimée,  parce  que  Man~ 
qu’il  copioit,  n’en  avoît  rien  dit  dans  l’ar¬ 
ticle  de  BÏajius.  Elle  fut  faite  à  Leyde  ,  1649  3 
in- 8°.  Il  eft  vrai  que  Mange, t  parle  de  tout  cela 
^u  mot  Lülverius  (carc’eft  ainfi  qu’on  lit  au 
lieu  de  Pulverinüs )\  mais  M.  Carrere  fe  garde 
bien  d’anticiper  fur  la  lettrine  P.  Il  travaille  à 
fur  ôc  mefurej  a  chaque  jour  j ujjit  fa  tâche. 

Il  n’eft  pas  inutile  d  obferver  que  Pulveri- 
nus  a  deux  prénoms  :  Joannes  Hieronym.us5 
bien  que  M.  C ....  n’ait  mis  que  le  premier. 

Boêr  ( Lazare  ).. 

Ce  tradudeur  du  traite'  des  venins  de  Pierre 
dsAbano  ,  a  fon  article  ypag*  9  ,  de  la  Btbliothe - 
que  Littéraire. 

Ce  nom  eft  un  peu  défiguré  1  on  toit  claire» 
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aient  que  M.  Carrere  a  copié  le  catalogue  al¬ 
phabétique  des  auteurs  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  On  y  lit  en  effet ,  Boe r  ;  h  M,  Carrer e  eût 
vu  la  traduction  qu’il  annonce  ,  comme  il  le 
p  ou  voit  ,  puifqu’il  s’en  trouve  un  exemplaire  à 
ia  biblioth.  du  Roi ,  il  auroit  écrit  Boet  au  lieu 
deBoER  ;  il  auroit  fu  auffi  que  cet  exemplaire 
n'elfc  point  in-%Q,  mais  in- 16. 

Bouvard  ('Charles),  premier  médecin  de 
Louis  XIII.  A  ce  qui  le^  regarde  nous  ajoutons; 

Hiferics.  hodiern&  médians,  rat  ton  ahs  verita- 
îis  hoyoç  'ïïf’OTfü’nTix.oe,  ad  rationales  medicos  (in-40 
de  199  pages  ;  \infol.  pour  l’errata  3  St  4  autres 
pour  le  faux  titre  ci-dellus  ,  un  argument  &  le 
lommaire.  Sans  nom  d’auteur  ,  de  lieu  ,  de  li¬ 
braire  ,  &  fans  date  ). 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  furtivement  ,  fans 
doute  ,  à  eaufe  du  projet  particulier  de  C.  Bou¬ 
vard  ,  qui  y  dit  nettement  &  durement  ce  qu’il 
penfe  contre  les  faux  médecins  &  contre  les 
juges.  Il  nous  paroît  rare ,  ayant  été  inconnu  à 
Merckhn  ,  à  M  .de  Haller  ,  &  probablement  à 
Talconet  &  à  Burette ,  Sur  notre  exemplaire  ou 
trouve  ce  qui  fuit,  écrit  d’une  main  inconnue  , 
mais  probablement  de  la  main  de  Bouvard  ; 

A  monsieur  Riolan  ,  -premier  médecin  de  la 
feue  Reine-Mere  ,  doyeti  des  profejfeurs  du  Roi  & 
de  VEfchole  de  Médecine  de  Paris.  Riolan  de¬ 
vint  l’ancien  de  l’école  en  1649,  le  futjuf- 
qu’en  1  6 $  7  qu’il  mourut. 

Ht  de  la  main  de  Guy  Patin  : 

Donné  à.  M.  Riolan  par  M.  Bouvard  fonbeau - 
frere  j  qui  efl  le  vrai  auteur  de  ce  livre  ^  le  14 
d'aouft  16  s  S  • 

Ce  livre  a  été  corrigé  apres  coup,  par  de  pe¬ 
tits  morceaux  de  papiers  ,  tantôt  blancs  pour 
effacer,  tantôt  imprimés  pour  ajouter  ,  chan¬ 
ger  ,  fubftituer  un  mot,  une  phrafe  entieie  ,  &c» 

Ff  ir 
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Ne  feroit-ce  pas  de  cet  ouvrage  que  parlolt 
Gui  Patin  ,  lorfqu’ii  écrivoit  ?  Bouvart  avoit 
eompofé  un  livre  dont  il  fupprima  tous  les  exem¬ 
plaires.  Lettr.  18$.  Si  nous  ne  nous  trompons 
point  dans  cette  conjedure  l’exemplaire  de 
M.  de  Villiers ,  médecin  de  la  faculte/  de  Paris  ? 
pourroit  très-bien  être  unique. 

Remarquons ,  en  padant  ,  que  Bouvard  n’a 
point  été  profeiFeur  au  College- royal  ,  comme 
l’avance  M.  Fabbé  Goujet ,  &  d’après  lui  M.O.r- 
rere. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  M.  Dantï 
d’Isnard  ,  pag.  ^  5  ,  n°.  6~jy  ,  un  livre  annoncé 
ainfi  :  Recherches  des  plantes  les  moins  connues 
&  plus  rares  ,  avec  les  noms  des  plantes  rares 
des  pays  étrangers  j  par  de  Fourbu  eux  3  inten¬ 
dant  du  Jardin-royal,  in-  \  broché , 

Perfonaie  n’ignore  que  Bouvard  ±  le  premier 
médecin  de  Louis  Xlil,  fut  Seigneur  de  Four- 
queux,  8c  Sur-intendant  du  Jardin-royal  ;  ce  li¬ 
vre  peu  connu  eft  donc  de  lui.  Mais  ne  feroit- 
ce  point  un  manuferit  2  Quoi  qu’il  en  fait ,  il 
n’â  pas  été  indiqué  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Seguier. 

Brachel  (Jérome  Triver). 

Nous  annonçons,  pag.  175  ,  que  nous  re¬ 
viendrions  fur  ce  médecin  5dont  M.  Carrer e  nsa 
parlé  que  bien  fuccindement ,  mais  avec  très- 
peu  d’exaditude.  Il  faut  dégager  notre  parole. 

Mais  nous  avertirons  M.  Carrer  e  que  ce  mé¬ 
decin  ne  s’appelloit  point  Brachel,  8c  n’avoit 
point  pour  prénom  Jérome.  Quels  font  donc 
fes  véritables  prénom  &  nom  ?  Les  voici  ;  His- 
remias  Thriverus,  (  Jérémie  Thriver  ).  Quant 
au  mot  Brachelius  ,  dont  M.  Carrere  a  fait  un 
nom  propre  d’homme ,  Brachel  ,  il  exprim  le 
Heu  où  Thriver  étoit  né  i  c’étoit  (dit  expief- 
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le  ment  Fr.  Swert  )  Brakele  ,  bourg  de  Flan¬ 
dre  i  c’eft  par  erreur  que  Gesner  le  nomme 
Bracken, 

O11  a  indique  ,  dans  la  Bibliothèque  Littéraire , 
trois  ouvrages  dont  ce  médecin  eft  auteur,1  mais 
Il  en  a  compofé  plufieurs  autres  dont  il  feroic 
trop  long  de  rapporter  ici  les  titres.  Il  fuftira 
de  renvoyer  aux  bibliographes  qui  les  ont  an¬ 
noncés  -,  l'avoir 3  Gesner,  Simler  ,  Pasc.  Gal- 
ius  (Le  Coq),  Schenck  ,  Swert,  Van  der. 
Linden  ,  Mercklin,  Lipenius  ,  Manget  , 
K  ESTNER,  ELOY  ,  HALLER  ,  doUZC  lllfto;  idlS  de 
la  Médecine  ,  que  M.  Carrere  (  chofe  incroya¬ 
ble  )  dit  néanmoins  avoir  confultés. 

Il  eft  vrai  que  pour  bien  démêler  ce  qu’ils 
difent  des  productions  de  Thriver,  il  faut  con¬ 
férer  ces  bibliographes  les  uns  après  les  autres  $ 
ce  qui  eft  long  &  pénible  :  encore  ne  peut-on 
bien  lever  les  doutes  qui  peuvent  naître,  qu*en 
voyant  les  traités  eux-mêmes,  &  en  les  exami¬ 
nant  chacun  féparêment. 

Ajoutons  un  mot,  c’eft  qu cjérémie  Thriver 
avoir  un  fils  qui  fut  éditeur  d’un  ouvrage  de 
fon  pere  ,  &  qui  promettoit  d’en  publier  d’au¬ 
tres.  Nous  fommes  prelfés  de  finir,  ainli  nous 
pa fions  légèrement  fur  ce  point  qui  fera  dif- 
cuté  par  M,  Carrere ,  lorfqu’il  fera  parvenu  à  la 
lettrine  T,  de  fa  Bibliothèque  Littéraire  ,  dont  il 
s’occupe  toujours  (dit-onj  avec  uu  zeie  in¬ 
croyable. 

Brendei.  (Zacharie). 

On  voit  une  courte  notice  fur  la  vie  de  ce 
médecin  ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Carrere .  Ce  n’eft 
que  la  traduction  de  ce  qu’on  a  trouvé  dans 
Manget  ,  qui  commence  ainli  :  Zachartas 
Brendelius,  natus  Jenz  in  Thuringid  A.  G, 
I592,  pâtre  Homonyme,  itidem  medicinst  do- 
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êiore ,  &c . Ce  que  M.  Carrere  a  rendu  de 

cette  maniéré  :  «  Zacharie  Brendel  naquit 
;•>  à  .  ,  .  .  .  &  Homonyme  Brendel 
Voilà  un  faint  Homonyme  que  M.  C. .  e .  n’a 
certainement  jamais  vu  parmi  les  perfonnages 
diftingués  d’entre  les  Hébreux  ,  ni  dans  le  ca¬ 
lendrier  de  l’Fglife  Romaine  ,  ni  dans  celui  des 
Proteftans.  S’il  s’eft  trompé  dans  cette  occafîon, 
c’eft  la  faute  de  Manget  qui  s’eft  avifé  de  met¬ 
tre  un  terme  à  la  grecque  homonymo  ,  au  lieu  dé 
ces  deux  mots  latins  ejufdem  nommis.  Si  Manget 
fc  fût  fervi  de  ces  dernieres  expreilïons  ,  M  .Car¬ 
rere  auroit  mis  Zach.  Brendel  ,  fils  d'un  pere 
du  meme  nom ,  ou  fils  d'un  pere  qui  s'appelait 
Zacharie;  il  auroit  alors  parlé  congruementj 
au  refte ,  c’eft  une  légère  méprife  que  nous  ne 
relevons  qu’en  paflant, 

Bryon  (François).  «Nous  avons  de  lui: 

Salubritatis  <&  infalubritatis  leges  ad  febres  f 
s?  an,.  1  £> 3 1  greffantes.  Farifiis  ,  I  6  3  I  ,  in- 12  n. 

Voilà  encore  un  titre  fi  mal  énoncé  ,  qu’on 
n’y  peut  rien  comprendre.  On  tombera  tou¬ 
jours  dans  cet  inconvénient,  tant  qu’on  fe  con¬ 
tentera  de  copier  les  catalogues  fans  voir  les 
ouvrages.  Il  étoit  facile  cependant  de  fe  pro¬ 
curer  celui-ci  ,  qui  de  la  bibliothèque  de 
M .Falconet  eft  palfé  dans  celle  du  Roi,  fi  con¬ 
nue  de  M.  Carrere . 

Mais  ce  qu’on  nous  préfente  comme  le  titre 
d’un  feul  traité  ,  deviendra ,  en  reftituant  les 
chofes,  le  titre  de  deux  traités. 

Vrbium  ,  oppidorum ,  locorum  denïque  omnium 
falubntatïs  &  infalubritatis  leges  ,  ac  judicia  « 
natura  arcanis  deprompta . 

Et  ad  febres  anno  1631  graffantes  animad - 
iverjio  perutilis  &  eas  curandi  <vera  methodus. 

Per  Franc.  Bryon,  do&orem  medicum 


‘à  M.  CARRERE. 

Monfpelien.  Parijiis ,  apud  Guillelmum  Bénard. 

M.  DC.  XXXI.  (m- il.) 

La  prenne: e  partie  de  ce  titre  cft  l’annonce 
d’un  traite'  de  i  I  S  pages  ,  lequel  cil:  dédié  à 
Henri  de  la  Trémoille  ,  Duc  de  Thouars. 

La  fécondé  partie  annonce  qu’un  autre  traitq 
doit  fe  trouver  à  la  fuite  du  premier  :  mais  il 
n’en  a  pas  moins  un  frontifpice  ou  titre  particu¬ 
lier  qn'il  faut  rapporter  : 

Ad  febr  s  aquitanicas  ,  etiam  per  totam  fere 
Galliam  populanter  anno  162,1  gravantes  ani- 
madverfio  perutïlis ,  &  eas  curandi  ver  a  metho - 
dus  >  e  probatis  quibujlibet  Gr&cis ,  Latmis ,  Ara- 
bibus  defumpta. 

Per  Franc.  Bryon,  Thuarcenfem  medicum 
doétorem  Monspefi  ul.  Panfiis  apud  Guillelmum 
Bénard  ,  M.  DC.  XXXI.  (m  i  l.  de  31  pages  ). 

L’auteur  a  dédié  ce  fécond  petit  traité  a  Henri 
d’Efcoublcau,  archevêque  de  Bordeaux. 

Tout  ce  qu’on  découvre  fur  ce  médecin  , 
c’cft  qu’il  étoît  de  Thouars  en  Poitou,’  qu’il 
exerçoit  en  cette  ville  ,  8c  que  fa  pratique  étoit 
heureufe  ,  h  l’on  en  juge  par  ce  diftique  : 

Aftra  folumque  tibi  cedunt nam  fortior  illis  , 
Arte  graves  morbos  pellis  ubique  tua. 


Bryon  nous  apprend  que  ce  petit  livre  eft  le 
premier  de  fa  plume.  C’eft  un  traité  d’Hygienc 
dans  lequel  il  expofe  ce  qüe  peuvent  avoir  d’a¬ 
vantageux  ou  de  défavantageux  pour  l’économie 
animale,  les  affres,  l’air,  les  vents,  les  fai- 
fons  ,  les  boiffons  ,  les  alimens  ,  la  htuation  des 
lieux  ,  la  maniéré  de  vivre  &  de  fe  conduire. 

Dans  le  fécond  traité  ,  après  avoir  fait  l’émi- 
mération  des  fymptômes  des  différentes  fievres 
qui  régnoient  depuis  plus  de  douze  ans  ,  8c 
remonté  à  leur  caufe,  il  établit  les  moyens  d® 
s’en  préferver  8c  de  les  guérir. 

Nous  ne  connoiffons  aucune  autre  produc- 
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tion  de  François  Bryon  ,  que  ces  deux  mor¬ 
ceaux  ,  bien  qu’il  ait  dit  au  ledeur  ;  fi  h&c  arri- 
ferint ,  ah  a  deinceps  in  medium  proferemus • 

««Chrétien  (Guillaume),  médecin  François, 
«qui  vivoit  vers  le  milieu  du  fcizieme  fieclc  ; 
«  Portai  l’appelle  Christian,  fans  doute  parce 
«qu’il  aura  trouvé  fon  nom  latinifé  fuivanc 
«Fufage  du  temps.  Haller. à it  qu'il  étoit  méde- 
33  cin  du  Roi  33 . 

Tel  eft  tout  Vhi (torique  qu’on  nous  a  indiqué 
de  cet  individu  5  mais  M.  Carrere  n’eft  pas  heu¬ 
reux  dans  fa  critique  5  il  reproche  à  M.  Portai 
d’avoir  appelle  Christian  ,  un  médecin  dont 
le  nom  eft  Chrétien  ,  &  prétend  que  cette 
erreur  vient  de  ce  qu’il  peut  avoir  trouvé  fou 
nom  latinifé.  Quand  l’erreur  de  M.  Portai  Vien¬ 
dront  de  là,  M.  Carrere  auroit-il  bien  droit  de 
3a  relever  ,  lui  qui  d 'Alibofius  a  fait  Albcs ,  au 
iieu  de  D’Aïllebotjst  ?  Il  cfl:  pourtant  vrai  que 
M.  Portai  a  eu  tort  décrire  Christian  ,  fans 
que  M.  Carrere  aitraifon  pour  cela  de  préten¬ 
dre  qu’il  faille  Chrétien  ,  car  dans  quatre  tra¬ 
ductions  fr  an  golfes  de  ce  médecin  ,  lefquelles 
font  fous  nos  yeux  ,  on  lit  conftamment  dans 
le  frontifpice  Chrestian  5  ce  nom  eft  même 
écrit  ainlî  quatre  fois  dans  l’extrait  du  privi¬ 
lège,  placé  à  la  tête  de  trois  de  ces  traductions. 
Et  ce  qu’il  eft  bon  d’obferver ,  c’eft  que  dans 
la  fufeription  de  l’épitre  dédicatoire  ("du  traité 
de  la  geniture  )  au  t  es  hault  <&  tref  magnanime 
Roy  Daulphin  François  de  Valloys  ,  on  aioure, 
premier filq  du  tr efc h  1  e  f i:  î  e  n  JR oy  de  France  Henri 
fécond  :  ce  qui  prouve  que  ces  deux  mots  s’or- 
thograph'oient  différemment,  bien  que  peut- 
être  alors  l’adjeCtif  Chrefiien  ,  fe  prononçât 
Comme  le  nom  propre  Chrestian  M.  Carrere 
n 'aurait  point  hafardé  fa  petite  critique  ,  û  y 
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tomme  nous,  il  eût  vu  une  partie  des  œuvres 
de  Chrestian.  Un  bibliographe  eft  obligé  de 
repréfenter  le  nom  des  auteurs  comme  il  les 
trouve,'  en  vain  on  lui  objcCteroit  que  les  deU 
cendans  du  médecin  Chrestian  ,  s’il  y  en  a, 
écrivent  aujourd’hui  Chrétien,  i  feroit  tou¬ 
jours  autorité  à  fuivre  l’ancienne  orthographe, 
en  avertilfant  néanmoins  qu’elle  a  changé. 

Quelle  place  occupoit  Chrestian  ?  M.  Car - 
rere  n’a  fait  pour  l’apprendre  aucunes  recher¬ 
ches  ;  lui  qui  eft  François,  il  s’en  rapporte  à 
un  étranger  :  «  Haller  dit  qu’il  étoit  médecin 
nduRoi.  En  ouvrant  feulement  quelques  unes 
des  traductions  de  Chrestian  ,  M.  Carrer e  au- 
roit  vu  qu’il  prend  le  titre  de  médecin  ordi¬ 
naire  du  Roi  de  Meffeigneurs  /es  enfans  ;  ce 
qu’on  lit  également  dans  le  privilège  daté  du. 
1 1  Février  1$  5  8 . 

Mais  il  11e  le  prend  point  dans  la  traduction, 
du  livre  de  Galien  de  la  formation  des  enfans  , 
&c.  1  5  Il  ne  fe  donne  que  le  titre  iîmple 
de  dofteur  en  médecine. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  littéraire  l’an¬ 
nonce  de  cinq  ouvrages  de  Chrestian  ,  ou¬ 
vrages  que  M.  Carrere  n’a  ni  vus  ni  connus. 
Nous  connoiÛons  encore  de  Jui  d’autres  vér¬ 
ifions  ,  renfermées  dans  un  fepl  &  même  vo¬ 
lume  in-8°.  de  I06  pages.  Chacune  de  ces  ver- 
dons  porte  un  titre  ou  frontifpice  particulier,, 
avec  la  même  date  I  5  $9  ,  &c.  Ce  font  : 

1°,  Li'vre  de  la  génération  de  l’homme  très- 
utile  tres-néce(faire  a  fgavoir ,  recueiïly  des 
antiques  plus  feurs  aut/n  urs  de  Médecine  & 
Philofophie  ,  par  ‘Jacques  Sylvius  ,  jadis  dobleur 
&  profeffeur  du  Roy  en  l’art  de  Médecine  à 
Paris ,  &  depuis  rnis  en  français  par  Gu  1  l- 
laüme  Chrestian;  médecin  ordinaire  du 
Roy,  ,&  de  Meffeigneurs  fes  enfans.  A  Paris  „ 
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M.  D.  LIX.  Che%  Guillaume  Morel ,  imprime  uf 
du  Roy  :  avec  pri  ilege . 

Cette  vetfîon  eft  dédiée  à  Henri  fécond ,  Roi 
de  France.  L’Epitre  eft  datée  de  $.  Germain- 
cn-Laye  le  xi ij  jour  de  Décembre  1558. 

2®.  Livre  d’Hippocrates  de  la  génïture  de 
V homme  ,  traduit  du  grec  &  mis  en-  français 
par  Guillaume  Chrestian,  &c. 

Nous  convenons  que  M.  Carrere  a  indiqué 
ce  morceau  j  mais  il  ne  l’a  point  connu ,  puif* 
qu’il  l’annonce  comme  une  œuvre  feparée  5  ce 
qui  n’eft  point.  G.  Chrestian  a  dédié  cette 
verfion  au  Roy  Daulphin  ,  Françqys  de  Val- 
ioys  ,  qui  porta,  comme  on  fait,  ce  double 
titre  ,  depuis  fon  hiariage  avec  Marie  ,  Reine 
d’Ecoffe,  (  célébré  le  24  Avril  ï  5  5  8  j.  L’épi  trô 
dédicatoire  eft  datée  de  S.  Germain-en-Laye 
le  16  jour  de  Novemb.  1558»  Il  y  reconnoît 
s’être  aulFi  fervi  de  la  traduction  latine  qu’a- 
voit  faite  cle  ce  petit  traité  M.  de  Gorris  3 
doébeur  de  la  Faculté  de  Paris. 

3  °.  Livre  de  la  nature  utilité  des  meys  des 
femmes  de  la  curation  des  maladies  qui  en 
furviennent ,  compofé  en  latin  par  feu  M.  Jacques 
Sylvius ,  profejfeur  du  Roy  en  Médecine  ,  &  de¬ 
puis  mis  en  fançoys  par  M .  Guillaume  Chref - 
tian,  &c...  A  Paris,  M.  D.  LIX. 

Cette  troifteme  traduction  eft  dédiée  a  très- 
iîlufire  &  très-prudente  Dame  ,  Madame  Diane 
de  Poiéhers  ,  Duchejfe  de  Valentinoys ,  &  d’Ioysp 

Dans  fon  épitre  dédicatoire,  datée  de  S.  Ger- 
maln-en-Laye  le  1  f  jour  de  Septembre  1^,8, 
Chrestian  nous  apprend  qu’il  exerce  la  méde¬ 
cine  depuis  vingt-huit  ans,  «tant  à  Orléans  , 
35 ou  eftoit  (  dit-il  )  ma  première  rcfidencc  , 
s?  comme  depuis  à  la  cour  ,  confultant  la  cura- 
jîtion  des  maladies,  avec  les  cômpaignons  que 
wi’auoye  ,  après  qu’il  ha  pieu  à  la  mai  eft  é  du 
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îsRoy  &  de  la  Rcyne  me  faire  tant  d’honneur 
»que  de  commettre  à  ma  foy  la  conferuatîon 
55  de  la  fanté  de  quatre  de  MefTeigneurs  &  Dame 

leurs  plus  petits  enfants.  ...  ».  Il  nomme  à  la 
fin  Mejfeigneurs ,  i°.  d'Orléans,  fil  fut  depuis 
Roi  fous  le  nom  de  Charles  IX ,  il  avoit  alors 
neuf  ans,  étant  né  en  1^0)  :  l°.  d' Ango un¬ 
ième  ,  3®.  d* Anjou,  f' il  s’agit,  fans  doute  ici ,  de 
Henri  ,  qui  fut  autfi  Roi  ,  après  la  mort  de 
Charles  IX  ;  étant  né  en  I  $  5  I  ,  il  avoit  alors 
(en  1559)  huit  ans  ;  &  à' Hercule  ,  auquel  on 
donna  dans  la  fuite  le  nom  de  François  ;  comme 
ce  Prince  naquit  en  1554,  il  étoit  en  15-  55?  3 
âgé  de  cinq  ans.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
par  le  nom  d ' Axgoulème  ^  Chrestian  veuille 
parler  du  Grand-Prieur  ,  qu’il  ne  pouvoir  ap- 
peller  enfant  de  la  Reine  ,  bien  qu’il  eut  pour 
pere  Henri  II.  )  4*.  Madame  Marguerite  ,  (elle 
étoit  alors  âgée  de  fept  ans ,  étant  née  en  15(2, 
Ce  fut  elle  qui  époufa  le  Roi  de  Navarre  , 
Henri  IV  ,  en  1571,  qui  la  répudia  depuis  à 
caufe  de  fes  débordemens. 

Chreftian  nous  apprend  encore  qu’il  étoit  à 
Sedan  ,  où  Henri  II.  fut  malade  d’un  flux  dyfen- 
îérique  ,  après  la  prife  d’Ivoy  en  1  5  r  1  j  ce  qui 
prouve  qu’il  étoit  déjà  à  la  cour,  où  il  avait 
été  appelle  par  le  crédit  de  Diane  de  Poitiers , 
maîtrelle  du  Roi. 

On  pourroit  fans  doute  recueillir  d’autres 
renfeignemens  fur  ce  médecin  5  mais  par  ceux- 
ci ,  il  efic  évident  qu’il  exerçait  dès  155°* 
fuppofant  qu’il  eût  alors  vingt-fix  ans,  on  voit 
qu’il  a  dû  naître  vers  IÇ04,  &  qu’en  1558, 
il  devoir  avoir  environ  cinquante-quatre  ans  : 
mais  peut-être  étoit-il  un  peu  plus  âgé.  Au  refie 
il  eut  pour  fils  Plorent  Chrestian  ,  qui  étoit 
le  cinquième  de  fes  enfans,  &  qui  en  I  ^66 2 
fut  choifi  pour  êcr ^précepteur  de  Henri  IV. 
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N’oublions  pas  de  dire  (  mais  fur  la  parole  de 
la  Croix  du  Maine)  que  Guillaume  Chres- 
tian  a  traduit  du  grec  en  François  ,  les  fept 
livres  de  la  méthode  thérapeutique  de  Galien , 
Imprimes  à  Paris  chez  Denys  ianor. 

Suivant  M .Carrere,  la  traduction  du  traite  de 
Galien,  intitulé,  de  la  formation  des  enfans^&tc... 
fut  imprimée  à  Reims  en  I  5  5  3  ,  &  à  Paris  en 
3556.  11  cft  plus  que  vrail'emblable  qu’il  n'a 
point  vu  l’édition  de  1  5  ç  5  ,  dont  parle  cepen¬ 
dant  Du  Verdier.  Ce  qui  peut  faire  douter  £ 
cette  édition  exifle ,  c’eft  que  celle  de  Paris, 
1556,  n’efî:  point  annoncée  comme  fécondé. 
ChreJUan,  d’ailleurs,  qui  a  dédié  cette  traduction 
à  Catherine  de  Médicis ,  Reine  de  France,  date 
fon  épître  dédicatoire  de  F ont eineh elle eau e ,  le 
jour  S.  Barnabe  1556,  &  11e  fait  nullement 
mention  qu’elle  ait  été  imprimée  avant  cette 
époque.  (  C’eft  un  in-  8°.  de  10  feuillets  chiffrés 
feulement  au  reclo.  Le  texte  eft  imprimé  en  ita¬ 
lique  ). 

Codronchus. 

Pams  l’article  qui  le  regarde  011  ne  nous  ap¬ 
prend  rien  de  fa  vie,  feulement  M.  Carrer  e  fai¬ 
lle  l’occafîon  d’exercer  fa  critique. 

A  la  tête  des  ouvrages  de  Codronchus  ,  fe 
trouve  déligné  le  lieu  de  fon  pays,  par  ce  mot 
imoîenfis.  Un  auteur  moderne,  au  lieu  de  met¬ 
tre  né  a  Imola  ,  a  écrit  né  'à  Incola  ;  mais  s’étant 
a n perçu  enfuite  de  cette  faute  purement  typo¬ 
graphique,  il  a  voulu  la  reétifler  dans  un  er¬ 
rata  y  où  le  Compofiteur  a  encore  défiguré  le 

j  c> 

mot  en  mettant  né  àMola.  M.  C....  relevé  cette 
double  erreur  typographique,  à  laquelle  il  donne 
1  épîthcte  de  grojjïere.  Il  nous  fembîe  cependant 
qu’elle  ne  l’eft  pas  autant  que  celles  qu’a  com- 
rmfes  M.  Carrere  lui-même,  iorfqu’il  a  traduit 
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£ ledani ,  par  Gedan ,  au  lieu  dé  Dantyic  ;  lorfqu’il 
nous  a  donné  le  mot  allemand  barbierer  pour 
un  nom  d’homme  ;  lorfqu’il  a  pr  s  l'adjeCtif 
homonymus  ,  pour  le  nom  d’un  Saint  j  lorsqu’il 
a  traduit  re’vocare  ,  par  fe  corriger ,  &c.  &c. 

Revenons  ^Codronchus  ouCodronchi*  Il  nous 
apprend  lui-même  qu’en  i  609  il  y  avoit  3  z  ans 
qu’il  pratiquoît  la  Médecine  :  donc  il  étoit  do- 
éceui  dès  1577,  Comme  en  cette  année  il  pour¬ 
voit  avoir  2  $  ans  ,  il  s’enfuit  qu’il  étoit  né  vers 
1  5  5  2  «  &  qu'en  1 609  il  étoit  âgé  d’environ  57 
ans.  Peut-être  étoit-il  un  peu  plus  âgé  ;  car  il 
obferve  qu’il  eft  fatigué  du  travail  auquel  il 
s’eft  livré, &  que  fes  forces  font  bien  diminuées* 
Codronchus  étoit  marié  ,  &  avoit  époufé  la 
petite-fille  à’unj.  B.  Theodofio 

Il  avoit  eu  un  frere  nommé  Cefar  Codronchus , 
lequel  avoit  époufé  Ciarice  Pallenteria ,  parente 
du  cardinal  Dominique  Ginnafio  ,  auquel  eft  dé¬ 
dié  le  traité  de  rabie.  Comme  l’épître  dédica- 
toire  eft  datée  â'Imola  ,  30  r’ eptemb .  1609  ,  l’é¬ 
dition  de  Francfort,  faite  l’année  d’après,  ne 
l’auroit-c  lie  pas  été  fur  une  édition  d’Italie  ? 

On  pourroit  probablement  découvrir  d’autres 
anecdotes  fur  la  vie  de  Codronchus ,  ainfi  que 
fur  beaucoup  d’autres  auteurs,  que  les  biblio¬ 
graphes  fe  contentent  de  nommer. 

Il  eft  temps  de  mettre  fin  à  une  lettre  déjà  lon¬ 
gue  ,&  très-longue ,  que  je  n’aurois  jamais  ima¬ 
giné  être  obligé  d’écrire.  NL.Carrere  m’y  a  forcé, 
&  je  l’ai  fait  au  rifque  d’ennuyer  une  partie  de 
mes  lecteurs.  Il  ne  me  reprochera  plus  ,  fans 
doute  ,  de  ne  pas  m'être  occupé  du  bien  de  l » 
chofe .  Il  doit  être  actuellement  convaincu  qu’il 
manque  ,  dans  la  Bibliothèque  littéraire  ,  bien  des 
auteurs  i  que  beaucoup  d’éditions  n’y  font  pas 
indiquées  ;  que  la  plupart  des  ouvrages  dont  il 
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donne  «le  titre  n’y  font  pas  jugés ,  3c  que  les 
fentimens  des  auteurs  n’y  font  pas  fréquemment 
rapportés. 

Il  ne  falloit  que  des  connoiiTances  bibliosra- 

<  »  \î^/  À  ^  1 

phiqucs  très  bornées  ,  pour  reconnoure  que  le 
plan  de  la  Bibliothèque  littéraire  n’avoit  point  été 
rempli  ;  &  les  miennes  étoient  fuffîfantes  pour 
appercevoir  l'imperfection  de  cet  ouvrage  :  je 
pouvois  en  fournir  les  preuves,  mais  il  falloit 
les  accumuler;  ce  qui  n’étoit  point,  pour  moi  3 
aufliaifé.  Je  me  fuis  donc  adreffé  àMM.DEViL- 
ii e r s  &  Goulin.  C’eft  à  eux  que  M.  Carrere 
fera  redevable  des  obfervations  3c  des  indica¬ 
tions  qu’il  delîroit  3c  qu’il  m’a  demandées  en 
ces  termes  :  “  Je  'vous  invite  à  m* éclairer  ,  en. 
a?  publiant  en  détail  les  défauts  de  mon  ouvrage  ; 
35  vous  rendre £  un  fervice  à  la  Médecine ,  & 
53  vous  m' obligerez  en  mon  particulier  . 

Cette  invitation  étoit  fondée  fur  des  motifs 
trop  juftes  pour  ne  pas  m’y  rendre;  cependant 
malgré  l’envie  que  j’avois  de  publier  les  détails 
immenfes ,  mais  curieux,  qui  font  entre  mes 
mains  ,  tant  fur  les  auteurs  que  fur  leurs  ou¬ 
vrages  ;  tpalgré  la  perfuafion  où  je  fuis  qu’il 
eft  de  l’intérêt  de  la  Médecine  d’étendre  les  con- 
moiiïances  bibliographiques  qui  la  regardent  ; 
je  ne  devois  point  perdre  de  vueéobjet  du  Jour¬ 
nal  de  Médecine ,  je  devois  me  fouvenir ,  par 
conféquent, qu’il  eft  fpécialement  deftiné  à  for¬ 
mer  une  colleétion  de  matériaux  &  de  faits 
capables  de  perfectionner  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  de  l’art,  j’ai  donc  cru  devoir  m’arrêter, 
3c  regarder  les  détails  critiques  (  inférés  dans 
les  cahiers  d’ Avril ,  Mai ,  Juin ,  Juillet ,  Août , 
Septembre  ,  Qciobre  3c  celui  de  Novembre  )  plus 
que  fufiRfans  pour  prouver  l’exaCHtude  du  ju¬ 
gement  que  je  portois  de  la  Bibliothèque  litté¬ 
raire  dgns  le  Journal  de  Décembre  1776 , 3c 
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pour  me  difculper  en  même  temps  des  reproches 
de  malignité7  &.  de  partialité7  dont  on  a  pris 
plaifir  de  me  gratifier.  Si  M.  Carrere  en  jugeoic 
autrement ,  je  le  renverrois  à  MM.  de  V illiers 
&  Goulim,  qui  pourroient  encore  lui  fournir 
un  nombre  confidérable  de  corrections  &  d'ad¬ 
ditions  ,  tant  fur  la  vie  des  auteurs  que  fur 
leurs  ouvrages  ,  &  lui  mettre  fous  les  yeux  un 
ample  errata  pour  les  tomes  premier  &  fécond» 
Ils  font  d’ailleurs  en  e'tat  de  luwprocurer  une 
abondante  moijfon  d’analyfes  d’ouvrages  qui 
n’ont  pas  été  appréciés.  Parmi  cette  foule  d’é- 
crivains  que  M.  Carrere  a  laides  dans  l’oubli, 
ou  qu’il  y  a  plongés,  malgré  leurs  travaux  & 
leur  mérite,  il  eft  ban  d’obferver  qu’il  en  % 
distingué  Six  d’une  maniéré  particulière  -,  la 
vie  de  ces  heureux  privilégiés  a  été  décrite  , 
tous  leurs  écrits  ,  indiqués  exactement  ,  font 
accompagnés  d’une  notice  alfez  détaillée  ,  Sc 
faite  avec  une  complaifance  bien  marquée.  Ces 
auteurs  médecins  ,  fi  favorablement  traités  , 
font  les  Carrera  d’Italie  ,  les  Carrerq  d’Ef- 
pagne,  &  les  Carrere  du  Roufllllon  ,  qui  fonc 
de  la  même  famille,  ( voye%  la  note  de  la  page 
du  fécond  volume  de  la  Bibliothèque  lit - 
ttrdire  )  -,  mais  les  Carreri  ,  qui  n’en  fonc 
point,  n’ont  pas  mérité  cet  honneur  :  on  les  a 
oubliés,  dans  ce  partage,  comme  des  enfans 
illégitimes.  Il  fe  trouve  cependant  une  obfcu- 
rité  dans  l’article  d’un  de  ces  médecins  du 
Roufîillon  ,  qu’il  importe  d’éclaircir.  On  y  lit  : 
i(  Carrere  eft  actuellement  fixé  à  Paris  où  il 
exerce  la  Médecine.  Il  s’eft  préfenté  à  la  Fa¬ 
culté  de  cette  ville,  &  ,  après  les  épreuves  d’u- 
fage,  il  y  a  été reçu  au  degré  de  Bachelier  le  30 
Mars  I776,  &  a  acquis  de  ce  moment  la  qua¬ 
lité  de  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  >3.  Pour 
ne  point  biffer  d’équivoque  fur  ce  paliage,  l’au- 
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teur  de  la  Bibliothèque  littéraire  devoir  ajouter, 
que  les  candidats  reconnoifient  formellement , 
avant  que  de  recevoir  ie  baccalauréat,  que  ce 
grade  ne  leur  donne  îc  titre  de  médecin  de  la 
Facubé  de  Paiis ,  &  le  droit  d’y  exercer  la  Mé>* 
decinc ,  qu’avec  la  condition  ex/rclTe  qu’ils 
continueront  le  cours  de  la  licence  pendant 
deux  années,  &  jufqu’à  l’examen  de  pratique 
inclufivement.  Comme  M.  Carrere  n’a  fait  que 
trois  femaines  de  licence ,  les  épreuves  d'ufage, 
qu’il  a  fubi ,  ne  luidonnent  actuellement  aucun 
dro^t ,  que  celui  de  rentrer  en  licence  pour  re¬ 
prendre  les  exercices  à  la  même  époque  qu’il 
les  a  quittés. 

J’efpere  que  M.  Carrere  ne  m’accufera  plus 
d’avoir  voulu  nuire  au  débit  des  deux  volumes 
de  fa  Bibliothèque  littéraire  ,  puifque  j’ai  con¬ 
tribué  au  contraire  à  les  faire  vendre  ,  par  l’ad¬ 
dition  d’un  errata  contenu  dans  ma  rénonfe. 
J’ai  eu  foin  qu’elle  fut  tirée  féparément  z#  -  4®. 
comme  fon  ouvrage,  auquel  on  pourra  la  join¬ 
dre.  On  trouvera  cette  réponfe  chez  la  veuve 
Thibouft  ,  imprimeu  ,  p1  ace  de  Cambrai ,  &  chez 
Ruault ,  libraire ,  rue  de  la  Harpe  ,  lequel  dé¬ 
bite  la  Bibliothèque  littéraire . 

F  I  N. 

ERRATA . 

Il  eft  bon  d’avertir  ici  que ,  Journal  de  Mai ,  page  4^5, 
on  a  inferit  comme  devant  entrer  dans  une  bibliographie 
médicale, un  auteur  italien  nomméBERNARDirNO  Amico. 
C’eft  une  erreur  qu’on  a  déjà  reconnue  &  corrigée  dans 
le  Journal  d’août,  page  On  répété  encore  ici  quil 
faut  effacer  cet  auteur  de  la  lifte  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  Médecine. 

Journ.  d’août.  ,  p.  171 ,  on  trouve  un  Burgaruccius 
(  Prosper  ).  Nous  l’avons  retranché  dans  les  exemplai¬ 
res  féparés  qu’on  a  tirés  de  notre  Lettre.  Nous  avons  eu 
sort  de  dire  que  cet  auteur  n’étoit  pas  dans  la  Bibliothè¬ 
que  littéraire  ;on  le  trouve  dans  ie  fécond  volume  où  l’on 
écrit  j  comme  U  convient ,  Borgaruccius  ouBorga- 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Septembre  i  J  J  J* 

La  petite-vérole  a  continué  à  s’éten¬ 
dre  ,  ôc  a  perdu  fon  caradere  de  bénigne 
difcrette  :  les  adultes  l’ont  eu  confluente, 
8c,  chez  quelques  -  uns,  la  fuppuration 
étoir  noire  ôc  gangreneufe  :  pluiîeurs  en 
font  morts. 

Une  autre  maladie  qui  a  été  auflî  fré¬ 
quente,  étoit  une  fievre  d’abcrd  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  rhumatifmales,  dont 
la  matière  fe  portoit  fouvent  à  la  gorge, 
fur  la  pleure ,  ou  quelquefois  fur  les  en¬ 
trailles  ,  ôc  donnoit  lieu  aux  fymptômes 
de  l’angine,  de  la  pleuréfle ,  ou  elle  oc- 
caflonnoit  de  vives  douleurs  de  colique 
ôc  des  affedions  tympanitiques.  La  crife, 
de  la  plupart  de  ces  maiadies,a  été  ac¬ 
compagnée  de  fueurs  abondantes  pen¬ 
dant  plufieurs  jours,  ôc  en  général  l’iffue 
*n  a  été  heureufe. 
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Vents  et  Etat  du 

Ciel. 

1  ;)•  c‘u 
8  \mois. 

La  Matinée .  j 

V  Après-Midi,  j 

Le  Soir  a  9  b. 

1  I 

N-0.  be.  fr. 

S-0.  beau. 

N-0.  beau. 

Il  2 

S-0.  n.  gr.  v. 

0.  c.  gr.  v.  pl. 

O.  c.  gr.  v. 

3 

S-0.  c.  gr.  v. 
pluie. 

N-0.  beau ,  fr. 

N.  beau. 

4 

S-0.  couv. 

0.  couvert ,  pl. 

0.  couvert. 

5 

N-E.  beau. 

N. beau,  doux. 

N.  idem. 

6 

N. couv. ch. 

N.  nuages. 

N.  beau. 

7 

N.  beau,  fr. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau, 
aurore  bor. 

8 

N-E.  idem. 

N-E.  idem . 

N-E.  beau. 

9 

N-E.  idem. 

E,  idem. 

N-E.  idem. 

IO 

N.  nuag.  ch. 

N.  idem . 

N.  id.  para. 

ri  i 

N.  beau ,  br. 

N  E.  idem. 

N-E.  idem. 

Bïi 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  couv. 

*3 

N-E.  couv. 

N-E.  idem. 

N-E. b.  v.fr. 

*4 

N-E.  beau  , 
gr.  v.  froid. 

N-E.  id.  gr.  v. 
froid. 

N-E.  idem . 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

1 6 

N-E.  be.  ch. 

N-E.  beau ,  ch. 

N-E.  id.  ch. 

17 

N-E. id  glace. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

18 

N-E.  idem. 

E.  &S-E.  id. 

N-E.  idem. 

*9 

N-E.  idem. 

N.  idem . 

N.  idem. 

20 

N.  couvert. 

N-E.  eouvert. 

N-E.  idem. 

lu 

N-E.  beau,fr. 

E.  beau. 

N-O.&S.rV. 

22 

S-0.  couvert. 

N.  idem. 

N.  idem. 

*3 

N.  beau ,  fr. 

N.  idem. 

N.  idem. 

1  24 

N-E.  be.  br. 

N-E.  idem. 

N  .id.au.bor. 

25 

N-E. beau. 

S.  idem.  doux. 

S.  id.  doux. 

26 

N-E.  id.  eh. 

S.  idem,  chaud. 

E.  id.  chaud.  1 

27 

E.  idem. 

S.  idem . 

E.  idem. 

28 

N-E.  idem. 

S-E.  idem. 

E.  idem. 

29 

Eft.  idem . 

O.  couv.  pl.  gr. 
ton.  élect. 

N-0.  c.p.  pl. 

30 

N.  c.  gr.  br. 

S-0.  c.  br.  pl. 

S.  couvert. 

•  ®  e  * 


lignes® 


33:72  Obs.  météorologiques, 

récapitulation. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  22  deg.  Ies7&  2lf 
Moindre  degré  de  chaleur»  •  •  •  »4r  le  24 

Différence  •  .........  vj\  deg. _ 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . 28  Pou#  3  le  lî 

Moindre  élévation  du  Mercure  *  *  27  8  le  22 

Différence  ...........  •  O  p°»  7  *4 

Nombre  de  jours  de  Beau  .....  20 

de  Couvert  • 
de  Nuages  •  < 
de  Vent  *  •  « 
de  Tonnerre 
de  Brouillard 
de  Pluie 

Quantité  de  Pluie  »... 

D’Evaporation . 

Différence . 

Te  vent  a  foufflé  du  N.  •  »  * . 7 

N.-E.  ......  13 

N. -O. . 2 

S.  ♦  »  . 2 

S.-E, ........  1 

S. —O.  *  ......  2 

jR  f.  •  •  •«•••••  2/ 

O.  .........  r 

Température:  très-feche;  du  4  au  29  il  n’eft 
pas  tombé  une  goutte  d’eau  ,  &  le  2  9  il  en  tomba 
autant  en  une  demi -heure  qu’il  en  étoit  tombé 
depuis  deux  mois.  Nous  avons  eu  des  variations  de 
chaleur  de  de  froid  extraordinaires  pour  la  faifon. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Curé  de  Montmorency ,  dcc. 
A  Montmorency ,  ce  I  Octobre  IJ  JJ. 

Nous  n’avons  eu  aucune  maladie  régnante  iei 
m  dans  nos  environs. 


2 

4 
1 

4 

5 

8i 
43  s 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Septembre  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 

Il  y  a  eu ,  ce  mois,  des  variations  dans  la  tem¬ 
pérature  de  l’air.  La  liqueur  du  thermomètre ,  dans 
les  cinq  ou  fix  premiers  jours  ,  ne  s’étoit  pas  por¬ 
tée  au-deffus  du  terme  de  I  5  degrés  :  elle  s’eft 
élevée  ,  dans  les  quatre  à  cinq  jours  fuivans ,  à  celui 
de  1 8  degrés  ,  &:  même  un  pe-u  au-deffus  ;  mais  , 
après  le  I  5  ,  elle  a  baille  pendant  les  nuits  de  ma¬ 
niéré  qu’à  la  campagne  il  y  a  eu  de  la  gelée  pîu- 
fieurs  nuits  de  fuite.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  ,  elle  s’eft  élevée  jufqu’au  terme  de  1 8  degrés. 

Le  29  au  foir  il  y  a  eu  un  orage  dans  les  envi¬ 
rons  de  cette  ville. 

Il  n’y  a  guere  eu  de  pluie  ce  mois,  que  le  1  &  le  3 . 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  s’eft  toujours 
maintenu  dans  le  voifinage  de  18  pouces,  fi  l’on 
en  excepte  un  feul  jour ,  qui  eft  le  3 . 

Le  vent,  après  avoir  varié  les  premiers  jours  du 
mois  ,  s’eft  tenu  au  nord  depuis  le  10  jufqu’au  24. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 8  r  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  fon  plus  grand 
abailfement  a  été  de  6  degrés  au  -  deftus  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes ,  eft 
de  12 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  I  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  lignes. 


Le  Yent  a  foufflé  7  fois  du  nord , 

3  fois  du  nord , 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

4  fois  du  fud 
yers  l’eft. 


j  fois  du  fud. 

4  fois  du  fud, 
vers  l’oueft. 

7  fois  de  l’oueft. 
6  fois  du  nord  , 
yers  l’oueft. 


474  Maladies  régnantes. 

Il  y  a  eu  12  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux# 

<  jours  de  pluie.  17  jours  ^  brouilL 

j  I  jour  d  éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  a u 
commencement  &  à  la  fin  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  de  Septembre  i  J  J  J  » 

La  rougeole  n’a  guere  été  moins  répandue  ce 
mois  qu’en  juillet  &  août ,  mais  elle  a  été  moins 
fècheufe  &  moins  dangereufe.  Un  allez  grand 
nombre  d’enfans  parmi  le  peuple  ,  dans  ces  deux 
derniers  mois ,  en  avoit  été  la  viétime  ,  plutôt  par 
le  mauvais  traitement  que  par  la  nature  de  la  ma» 
ladie  :  parmi  ceux  qui  en  ont  échappé  ,  la  quinte» 
toux  a  îuccédé  dans  un  grand  nombre.  Dans  d’au¬ 
tres  ,  la  maladie  s’eft  terminée  par  des  aphthes  la- 
cheufes  ,  auxquelles  il  étoit  difficile  de  remédier  , 
parce  qu’on  ne  pouvoit  amener  les  petits  malades 
à  prendre  les  remedes  nécelFaires. 

La  fièvre- tierce  &  la  double  -  tierce  ont  été  la 
maladie  dominante  de  ce  mois.  La  plupart  de  ceux 
qui  I’ayoient  dTuyée  ci-devant,  eurent  des  réci¬ 
dives  dés  que  les  nuits  froides  &  les  brouillards  fe 
firent  relfentir.  Lotfque  les  accès  n’étoient  pas  allez 
Yioîens  pour  exiger  abfolument  un  mage  prompt 
du  quinquina ,  le  plus  prudent ,  après  l’emploi  des 
remedes  généraux  ,  étoit  d’inlifter  fur  les  remedes 
fondans ,  foit  des  fels  neutres  ,  foit  des  apozêmes 
faits  avec  les  plantes  ameres-favonneufes  ,  jufqu’à 
ce  que  des  lignes  de  coélion  dans  les  urines  &  dans 
les  évacuations  alvinales  annonçaient  le  moment 
favorable  à  l’ufage  du  quinquina  ;  fans  quoi  iî 
s’enfuivoit  des  obftruélions  rebelles  dans  les  vifce- 
rcs,  dont  la  fîevre  lente  ou  l’hydropifie  étoient  la 
fuite» 
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Quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de  la 
fievre  continue ,  du  caraélere  de  la  fievre  double- 
tierce  ;  &  vers  la  fin  du  mois  nous  en  avons  vu 
d’autres ,  dans  nos  hôpitaux,  dans  le  cas  de  la  fievre 
décidément  maligne ,  à  laquelle  quelques-uns  ont 
fuccombé  malgré  l’adminiftration  requife  des  re- 
tnedes  indiqués. 

Dans  ce  même  temps ,  un  certain  nombre  de 
citoyens  a  été  molefté  de  co'iques  phlogiftiques , 
qui  ont  exigé  beaucoup  de  circonfpc<ffion  dans  la 
cure.  Dans  les  uns,  la  diarrhée  avoit  lieu  ;  les  au¬ 
tres  étoient  conftipés.  La  faignée  étoit  néceffaire 
dans  les  uns  8c  les  autres ,  plus  ou  moins  félon  l  é- 
tat  du  fang  qui  fe  trouvoit  affez,  fouvent  un  peu 
couenneux  :  les  boiffons  adouciffantes,les  lavemens 
&  les  fomentations  du  même  genre  étoient  ,  après 
la  faignée ,  les  meilleurs  moyens  pour  combattre 
efficacement  la  maladie.  On  devoit  bien  fe  garder 
de  purger  avant  que  le  ealme  ne  fût  parfaitement 
rétabli  :  encore  11e  devoit-on  le  faire  qu’avec  des 
eccoprotiques. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Dijjertatio  chymica  de  aeido  facchari , 
autore  Johanne  Afzelio  A11- 
jvmssoN  y  Upfaliœ  ,  în-40. 

On  annonce  un  procédé  pour  retirer  du  fucre  le 
Tel  effentiel  acide  qu’il  contient  ;  &,  pour  arriver 
à  ce  but ,  on  propofe  de  traiter  dans  les  vaiffeaux 
fermés  une  once  de  fucre  blanc  avec  dix  onces 
de  fort  efprit  de  nitre ,  8c  on  nous  promet  d’ob¬ 
tenir,  par  les  différentes  manipulations  indiquées, 
154  grains  d’un  fel  acide  concret,  qn’on  nous  dit 
«tre  le  fel  acide  du  fucre. 
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Noos  croyons  que  les  chymiftes  ne  feront  pa$ 
d’accord  avec  M.  Arwidjfbn ,  &  quel  que  foit  le 
fel  acide  concret  obtenu  par  l’opération  qu’il  pro- 
pofe  ,  ils  fe  garderont  bien  de  la  regarder  comme 
le  fel  acide  du  f  cre.  Ils  ne  verront,  dans  cette 
manipulation  ,  qu’une  nouvelle  maniéré  de  déna¬ 
turer  l’acide  nitreux  ,  &  de  le  convertir  en  un 
autre  aaide  qui  a  le  plus  gr  ,nd  rapport  avec  celui 
qu’on  tire  des  végétaux. 

C’efl:  ain/i  qu’un  mélange  d’acide  de  nitre  Sc 
d’efprit-de-vin  ,  traité  fuivant  les  réglés  de  l’art, 
donne  une  liqueur  d’une  odeur  &  d’une  acidité 
très-agréable ,  connue  fous  le  nom  d’efprit  de  ni¬ 
tre  dulcifié,  &  dans  laque  le  il  n’exifte  plus  d’a¬ 
cide  nitreux  ni  d’efprit-de-vin  ,  lorfque  cette  pré¬ 
paration  a  été  bien  faite. 

La  déeompofition  de  l’acide  nitreux  par  î’ef- 
prit-de-vin  ,  &  fa  converfion  en  une  forte  d’acide 
végétal ,  ont  un  rapport  immédiat  avec  le  procédé 
de  M.  ArwidfTon.  Tout  ce  qu’on  pourroit  peut- 
être  lui  reprocher  ,  c’eft  la  trop  grande  quantité 
d’acide  nitreux  ,  employée  à  différentes  fois  fur 
une  once  de  fucre. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu’un  de  nos  chy- 
mifles  voulût  répéter  le  procédé  de  M.  Arwidffon^ 
&  développer  avec  quelqu’étendue  les  phénomènes 
qui  fe  montrent  dans  cette  opération  ,  &  qui  peu¬ 
vent  devenir  întéreiTans  pour  la  phyfique. 

Mais  en  attendant  nous  ne  pouvons  regarder 
le  fel  acide  ,  obtenu  par  le  procédé  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner  ,  comme  un  fel  pré-exiftant  dans 
le  fucre,  &  fimpîement  dégagé  par  i’intermede  de 
l’acide  nitreux.  Nous  préfum’ons  au  contraire  que 
ce  fel  efl  un  nouveau  p*md  lit ,  une  nouvelle  com¬ 
bina  non  due  à  la  déeompofition  du  fucre  &  d’une 
partie  de  l’acide  nitreux  ;  enfin  nous  croyons  que 
le  procédé  de  M.  Arwidffon  n’eft  pas  un  moyen 
propre  à  mettre  en  évidence  le  fel  effentiel  acid© 
du  fucre* 
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Ouvres  de  Bernard  Paljssy ,  re¬ 
vues  fur  les  exemplaires  ce  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi  ,  avec  des  notes  \  par 
MM.  Fait j as  de  Saint-Fond 
&  Gobet •  A  Paris  ,  che\  Ruault  , 
Libraire y  rue  de  la  Harpe  y  1 777.  (  in-40. 
de  y  pages  &  lxxvi )• 

Palijjy ,  fans  étude  &  par  la  feule  étendue  de 
fon  génie,  parvint,  dans  un  fiecle  ou  les  Ar»s 
étoient  peu  cultivés  ,  à  compofer  un  ouvrage  affex 
important  pour  mériter  encore  notre  attention  8e 
nos  fuffrages.  Après  avoir  étudié  les  élémens  de 
la  Géométrie-pratique  ,  il  paroît  qu’il  appr't  l’art 
du  peintre-vitrier,  qui,  alors  ,  réuniffoit également 
la  peinture ,  la  fculpture  en  terre  cuite  ,  &  les 
émaux.  Il  fit  des  incurfions  dans  d’autres  fciences, 
pour  perfectionner  fa  profeffion.  Il  étudia  donc 
le  deffin  ,  la  chymie,  &  l’hiftoire  naturelle.  Les 
voyages  qu’il  entreprit  dans  tout  le  royaume  , 
joints  à  l’efprit  obfervateur  qu’il  poffédoii  au  plus 
tant  degré ,  contribuèrent  à  le  rendre  un  des  plus 
Labiles  hommes  de  fon  fiecle ,  &  même  un  homme 
digne  du  nôtre. 

C’eit  en  Flandres  que  Part  des  émaux  &  de  la 
peinture  fur  verre  fut  porté  à  fon  plus  haut  point 
de  perfection.  Les  deffins  de  Baphael  ,  d’ Albert 
Durer ,  de  Léonard  &  de  leurs  éieves  ,  excitèrent 
les  artiftes  à  mettre  toute  la  correétion  poffible 
dans  les  tableaux  finguliers  de  ce  genre.  Mais  l’art 
de  marier  les  couleurs  par  la  préparation  des  mé¬ 
taux  ,  avoit  été  inventé  dans  l’Allemagne  &  les 
Pays-Bas  :  on  en  fit  bientôt  ufage  fur  les  vitres. 
Il  y  a  en  effet  deux  époques  dans  l’art  de  peindre 
fur  verre;  on  peut  les  diftinguer  en  examinant  leé 
vitraux  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  qui  font  dans  le 
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genre  ancien  ,  &  les  fenêtres  du  cloître  des  Fenil- 
lans  ,  qui  conftituent  le  goût  moderne  du  temps 
de  Palijfy .  C’eft  principalement  à  JEAN  ISAAC, 
né  à  Stolp  en  Hollande ,  qu’on  doit  les  premiers 
écrits  fur  cette  matière.  Il  étoit  pere  d’un  autre 
îfaac  qui  n’a  point  laifîé  d’ouvrages  ,  mais  qui 
ayant  été  connu  à' Antoine  Néri  avant  l6ïO,  a 
pu  être  comme  le  chef  d’une  école  ou  Bernard 
Palijfy  puifa  fes  premières  connoifïances ,  ainfl 
que  le  premier  de  cesHollandois  avoit  été  comme 
le  chef  de  celle  où  s’inftruifît  Paracelfe. 

On  obfervera  que  l’étude  de  la  chymie  ne  de- 
fvoit  pas  être  tout- à -fait  la  même  furies  deux 
bords  du  Rhin.  L’Allemagne  où  depuis  tant  de 
liecles  on  exploite  des  mines,  a  dû  former  des 
chymiftes  métallurgiftes.  La  Flandre  ,  la  Hollande 
&  la  France  ont  dû  produire  des  alchymiftes-dro- 
guiftes.  Néanmoins  les  opérations  des  uns  &  des 
-  autres  fe  font  trouvées  conformes  entr’ elles  ,  lorf- 
qu’il  a  été  queftion  de  l’emploi  des  minéraux 
pour  les  arts  &  pour  la  médecine.  Mais  Palijfy 
commença  par  réunir  cette  fcience  ,  alors  fi  ob- 
feure  ,  à  l’hiftoire  naturelle.  C’eft  parmi  ces  ma¬ 
nipulations  qu’il  trouva  moyen  d’inventer  une  po¬ 
terie  qu’il  nomma  rujliques  figulines  ,  comme  ou 
en  peut  voir  à  Efcouen  ,  à  Néeîlc,  à  Saint-Ger¬ 
main  en-Laye ,  à  Reux ,  &c.  On  s’apperçoit  que 
Palijfy  a  profité  des  écrits  des  aîchymiftes  ;  mais 
moins  entortillé  qu’eux  dans  fes  principes ,  fon  li¬ 
vre  eft  clair,  fes  idées  font  juftes ,  précifes  &  lu- 
mineufes  ,  &  fon  ftyle  limple  eft  quelquefois  élevé, 
mais  toujours  mtéreffant. 

Parmi  ces  œuvres  de  Bernard  Palijfy  ,on  nous 
donne  comme  de  lui  un  petit  écrit  polémique ,  in¬ 
titulé  :  Déclaration  des  abus  &  ignorances  des 
médecins ,  imprimé  en  I  ç  ">7.  On  multiplie  les.  ar- 
gumens  pour  prouver  que  cette  production  eft  vé¬ 
ritablement  de  Bernard  Palijfy  \  &  l’on  prétend 
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que  c’eft  une  réponfe  à  un  livre  qui  parut  fous 
ce  titre  en  I  5  53  :  Déclarations  des  abus  &  trom¬ 
peries  que  font  les  apothicaires  ,  . j  par 

LlSSET  BeNANCIO  ,  nom  fous  lequel  fe  cachoit 
Sébastien  Colin,  médecin  de  Fontenai-le- 
Comte. 


CO  ZfRS  de  Chymie;  par  M.  Br0NGNARD? 


membre  du  College  de  Pharmacie. 

L’ouverture  de  ce  cours  fe  fera  par 
un  difcours  ,  le  famedi  I  5  Novembre  ,  à  onze 
heures  précifes  du  matin  ,  en  fon  laboratoire, 
rue  8c  hôtel  Serpente.  Les  leçons  feront  conti¬ 
nuées  les  lundi ,  mercredi  8c  vendredi  à  onze 
heures  8c  demie  précifes.  Les  mardi ,  jeudi  8c  fa- 
medi  on  répétera  les  mêmes  expériences  à  cinq 
heures  du  foir  ,  pour  la  commodité  des  perfonnes 
qui  ne  pourroient  pas  fuivre  le  cours  du  matin. 


AVIS. 

O  N  trouve  chez  Cavelier ,  Libraire ,  au  Lys 
d’or  ,  rue  Saint-Jacques  ,  un  catalogue  nouveau 
de  Livres  de  Médecine  ,  Chirurgie  ,  Anatomie  , 
de  Pharmacie  ,  de  Botanique  ,  d’Hiftoire  natu¬ 
relle  ,  8cc.  \ 

Di  DOT  ,  Libraire  ,  quai  des  Auguftins,  vient 
de  recevoir  de  la  Suiflfe  quelques  exemplaires  des 
livres  fuivans  : 

Histoire  des  plantes  vênéneufes  de  l& 
Suiffe  ,  contenant  leurs  mauvais  effets  avec  leurs 
antidotes ;  par  M.  VlCAT.  Yverdon ,  1776,* /z-8°* 
figures.  3  liv.  Il  fols  broché. 

Essai  fur  la  fiant  é  &  fur  l’éducation  médi¬ 
cinale  des  filles  defiinées  au  mariage  ,•  par 
M  VENEL.  Yverdon,  1776,  2*2-8°.  prix  bro- 
«dié,  3  Üv.  ix  fols. 
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APPROBATION. 

J’Ai  Îu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Novembre  1777.  ^  Par*s  >  cc  ^4  Gelobre 

TJ7Ja 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 
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EXTRAIT. 


Mémoire  qui  a  remporté  îe  prix ,  ait 
jugement  de  F  Académie  de  Dijon  *  la 
rS  août  i yyô  ,  fur  laqueftion  propoféc. 
en  ces  termes  :  Déterminer  quelles  font 
les  maladies  dans  lefqueiles  la  médecine? 
agitante  eft  préférable  à  Pexpe&ante  * 
&  celle  -  ci  à  Paginante  f  ôc  à  quels 
lignes  le  médecin  reconpoît  qu’il  doit 
agir  ou  relier  dans  Pinaétion,  en  atten¬ 
dant  le  moment  favorable  pour  placer. 
Tome  XLVÎIIs  H  k 
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les  remedes?  Par  M.Voullonne^ 
Docleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  Aggrégé  &  premier  Pro- 
fejjeur  dans  la  Faculté  d'Avignon.,  A 
Avignon  ,  che\  Jean-Jofeph  Nieî,  Li¬ 
braire  ,  féal  Imprimeur  de  Sa  Sainteté , 
1776  ,  in~8°.  de  248  pages. 

Optima  Medicina  interdum  '  efl  Medicinam  non 
facere.  HlPP.  de  Articulis . 

Dan^s  ce  Mémoire,  digne  des  lauriers 
qui  l’ont  couronné  ,  l’auteur  s’occupe  d’a¬ 
bord  à  fixer  les  idées  renfermées  fous 
chacun  des  termes  de  la  qneftion  ,  &  à  en 
déterminer  le  vrai  feus  :  préalable  fans  le¬ 
quel  il  croit  le  problème  trop  rebattu 
de  la  préférence  excluiive  de  la  nature 
fur  l’art,  ou  de  l’art  fur  la  nature,  impof- 
fible  à  réfoudre.  Parmi  les  maladies ,  il 
prouve  qu’il  en  efi  où  l’on  peut  Sc  où 
l’on  doit  tout  attendre  d’un  fecours 
étranger.  Il  en  eft  d’autres  dont  il  faut 
abandonner  la  marche  à  la  nature  : 
l’art  ,  en  entreprenant  de  l’arrêter ,  de¬ 
viendrait  funefte  s’il  avoit  le  malheur 
d’atteindre  fon  but.  Les  fievres  érup¬ 
tives  en  font  un  exemple.  La  cordé- 
quence  rigotireufe  que  l’auteur  tire  de 
expofé  elL  que  la  Médecine,  tou- 
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jours  faite  pour  travailler  au  foulagement 
des  maux  ,  ne  peut  remplir  fon  objet  fî 
elle  ne  fait ,  félon  les  circonftances ,  agir 
ou  demeurer  dans  i’inaéfcion.  Il  envifage 
cette  fcience  en  grand ,  fous  le  feul  rap¬ 
port  de  l’influence  que  lui  donne  fur  l’é¬ 
tat  de  l’homme  malade  une  aétion  vé¬ 
ritable  ,  abftraéHon  faite  d’aucun  des 
moyens  qu’elle  emploie ,  8c  de  tout  cas 
particulier  de  pratique.  Sous  ce  point  de 
vue  abfolument  neuf,  il  recherche  d’abord 
ce  que  c’eft  qu’une  maladie  en  général  :  cet 
examen  le  conduit  à  la  définition  précife 
de  ce  qu’on  doit  entendre  par  médecine 
agiflante,  8c  médecine  expédiante  ;  enfuite 
de  quelle  aélion  la  médecine  efl:  capable.' 
Son  activité  pouvant  fe  porter  vers  di¬ 
vers  buts ,  il  la  confidere  fous  autant  de 
rapports  qui  fixent  les  bornes  de  fou 
exercice. 

M.  Voullonne  définit  la  fanté,  l’accord 
êc  l’harmonie  de  toutes  les  fondions  qui 
font  tendre  l’animal  vivant  vers  la  lon¬ 
gévité.  Le  principe  de  cette  harmonie, 
qu’avec  Hippocrate  il  appelle  nature  f 
eft  le  principe  de  tous  les  mouvemens ,  de 
toutes  les  réfiftances  ,  de  tous  les  efforts 
qui ,  dans  V animal ,  ne  fuppofent  pas  la 
volonté ,  &  fuppofent  effentiellement  la  vie „ 

Pour  éclaircir  cette  penfée  ,  il  obferyç 

H  h  ij 
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d’abord  que  les  fondions  dépendent  d’un 
certain  arrangement  de  parties  qu’on  ap¬ 
pelle  des  organes }  mais  que  le  jeu  de  ces 
organes  eux  -  mêmes  dépend  de  la  na¬ 
ture*  En  fécond  lieu,  qu’une  infinité  de 
corps  étrangers  à  l’animal  agififent  fur  fes 
organes  par  leurs  qualités  phyfiques  8c 
méchaniques ,  8c  que  celles-ci  éprouvent  , 
de  leur  part ,  une  réadion  continuelle  : 
c’eft  dans  ce  jufte  équilibre  de  puiflance 
Ôc  de  réfiftance ,  que  conlifte  la  fanté* 

L’idée  de  la  maladie  en  renferme  éga- 
lement  deux  autres,  celle  d’un  obflacle, 
d’un  empêchement  dans  les  fonctions  des 
organes  ,  8c  celle  de  l’effort  que  fait  la 
nature ^pour  furmonter  ce  principe  mor¬ 
bifique  :  telles  font  les  deux  fources  de 
tous  les  fymptômes  qui  accompagnent 
les  maladies*  L’art  doit  concourir  avec 
la  nature  à  triompher  de  l’obftacle  qui 
trouble  l’ordre  des  fondions  :  la  nature 
agit  fans  fouffrir  ni  retard  ,  ni  interrup¬ 
tion  tandis  que  les  fecours  de  l’art  ne 
peuvent  être  appliqués  que  par  intervalle. 
La  médecine,  entre  les  mains  de  l’art, 
eft  donc  ,  par  l’effence  même  des  chofes , 
qivifée  en  agiffante  ôc  expedante. 

Il  eft  très  -  difficile  de  placer  le  trait 
qui  doit  fervir  à  diitinguer  l’une  de  l’au¬ 
tre  :  aufil ,  pour  donner  aux  termes  de 
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la  queftion  une  valeur  fixe  8c  raifannable  ^ 
M.  V.  définir  la  médecine  agifiante,  Fap* 
plication  d'un  fecours  quelconque ,  cap  a - 
ble  de  produire ,  dans  F  état  phyfique  du 
malade  ,  un  changement  un  peu  notable  , 
relativement  à  la  fuite  des  modifications 
que  le  malade  éprouveroit  fans  l'applica¬ 
tion  de  ce  fecours .  En  expliquant  cetre  dé¬ 
finition  ,  l’auteur  l’étend  à  des  moyens 
qui  ne  font  pas  communément  regardés 
comme  faifant  partie  de  la  médecine  agif- 
fante.  Il  y  comprend  les  fecours  mo¬ 
raux  :  d’après  lui ,  pour  agir ,  il  n’efi:  pas 
même  nécefiaire  d’employer  un  fecours 
pofitif  y  ou  phyfique  ,  ou  moral.  La  pri¬ 
vation  de  ce  que  la  nature  appete  vive¬ 
ment  devant  être  regardée  comme  une 
adlion  réelle  de  la  part  de  l’art ,  lorfque 
cette  privation  changera  affez  notable¬ 
ment  l’état  du  malade.  De  cette  définition 
il  fuit  en  fécond  lieu^  qu’il  n’y  a  point 
de  fecours  qui,  de  fa  nature,  n’appartienne 
à  la  médecine  agifiante  efientiellement , 
8c  que  les  plus  légers  peuvent  y  être  rap¬ 
portés.  On  voit  encore  que  c’efi:  par  le 
changement  notable  opéré  ,  qu’on  peut 
feulement  eftimer  fi  la  médecine  efi:  plus 
ou  moins  agifiante  *,  8c  enfin  que  la  méde¬ 
cine  agifiante  dérange  néceffairement  la 
marche  de  la  nature  dans  la  maladie,  &; 

H  h  iij 
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que  cette  marche  efl:  d’autant  pîus  déran« 
gée,que  la  médecine  efl:  plus  agiflante.  De 
ces  réflexions  M.  V,  conclut  que  la  mé¬ 
decine  efl  expeclante  non- feulement  quand 
on  s’abftient  abfolument  de  V application 
de  tout  fecours ,  mais  encore  lorfqiéelle 
réemploie  que  des  fecours  incapables  de 
produire  un  changement  un  peu  notable 
dans  la  fuite  des  modifications  que  le  ma¬ 
lade  éprouveroit  fans  elle*  Le  vrai  cara¬ 
ctère  qui  diftingue  la  médecine  expédiante 
8c  1’  agiflante ,  efl:  donc  que  la  première 
livre  la  maladie  à  la  conduite  de  la  na¬ 
ture  ,  tandis  que  la  médecine  agiflante 
enleve  à  la  nature  la  conduite  de  la  ma¬ 
ladie  ,  pour  fe  l’approprier  à  elle-même. 

D’après  l’idée  de  la  maladie ,  donnée 
ci-deflus ,  la  médecine  agiflante  fe  divile 
naturellement  en  deux  branches  ,  félon 
que  fon  aétion  efl:  portée  vers  le  prin¬ 
cipe  morbifique  ,  ou  vers  la  nature  :  di- 
itinction  nécefl'aire  ,  8c  fans  laquelle  le 
médecin  n’agira  jamais  qu’au  hafard,& 
rarement  avec  fuccès.  Ces  deux  maniérés 
d’agir  épuifent  toute  l’activité  de  l’art, 
8c  pofent  les  bornes  de  la  médecine  agif- 
fante  :  par  une  conféquence  ultérieure 
on  reconnoît  celles  de  la  médecine  ex¬ 
pert  an  te. 

Il  refaite  des  recherches  de  M. 
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que  la  médecine ,  en  tant  que  fort  action 
Je  rapporte  vers  le  principe  morbifique  eft 
indiquée  ,  8c  en  tant  que  fon  action  Je 
rapporte  à  la  nature  ,  elle  ejt  contre-indi¬ 
quée  s  les  exceptions  memes  à  ces  deux 
réglés  générales  répandent  un  plus  grand 
jour  fur  la  queftion  qui  nous  occupe. 

L’aciion  de  la  médecine  fur  le  principe 
morbifique  fuppofe  d’abord  que  ce  princi¬ 
pe  eff  connu,  enfuite  qu’il  eft  à  portée  d’ê¬ 
tre  attaqué  j  enfin  que  les  moyens  à  em¬ 
ployer  dans  cette  vue  ne  font  pas  plus 
dangereux  que  le  principe  même  qu’ils 
attaquent.  Sans  cela,  dans  le  premier  cas, 
l’adtion  feroit  imprudente  8c  hafardée  ; 
dans  le  fécond  ,  elle  leroit  abfurde  8c  chi¬ 
mérique*,  dans  le  troifieme,  elle  feroit  fu- 
nefle.  Ainfi,  malgré  la  loi  générale ,  la 
médecine  expédiante  doit  avoir  lieu  re¬ 
lativement  même  au  principe  morbifi¬ 
que.  L’auteur  considérant  enfuite  que  les 
efforts  de  la  nature  peuvent  être  vifible- 
nient  ou  infuffifans ,  ou  excefiifs,  ou  mal 
dirigés*,  8c  qu’on  doit  alors  les  animer, 
les  modérer  ou  les  détourner,  réduit  dans 
la  pratique  tous  les  cas  où  la  médecine 
agiffante  efl  admifiible ,  aux  quatre  fui- 
vans  : 

c«  ier.  Quand  le  principe  morbifique 
tétant  connu  ,  il  efl  attaquable  par  des 

H  h  iv 
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*>  moyens  moins  dangereux  qu’il  ne  l’elt 
33  lui-même, 

35  2 d.  Quand  la  nature  ,  dans  l’ufage 
33  des  forces  qu’elle  exige  pour  retrouver 
35 l’équilibre  qu’elle  a  perdu,  va  évidem- 
35 ment  au-delà  des  bornes  d’une  jufte 
33  modération. 

35  3me.  Quand  la  nature ,  dans  l’emploi 
33  de  ces  mêmes  forces ,  demeure  évidem- 
»  ment  en-deçà  des  bornes  d’une  adivité 
jsfalutaire. 


33  4me^  Quand  la  nature  s’égare  évidern- 
35 ment  dans  la  diredion  de  ces  forces, 
33  ôc  qu’elle  les  porte  ou  les  concentre  vers 
33 des  organes  fur  lefquels  elles  peuvent 
33  devenir  funeftes.» 

Dans  tout  autre  cas  la  médecine  ex¬ 
pédiante  eft  de  précepte. 

En  appliquant  ces  loix  aux  mala¬ 
dies  en  générai ,  l’auteur  obferve  com¬ 
bien  eft  futile  leur  divilîon  en  internes  ôc 
externes.  Il  y  fubftitue  celle-ci  infini¬ 
ment  intéreftante  dans  la  pratique:  Les 
maladies  dent  le  principe  efl  évident ,  & 
celles  dont  le  principe  eft  obfcur.  Celles 
dont  le  principe  efb  évident  font  fubdi» 
vifées  en  deux  efpeces  >  ce  principe  eft 
à  la  portée  ou  hors  de  la  portée  de 
l’adivité  de  l’art.  Dans  le  dernier  cas, 
la  nécefiité  d’attendre  eft  évidente  *,  mais 
il  faut  remarquer  qu’elle  n’eft  impo- 
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fée  que  par  l’ignorance  des  moyens  d’at¬ 
teindre  au  but  d’ailleurs  apperçu,  L’é- 
tendue  de  cette  claffe  de  maladies  n’elè 
donc  déterminée  ni  par  leur  nature ,  ni 
par  leurs,  fymptômes ,  mais  uniquement 
par  celles  de  nos  connoiflances.  À  mefure 
que  celles-ci  fe  perfectionneront,  le  nom¬ 
bre  des  cas  où  l’incapacité  réduit  l’art  à 
PinaCtion ,  diminuera  ;  Sc  c’elt  fur -tout 
par  ce  coté  qu’il  eft  perfectible. 

Dans  les  maladies  ou  le  principe  morbifi¬ 
que  eft  à  la  portée  des  fecours  de  Part ,  le 
temps  d’agir  ou.  d’attendre  dépend  des  loix 
établies  précédemment*  L’auteur,  pour 
rendre  f es  idées  fenfibles  par  l’applica¬ 
tion  ,  choifit  trois  exemples.  Dans  le 
cas  de  l’opération  de  la  taille  ,  iorfque 
la  pierre  n’occa donne  que  des  douleurs 
fupportables  ,  ce  temps  eft  libre .  Mais 
T expectation  eft  forcée  ,  Iorfque,  malgré 
la  nécefîué  de  faire  la  réduction  d’im 
membre  déplacé  ,  l’inflammation  furve- 
nue  eft  très-confîdérable  ;  enfin  le  temps 
de  r action  eft  forcé  Iorfque,  dans  une  her¬ 
nie  étranglée ,  le  pouls  s’abat,  le  hoquet 
ôc  le  vomiffement  itercoral  fur  viennent. 

M.  V.  reprend  enfuite  la  fécondé 
branche  de  fa  divifion  générale  5  c’eft 
à  -  dire  ,  des  maladies  dont  le  principe 
eft  obfcur  :  il  examine  pratiquement  ce 
qu’il  a  indiqué  théoriquement  dans  lee 
principes  généraux  touchant  les  maladies 
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&  les  circonftances  des  maladies  où  Ton 
doit  agir  *,  il  rejette  abfolument  tout  rai» 
fbnnement  fur  les  caufes  ,  oc  veut  qu’on 
ne  con fuite  que  l’expérience. 

Les  maladies ,  dès  le  berceau  de  la  Me» 
decine ,  ont  été  divifées  en  aigues  &  chro¬ 
niques  :  çette  diftinction  ,  qui  n’annonce 
d’abord  que  la  différence  de  leur  durée , 
porte  fur  un  fondement  plus  folide.  Mais* 
avant  d’aller  plus  loin ,  l’auteur  ôte  du 
catalogue  des  dernieres ,  i°.  tout  état 
où  la  nature  n’eft  point  actuellement 
affligée  par  un  obftacle  qu’elle  cher¬ 
che  à  détruire  ,  queîqu’éloigné  que 
cet  état  parodie  d’ailleurs  de  l’état  de 
perfection  propre  à  l’efpece  :  ainfi  un 
fol ,  un  boiteux  ,  un  fourd ,  ne  font  pas 
des  malades.  2°.  Un  allez  grand  nombre 
d’affeCtions  opiniâtres,  comme  la  plupart 
des  éruptions  cutanées  apy reres. . . .',  les 
Hémorrhoïdes,  &:c. ..  30.  Ces  maladies, 
qu’on  range  ordinairement  parmi  les 
chroniques,  quoiqu’elles  ne  fe  montrent 
jamais  que  fous  la  forme  d’aigues  j  telles 
que  la  migraine  ,  les  coliques  hépatiques 
8c  néphrétiques  ,  Pépilepfie  ,  l’afthme. 
Selon  M.  V,  ce  font  autant  de 
vraies  maladies  aigues  ,  qui ,  par  leur  ca¬ 
ractère  particulier  ,  annoncent  des  rechu¬ 
tes  plus  ou  moins  fréquentes  *,  8c  il  con¬ 
damne  abfolument  tout  emploi  de  la  mé¬ 
decine  agiffante  dans  les  intervalles  de 


Mémoire,  Scc .  491 

fanté  qu’elles  1  aident  (  1  ).  Il  annonce  9 
eonféquemmenr  à  fa  définition ,  n’en¬ 
tendre  ,  par  maladie  chronique ,  que  cet 
état  où  la  nature  eft  affligée  par  un  prin¬ 
cipe  morbifique  quelconque  qui  la  fati¬ 
gue  lentement  ,  mais  fans  relâche  ,  8c 
contre  iequel  elle  agit  par  des  efforts  con¬ 
tinuels  8c  foute  nu  s  :  il  obferve  que  ces 
maladies ,  foie  dans  leur  commencement , 
dans  leur  progrès  ou  leur  terminaifon , 
fournifl'ent  toujours  des  preuves  non  équi¬ 
voques  de  la  foiblefïe  des  efforts  de  la 
nature  8c  de  fon  infuffifance.  Ces  ma¬ 
ladies,  conclut-il,  après  en  avoir  fait  le 
tableau  qui  fort  de  preuve  à  fon  aller- 
non,  exigent  toujours  la  médecine  agif- 
fante ,  8c  cette  efpece  de  médecine  agif- 
fante  qui  fondent  les  forces  8c  en  folücite 
l’exercice  :  la  méthode  confiante  de  tous 
les  grands  praticiens  donne  une  nouvelle 
force  à  cette  maxime.  Quant  au  temps 
d’agir,  on  voit  que  plus  on  différé ,  plus 
on  s’expofe  â  manquer  de  reffources*,  la 
nature,  de  jour  en  jour ,  fait  des  pertes, 
ôc  chaque  perte  nouvelle  ajoute  une  diffi¬ 
culté  plus  grande  à  réparer  les  anciennes. 

Le  tableau  des  maladies  aigues  efh  bien 
différent  :  fi  la  nature  d’abord  parole 

(  I  )  Sans  difeuter  ce  fentiment  de  Fauteur ,  nous 
©bfervons  feulement  qu’il  en  réfulteroit  que  dans  les 
intervalles  des  accès  d'une  fîevre-quarte  3  par  exemple, 
©u  ne  devroit  employer  aucun  remede. 
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a^ffaiffée,  bientôt  elle  fe  releve ,  combat 
avec  force,  &  même  avec  méthode.  L’af- 
femblage  des  fymptômes  qui  caraétérife 
chacune  d’elles ,  montre  l’ordre  des  ef¬ 
forts  qu’eile  emploie  en  faveur  de  la  vie  : 
les  maladies  aigues ,  livrées  à  elles-mêmes, 
fe  terminent  le  plus  fouvent  par  le  re¬ 
tour  à  la  fanté.  En  général  donc ,  il  ne 
faut  point  troubler  l’ordre  des  fymptômes 
qu’elles  préfentent.  Concluons  en  con- 
féquence  que,  dans  les  maladies  aiguës , 
la  médecine  expectante  eft  préférable  a 
Paginante. 

Cette  vérité  inconteftable ,  lorfqu’oa 
l’applique  aux  maladies  aigues  en  géné¬ 
ral,  eft  pourtant  fufceptible  de  modifi¬ 
cation  ,  fi  on  l’applique  à  telle  maladie 
aigue  en  particulier.  Toutes  ,  relative^* 
ment  à  la  queftion  propofée  ,  font  com- 
pri  fes  dans  quatre  principales  claffes  : 

La  première  renferme  les  maladies  in¬ 
flammatoires. 

La  fécondé ,  les  maladies  fpafmodiques. 

La  troifieme  ,  les  maladies  d’accable¬ 
ment  ,  ou  les  débilités. 

La  quatrième,  les  maladies  dépuratoi- 
res.  ou  fievres  effentielles. 

Dans  chacune  de  ces  claffes,  quelle  eft 
la  marche  de  la  nature  ?  Obfervons-la , 
&  prenons  confeil  d’elle  feule  ,  pour  dé¬ 
cider  jufqu’à quel  point  elle  adroit  à  no* 
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îre  confiance ,  ou  befoin  de  nos  fetours* 
Dans  les  fieyres  inflammatoires ,  c’eR 
l'inflammation,  locale  qui  fait  le  danger 
de  la  maladie.  L’auteur  ,  en  mettant  de 
côte  toute  théorie  de  l’inflammation  ,  en 
confidere  les  phénomènes  fenfibles  ,  la 
chaleur,  la  rougeur,  la  tumeur,  ou  plu® 
tôt  la  tenfion  8c  la  douleur.  Chacun  de 
ces  fymptômes  dépend  uniquement  de 
l’énergie  de  la  vie.  M.  de  Sauvages  l’a 
prouvé  par  les  principes  les  plus  fa- 
vans  (  1  ).  M.  V.  arrive  au  meme  but , 
en  ne  confultant  que  l’obfervation  t 
les  preuves  font  que  tout  l’appareil  de 
l’inflammation  difparoit  au  moment  de 
la  mort.  Réflexion  qui  demande  â  être 
méditée  ,  8c  qu’il  étend  avec  fin  elfe  5 
l’âge  auquel  on  efl:  le  plus  expofé  à  ce 
genre  de  maladie ,  n’eft  ni  celui  de  l’en¬ 
fance  où  les  forces  ne  font  pas  dévelop¬ 
pées  ,  ni  celui  de  la  vieillefle  où  elles  font 
épuifées  ;  l’hiver  8c  le  printemps  lui 
font  plus  favorables  que  l’été  8c  l’autom¬ 
ne,  les  régions  du  nord  que  celles  du 
midi,  c’eft-â-dire ,  les  faifons  8c  les  cli¬ 
mats  les  plus  propres  à  fortifier  la  fibre 
animale  *,  les  hommes  y  font  plus  fujets  que 
les  femmes ,  8c  parmi  ceux-ci ,  les  plus  vi¬ 
goureux  &  les  plus  endurcis  au  travail, plu- 


(1)  Nof.  meth.  claff.  3  3  theo,  phleg. 
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tôt  que  ceux  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire.  En  un  mot,  les  individus  les  plus 
forts  préférablement  aux  plus  délicats. 

Le  liège  de  l'inflammation  fournit  des 
preuves  aufti  évidentes  de  Paillon  vive 
des  foHd.es  fur  les  liquides ,  la  nature  y 
eft  dans  un  état  d'effort  violent  5  8c 
elle  excede  fes  jades  limites  en  pro¬ 
portion  que  l’inflammation  eft  plus 
grande  3  enfin  lorfqu’elle  eft  portée  à 
l’extrême  ,  les  fuites  de  fes  efforts  font 
Pépuifement  8c  la  mort  :  car  c’eft  une 
véritable  mort  que  la  gangrène.  Tout 
montre  ici  que  la  nature  a  iranchi  les 
bornes  d’une  activité  falutaire  j  elle  a  donc 
befoin  d’être  réprimée ,  il  faut  agir  pat 
les  moyens  les  plus  propres,  à.  affoiblir 
brufquemcnt  la  vie  fans  la  détruire. 
Quant  au  choix  du  moment  ,  il  eft  in¬ 
diqué  par  la  nature  même  de  l'inflamma¬ 
tion  ,  elle  parcourt  fes  temps  avec  rapi¬ 
dité  ,  il  faut  donc  agir  dès  que  le  cara¬ 
ctère  du  mal  eft  connu ,  tant  qu’il  lub» 
fifte  8c  toutes  les  fois  qu’après  un  ralen- 
îiflèment  paflager,  il  reparoit  avec  le 
même  appareil. Les  lignes  n’en  font  point 
équivoques  :  le  liège  de  la  maladie  8c  Pé¬ 
tât  du  pouls  guideront  toujours  sûrement 
un  médecin  attentif. 

Les  maladies  fpafmodiques  paroi-ffent 
à  notre  auteur  avoir  la  plus  grande  affit- 
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nlté  avec  les  inflammatoires.  Une  irrita¬ 
bilité  extrême  ,  fouvent  une  douleur  très- 
aigue  dans  la  partie  affeéèée  les  accom¬ 
pagnent  *,  mais  Pétât  du  pouls  efl:  très- 
différent  3  ôc  l’irritation  fpafmodique  tient 
plutôt  la  machine  animale  dans  un  état 
de  gêne  ôc  de  contrainte,  que  dans  un 
état  de  mouvement  ôc  d’aélion.  Une  au¬ 
tre  obier  vation  importante,  c’efl:  qu’il  n’y 
a  point  de  maladie  dans  laquelle  il  y  ait 
moinsde  proportion  entre  la  fouffrance, 
les  efforts  de  la  nature,  &  le  principe  qui 
les  occalîonne.  Les  maladies  fpafmodkmes 
fe  tranfportent  avec  rapidité ,  ne  laiffent 
aucune  trace  de  leur  paffage ,  ne  marquent 
en  rien  leur  utilité  ;  en  un  mot  elles  n’ont 
aucune  criée  connue  *,  Part  doit  modé¬ 
rer  ôc  fupprimer,  s’il  fe  peut,  un  tra¬ 
vail  évidemment  inutile  ôc  fans  objet.  La 
médecine  agi  liante  eil  donc  à  préférer  à 
l’expiante. 

Quoiqu’il  paroi ffe  ici  que  l’art  doive 
recourir  aux  affoibiiffans  comme  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  cette  conclu- 
lion  feroit  peu  exaére.  L’auteur,  rap- 
peîîant  cette  fentence  d’Hippocrate  , 
convuljio  ab  inanitione ,  obferve  que  les 
fujets  les  plus  délicats  font  les  plus 
expofés  à  ce  genre  de  maladie  ;  que 
ce  n’eft  pas  le  principe  du  mouvement 
qui  eft  hors  des  bornes  ,  mais  celui  du 


* 
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fentimenc  *,  qu’il  ne  faut  donc  pas  atta» 
quer  directement  les  forces  ,  mais  que  la 
feule  indication  véritable  eft  d’amortir 
la  fenlibiîité,  Du  refte ,  c’eff  la  vivacité 
de  la  douleur  3c  Pim  portance  des  fon¬ 
dions  interverties  qui  doivent  décider  le 
moment  d’agir. 

De  ces  deux  dalles  de  maladies  où  la 
vie  pèche  par  excès,  l’auteur  palîe  a  celle 
des  débilités  ou  foibleffes  où  elle  pèche 
par  défaut.  Si  on  fe  rappelle  que  la  vie 
n’eft  que  mouvement  3c  fentiment ,  on 
conclura  d’abord  que  cette  cîatfe  s’étend 
depuis  la  difficulté  bien  décidée  jufqu’a 
l’impolfibilité  abfolue  de  percevoir  les 
fenfations  de  d’exercer  les  raouvemens 
qui  conviennent  à  l’âge,  au  fexe  3c  aux 
circonltances  où  l’homme  fe  trouve.  Pour 
juger  de  l’indication  que  cette  dalle  four¬ 
nit  â  la  médecine  agilfante  ou  à  l’expèdan- 
te,  M.  J^dadivife  en  trois  ordres  fubalter- 
nes ,  en  débilités  par  épuifement ,  débilites 
par  opprejjion ,  3c  débilités  par  décourage - 
ment.  Chacune  de  ces  efpeces  a  fes  lignes 
propres*, 3c  le  caractère  qui  les  diftingue,les 
range  naturellement  â  leur  place  dans  le 
tableau  général  de  ce  qui  appartient  â  la 
médecine  agilfante  3c  à  l’expeétanre. 

Les  débilités  par  épuilement  fuppofent 
une  perte  réelle  de  forces,  elles  dépen¬ 
dent  d’une  caufe  évidente  ,  foit  de  la 
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dépenfe  cxcellive  qui  en  a  ère'  faite ,  foie 
de  l’impolfibilité  de  reparer  celles  que 
la  nécelïïté  de  foutenir  la  vie  emploie 
habituellement.  Le  caraélere  propre  des 
épuifemens  eft  de  s’étendre  également  8c 
à-peu-près  uniformément  fur  tous  les  or¬ 
ganes.  Conlidéré  comme  maladie  elfen- 
tielle ,  ils  ne  fournilfent  qu’une  feule  indi- 
cation^a  réparation  des  forces  ;  8c  l’on  ne 
peut  l’opérer  :  caries  forces  perdues  ne  fe 
réparent  que  parcelles  qui  relient.  Il  faut 
ne  les  employer  qu’à  ce  feul  objet,  8c 
la  nature  feule  peut  juger  de  ce  qui  eft 
un  effort  pénible  pour  elle.  Les  épuife- 
mens  appartiennent  donc  effentiellement, 
8c  par  eux-mêmes,  à  la  médecine  expe- 
élante. 

Les  débilités  du  fécond  ordre  ,  par  op- 
prefîion ,  renferment ,  félon  l’auteur,  tou¬ 
tes  les  maladies  du  genre  des  paralyfies , 
&  fous  ce  genre  il  comprend  les  mala¬ 
dies  foporeu  fes,  en  fait  le  parallèle,  8c 
établit  la  fimilitude  8c  l’affinité  qu’elles 
ont  entr’elles. 

Relie  à  prouver  que  ce  font  réelle¬ 
ment  des  débilités  par  opprellion.  L’au¬ 
teur  ,  prenant  l’apoplexie  pour  exemple, 
obferve  qu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  que 
îa  nature  perde  fes  forces  fans  en  avoir 
fait  d’emploi-,  il  remarque  que  cette  ma¬ 
ladie  attaque  brufquement,  arrive  fur  le 
Tome  XLVIIL  I  i 
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champ  à  Ton  plus  haut  degré  5  8c  furvient 
prefque  toujours  dans  un  état  floriflant 
de  fanté.  Le  fond  des  forces  ne  fauroic 
donc  être  réellement  détruit.  Examinant 
plus  en  détail  ce  qui  fe  paffe  dans  l’apo- 
plexie  ,  on  apperçoit  un  certain  ordre  dans 
îa  léfion  des  fonctions ,  relatif  à  leur  im¬ 
portance  pour  le  foutien  de  la  vie.  D’a¬ 
bord  les  organes  des  lens  &  du  mouve¬ 
ment  volontaire  font  les  plus  grièvement 
léfés ,  les  organes  de  la  digeftion  8c  des 
fécrêtions  le  font  plus  faiblement  &  plus 
tard  5  les  organes  de  la  circulation  8c  de 
la  refpiration  paroifTent  toujours  parti¬ 
ciper  le  moins  à  la  léfion  générale.  L’au¬ 
teur  conclud  de  ces  affermons  5  que  la 
nature  ne  néglige  pas  l’emploi  de  fes  £ or- 
ces,  qu’elle  en  fait  même  l’ufage  le  plus 
fage  ôcle  plus  utile  à  la  confervation  de 
l’individu.  Il  examine  enfuite  la  divifion 
des  apoplexies  (  i  )  ,  en  féreufes  8c  fan - 
guines,  8c  la  trouve  ,  avec  raifon  ,  in-» 
fuffifante.  Leur  principe  morbifique  effc 
fouvent  hors  de  la  portée  de  nos  con- 
jeétures,  8c  il  prononce  qu’il  ne  peut  fer» 
vir  d’objet  à  la  médecine  agiflante.  La 


(i)  Nos  lecteurs  fe  rappelleront  ici  avec  plaifir 
d’avoir  lu  les  excellentes  oÆfervations  fur  l’apo¬ 
plexie  ,  par  M.  Boucher ,  dans  le  Journal  d’ octo¬ 
bre  1 776  ,  &  dans  les  fuivans. 
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nature  ne  paroît  pas  fournir  d’indication 
plus  décidée,  elle  eft  dans  un  état  d’effort» 
ôc  cet  effort  eft  entièrement  employé  a 
foutenir  un  refte  de  vie.  Il  fembleroic 
(impie  d’en  conclure  que  l’apoplexie  eft 
du  reffort  de  la  médecine  expédiante  ; 
cependant  l’auteur  n’adopte  pas  cette  con- 
clufion,  quoiqu’il  pût  l’appuyer  d’auto¬ 
rités  refpe&ables.  La  nature,  dit-il,  offre 
ici  une  confîdération  qu’elle  préfente  ra¬ 
rement  ailleurs.  Comme  elle  éprouve  une 
difficulté  extrême  dans  l’ufagedc  le  déve¬ 
loppement  de  fes  forces ,  le  mouvement 
du  cœur  devient  pour  elle  un  exercice 
très  -  pénible.  La  réfiftance  méchanique 
que  le  fang  lui  oppofe  par  fa  maffe ,  fa 
confidence ,  fa  raréfaction,  forme,  par 
les  circonftances ,  un  principe  réel  d’ér* 
puifement.  C’eftdoncà  l’art  à  diminuer 
cette  réfiftance  ,  puifqu’il  le  peut.  La 
faignée  eft  donc  indiquée  en  général 
dans  l’apoplexie ,  &  elle  le  feroit  dans 
tous  les  cas,  fans  exception,  fi  elle  n’a- 
voit  pas  d’autres  effets  que  de  défemplir 
les  vaiffeaux,  &  de  décharger  le  cœur. 

M.  V .  examine  enfuite  quels  font  les 
inconvéniens  &  les  dangers  de  la  faignée. 
C’eft  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire 
les  réflexions  judicieufes  qu’il  fait  pour 
déterminer  les  lignes  auxquels  on  recon- 
noît  qu’il  faut  ordonner  ce  fecours,  ou 
l’omettre*  I  i  ij 
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Il  feroit  bien  difficile  de  jaftifier  tou¬ 
jours  l’ufage  de  l’émétique  ,  des  lave» 
mens  âcres  &:  des  véficatoires  par  des 
indications  bolides.  Cependant  la  méde¬ 
cine  agitante  ,  qui  fe  livre  à  cet  empi- 
rifme  quelquefois  heureux ,  paroît  (ans 
doute  préférable  à  une  expédition  pref- 
qu’évidemment  malheureufe. 

Les  débilités  du  troifieme  ordre  ren¬ 
ferment  les  maladies  fyncopales.  Dans 
ce  cruel  état  les  forces  font -elles  épui- 
fées ,  ou  feulement  leur  emploi  fufpendu  ? 
La  queftion  n’efl  pas  difficile  à  décider. 
Les  forces ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé  , 
s’ufent  par  l’emploi  qu’on  en  fair,  &  ne 
s’anéantilfent  point  par  enchantement. 
L’auteur  parcourt  les  caufes  les  plus  fré¬ 
quentes  de  la  fyncope  -,  toutes  attaquent 
la  fenfibijité ,  aucune  d’elles  ne  fatigue 
les  forces  5  ce  n’eft  pas  afïez  pour  c-on- 
noître  en  quoi  confîfle  cette  modifica¬ 
tion  de  la  fenhbilité  qui  jette  la  nature 
dans  un  fi  grand  abattement  ;  mais  c’en 
efl;  allez  pour  conclure  que  cet  abatte¬ 
ment  n’efl  pas  la  preuve  de  Ion  épuife- 
ment. 

Pour  régler  le  devoir  du  médecin  il 
ne  relie  qu’un  pas  à  faire  :  cer  abatte¬ 
ment  efi-ii  ou  non  entre  les  mains  de  la 
nature  ,  une  refTourçe  falutaire  ?  L’expé- 
riençe  décide  évidemment,  ôc  malgré  la 
fubtilitc  de  tous  les  raifonnemens  ima- 
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ginables ,  qu’il  n’êh  réfulte  aucüb  bien. 
La  médecine  âgilfante  ne  fauroit  donc 
trouver  dans  aucune  autre  efpece  de  'ma¬ 
ladie,  une  indication  ni  plus  précife,  ni 
plus  preffante.  Il  faut  rappellerja  nature 
à  fon  devoir,  puifqu’elle  l’oublie  avec  un 
il  grand  péril  pour  la  vie. 

L’auteur  remarque  que ,  quel  que  foie 
le  degré  de  la  fyncope,  le  fentiment  8c 
le  mouvement  ne  font  jamais  éteints  gé¬ 
néralement  dans  toutes  les  parties ,  mais 
la  plus  grande  difficulté  confifle  ordinai¬ 
rement  à  rencontrer  ce  relie  de  fenfibi- 
litéj  cependant  la  médecine  agiffante  ne 
doit  point  s’arrêter,  8c  doit  appliquer  les 
moyens  les  plus  énergiques  fur  les  par¬ 
ties  douées  du  fentiment  le  plus  délicat. 
La  connoilTance  du  dernier  /iége  de  la 
ferffibilité  animale  nous  manque,  8c  con- 
féquemment  le  temps  auquel,  fans  né¬ 
gligence  ,  on  peut  ceffer  de  fecourir  un 
afphyélique.  Si  le  dernier  effort  de  la 
nature  efl  de  la  défendre  contre  la  diffo- 
lution  putride ,  ils  font  fufceptibles  de 
fecours  bien  plus  long  -  temps  qu’on  ne 
penfe.  En  attendant  des  connoilfances 
ultérieures  ,  l’auteur  recommande  de  ne 
point  fc  lalfer  facilement,  8c  au  moins 
de  ne  pas  s’expofer  à  livrer  aux  horreurs 
du  tombeau  un  homme  qui  vit  encore. 

L’ordre  établi  dans  ce  mémoire  amene 

I  i  iij 
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enfin  l’examen  des  fievres  aigues  dépu** 
ratoires  ,  ou  des  fievres  efientielles.  L’au- 
teur  entend  par  fievres  efientielles ,  les 
maladies  dont  Je  caraétere  primitif  de 
principal  eft  la  fievre,  quels  que  foienc 
les  fymptômes  qui  furviennent.  Il  définie 
la  fievre  en  général ,  la  vîtefie  du  fang 
augmentée ,  de  regarde  cette  augmenta¬ 
tion  ,  avec  Sydenham ,  comme  le  grand 
infiniment  qu’emploie  la  nature  pour 
vaincre  un  obftacie  dont  le  fié^e  n’efi 
pas  fixe.  Confidérant  enfuite,  d’après  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  temps  ,  que  ces  ma¬ 
ladies  ont  ordinairement  une  ifiue  heu- 
reufe,  il  en  conclud  qu’en  général  la  mé¬ 
decine  expeefiante  efi  préférable  à  l’agif- 
«  faute.  Cependant  un  événement  funefte 
les  fuit  quelquefois  ,  Sc  il  efi  tellement 
lié  à  tout  l’appareil  des  fymptômes ,  qu’on 
efi  forcé  de  reconnoître  que  la  fievre  , 
quoi  qu’un  inftrument  falutaite  entre  les 
mains  de  la  nature ,  peut  cependant  quel¬ 
quefois  devenir  dangereufe  :  c’eft  la 
derniere  difficulté  de  détail  qui  refie  à 
réfoudre.  Toutes  ces  maladies  ont  une 
marche  régulière  ôc  bien  frappante  , 
elles  s’élèvent  jufqu’à  un  certain  de¬ 
gré  de  force,  s’y  foutiennent  un  cer¬ 
tain  temps ,  &  diminuent  enfuite.  Le  pre¬ 
mier  temps ,  appellé  par  les  anciens  com°~ 
mençemmt ,  de  mieux ,  par  les  modernes , 
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temps  d'irritation ,  préfente  deux  ordres 
de  phénomènes  très  -  diftin&s.  Ceux 
de  l’invafion  ,  qui  font  la  pâleur  ,  le 
dégoût,  la  lafîitude ,  le  refroidiffement  ; 
ces  premiers  momens  ,  quelques  pé¬ 
nibles  qu’ils  foient  ,  n’appartiennent 
point  à  la  médecine  agiffante,  la  nature 
ne  demande  que  le  repos ,  8c  le  repos 
feul  eft  néceffaire.  Bientôt  un  autre  ta¬ 
bleau  fuccede  ,  la  nature  s’anime  par  de¬ 
grés ,  8c  porte  l’énergie  vitale  à  un  état 
d’effort.  Cet  effort  eft  nécelfaire ;  s’il  eft 
modéré,  il  feroit  imprudent  d’y  rien 
changer;  s'il  devient  violent,  il  eft  dan¬ 
gereux  ,  il  faut  l’enchaîner,  ou  l’abattre. 

L’intenftté  de  la  chaleur,  la  fréquence , 
l’élévation  ,  mais  furtout  la  plénitude  8c 
la  dureté  du  pouls,  font  des  lignes  aux¬ 
quels  le  médecin  ne  peut  pas  fe  mépren¬ 
dre.  Il  doit  obferver  s’il  n’y  a  pas  quel¬ 
que  organe  affeété  plus  particuliérement. 
Il  ne  choifît  point ,  pour  placer  un  fe- 
cours  réprimant,  le  moment  où.  la  na¬ 
ture  ralentit  elle  -  même  fes  efforts;  du 
refte ,  fi  ce  calme  eft  paffager,  il  ne  com¬ 
ptera  pas  les  jours ,  &:  remplira  la  même 
indication  auiïî  fouvens  que  les  fymp to¬ 
mes  qui  l’ont  fournie  reparoîtront.  Un 
écueil  à  éviter ,  c’eft  de  confondre  l’ap¬ 
parence  avec  la  réalité.  Quelquefois  3 
malgré  un  fond  de  foibleffe ,  la  fievte  pa~ 
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roît  violente ,  &  d’autrefois  toute  lama* 
chine  eft  dans  un  état  d’effort  extrême  , 
pendant  que  la  fievre  parolt  modérée. 
Dans  le  premier  cas ,  le  pouls ,  quelle  que 
foit  la  fréquence  ,  eft  extrêmement  lâ¬ 
che  s’il  n’eft  pas  petit,  ou  extrêmement 
petit  s’il  n’eft  pas  lâche.  Le  fécond  cas 
eft  reconnoiffable  à  l’aridité  de  la  peau, 
la  féchereffe  de  la  langue  ,  la  difficulté  des 
fécrétions. 

Les  fymptômes  bifarres  qui  accompa¬ 
gnent  quelquefois  l’invafion  de  ces  ma¬ 
ladies,  ne  paroiffent ,  à  l’auteur,  deman¬ 
der  jamais  une  médecine  vraiment  agif- 
fante  *  ils  ceiTent  ordinairement  d’eux- 
mêmes  avec  le  premier  trouble  :  alors  fuit 
une  efpece  de  calme ,  8c  la  maladie  paffe 
à  fon  fécond  temps  ,  qu’on  peut  appeller 
celui  de  coétion.  L’art  ne  connoît  point 
la  matière  fur  laquelle  la  nature  agit 
alors ,  ni  la  maniéré  dont  elle  agit.  La 
médecine  expeélrante  eft  donc  ici  de  loi 
rigoureufe  :  Ci  la  férocité  du  principe 
morbifique  eft  fiipérieure  aux  efforts  de 
la  vie  ,  malgré  toutes  les  reffources  de 
l’art,  la  mort  eft  inévitable.  Si  la  mala¬ 
die  parvient  à  fon  troifieme  8c  dernier 
temps ,  îotfque  le  travail  n’a  pas  eu  pour 
objet  l’altération  fpécifique  de  quelque 
humeur,  tout  rentre  a  ce  moment  dans 
l’ordre ,  8c  l’art  eft  inutile \  mais  fi  le  réfui- 
tat  de  l’agitation  fébrile  eft  une  matière 
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quelconque,  cette  matière  critique  eft  à  la 
vérité  réduite  à  ce  point  de  ne  pouvoir 
être  nuifible  par  fa  qualité,  mais  elle  eft 
incapable  aullî  de  s’afïîmiler  aux  humeurs 
vitales ,  &  il  refte  à  la  nature  le  travail  de 
la  féparer  8c  de  s’en  défaire  :  ce  travail , 
connu  fous  le  nom  de  crife,  eft  impor¬ 
tant  8c  déciflf  j  c’efl  ici  que  les  fecours  de 
l’art  peuvent  encore  être  de  la  plus 
grande  utilité. 

La  première  attention  doit  fe  porter 
à  reconnoitre  le  lieu  fur  lequel  va  le 
dépofer  cette  lie  fuperflue  ;  l’expérience 
apprend  que  fouvent  c’eft  fur  les  organes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie,  8c  que  la 
nature,  à  cet  égard,  eft  fujette  aux  plus 
grands  écarts.  La  médecine  agitante  eft 
donc  indiquée  ,  8c  la  féparation  fe  fai- 
fant ,  pour  l’ordinaire ,  affez  rapidement  , 
touc  retard  eft  dangereux.  Mais  comme 
la  nature  ne  pèche  ni  par  défaut ,  ni  par 
excès*,  comme  elle  donne  feulement  une 
fauffe  direction  à  fes  efforts,  l’art  doit, 
par  une  irritation  artificielle ,  lui  donner 
un  autre  foyer. 

Quelquefois  la  matière  critique  fe  porte 
fur  les  glandes  dans  l’inrerftice  des  muf- 
cles  :  ici  on  ne  peut  fe  tromper^  mais, 
quoique  cette  marche  foit  afïurément 
fauffe  ,  Inexpérience  apprend  que  rare¬ 
ment  fi  elle  vient  à  changer,  c’efi:  pour 
en  prendre  une  meilleure.  L’art  ne  doit 
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donc  pas  la  contrarier  ,x6e  s’il  agit  ,  ce 
doit  être  pour  la  favoriser ,  fixer  le  depot 
critique  6c  l’évacuer. 

Enfin  fi  la  matière  critique  fe  porte 
vers  les  couloirs,  ce  qu’on  reconnoît  à 
la  qualité ,  à  l’abondance  des  excrétions , 
6c  fur- tout  au  foulagement  qu’elles  pro¬ 
curent  ,  il  refie  feulement  à  examiner  fi 
la  nature  n’eft  pas  un  peu  pareffeufe  dans 
ce  dernier  travail.  En  ce  cas  il  faut  agir 
par  des  évacuans  appropriés  à  ce  genre 
d’excrétion  qu’elle  a  choifi,  mais  fe  gar- 
der  de  la  p refier  imprudemment. 

Le  réfuîtat  de  ce  mémoire  ,  6c  la  der¬ 
nière  conclufion  de  l’auteur  ,  eft  que  : 
««Entre  la  médecine  agifiante  6c  la  méde¬ 
cine  expeéfcante ,  la  faine  raifon  ne  fe  dé¬ 
cide  point  pour  une  préférence  exclufive. 
L’expeélation  ne  (eroit  plus  que  ftupidité  j 
l’a&ivité  ne  feroit  plus  que  turbulence. 
Elle  leur  afiigne  à  chacune  leur  place  6c 
leurs  momens  *,  mais  elle  veut  qu’elles 
marchent  toujours  enfembîe,  prêtes  à  fe 
fecourir  mutuellement ,  6c  concourant  à 
l’envi  pourle  laiut  du  malade.  Elle  veut 
que  l’expeélante  ohferve  patiemment  6c 
fans  relâche  >  elle  veut  que  l’agifiante  exé¬ 
cute  promptement  6c  avec  courage.  Bien 
élevée  au-defius  des  préjugés  injuftes  du 
vulgaire  ,  elle  n’eftime  pas  moins  un  fage 
médecin  >  elle  ne  le  croit  ni  moins 
éclairé,  ni  moins  utile,  ni  moins  nécefi 
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faire ,  lorfqu’il  attend  en  épiant  le  mo¬ 
ment  d’agir,  que,  lorfque  profitant  du 
fruit  de  fon  expédition ,  il  agit  par  les 
moyens  les  plus  énergiques.  » 


RÉFLEXIONS 


EN  FORME  DE  LETTRE, 

Sur  une  Epine  -  venteufe  ,  adrejfées  à 
M.  Lé au  tau n ,  maître  en  Chirur¬ 
gie  à  Arles  y  prévôt  de  fa  compagnie  , 
ci-devant  ancien  chirurgien -major  âe 
T  hôpital'- général  du  Saint  -  E  [prit  de 
la  meme  ville  ,  &  corre [pondant  de 
V Académie  royale  de  Chirurgie  de  Pa¬ 
ris  y  &c.  ;  par  M  Desgranges  , 
gradué ,  ancien  chirurgien  -  ordinaire 
des  hôpitaux  militaires  de  la  Rochelle  , 
&  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  &cm 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  une  obfervation  qui 
vous  appartient,  inférée  dans  le  Journal 
du  mois  de  janvier  dernier  ,  où  il  efi: 
queflion  d’une  épine-venteufe  au  genou 
droit  ,  dans  un  jeune  homme  robufte  , 
âgé  de  20  ans ,  annoncée  par  un  œdeme 
d’une  grofleur  extraordinaire,  &  guérie 
par  des  lotions  d’abord  émollientes ,  puis 
aromatiques  ,  toniques ,  des  applications 
des  boues  de  Balaruc ,  rouverture  d’un 
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cautere  à  chaque  jambe ,  favorifés  par  les 
fecours  internes,  les  purgatifs,  les  lai¬ 
teux,  les  adouciffans,  les  narcotiques, 
8cc. . . .  Cette  cure  fait  honneur  à  l’avis 
du  praticien  qui  l’a  propofée ,  en  même 
temps  qu’elle  fait  l’éloge  de  celui  qui  en 
a  dirige  la  marche  :  mais  en  admirant 

G> 

votre  iuccès  dans  un  cas  auffi  epineux  , 
qu’il  nous  foit  permis  d’examiner  vos 
moyens ,  de  tirer  des  conjectures  fur  l’af¬ 
fection  de  votre  malade,  &  de  vous  pro- 
pofer  nos  doutes. 

i°.  Le  jeune  homme  d’Arles  avait- il 
réellement  un  fpina-yentofa  ? 

Je  ne  fais.  Moniteur*,  mais  d’après  vo¬ 
tre  obfervation  feule ,  on  n’elt  point  tenté 
de  conclure  avec  vous ,  qu’il  étoit  vrai¬ 
ment  affligé  d’une  épine-venteufe  :  Pœ- 
deme,  quelque  conlidérable  que  vous  le 
fuppoliez ,  ne  fait  point  feul  le  caraétere 
diltinétif  du  fpina-  ventofa ,  il  n’elt  pas 
même  de  l’effence  d’une  carie  interne  , 
il  ne  peut  être  que  fecondaire ,  &  un  effet 
confécutif  du  progrès  de  la  maladie,  la¬ 
quelle,  avant  i’apparition  de  ce  fymptô- 
me,  a  donné  pour  l’ordinaire,  pour  ne 
pas  dire  toujours ,  des  preuves  de  fon 
exiftence.  En  effet ,  on  fait  que  la  carie 
qui  commence  par  l’intérieur  des  os ,  8c 
qui  provient  de  caufe  interne  ,  mala¬ 
die  que  Rha^ès  a  décrite  le  premier  P 
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8c  que  fes  traducteurs  ont  nommé  fpi- 
na  -  yentofa  ,  loir  qu’elle  dépende  de 
Paltération  du  périofte  interne  ,  de  la 
membrane  médullaire  ,  de  la  moelle  ,  ou 
du  fuc  moelleux  ,■  s’annonce,  dans  Ton 
commencement,  par  des  lignes  fort  équi¬ 
voques.  Cependant  un  chirurgien  atten¬ 
tif  à  la  vue  d’une  maladie  qui  attaque  les 
extrémités  des  os ,  qui  gonfle  une  arti¬ 
culation  ,  8cc.  jaloux  d’en  reconnoître  8c 
ie  caraétere  8c  la  caufe  ,  faura  tirer  quel¬ 
ques  induéàions  diagnoftiques  de  Pétat 
plus  ou  moins  cacochyme  du  fujet ,  de 
fon  âge  ,  de  fa  conftitution  individuelle  , 
de  la  diathèfe  de  fes  humeurs.,..;  Sc 
commémorativement  des  maladies  qu’il 
aura  eu  dans  fon  bas-âge  ,  de  la  fanté  de 
fes  pere  8c  mere  ,  8cc. ...  8c  fi ,  à  la  fa¬ 
veur  de  ces  éclairciffemens  ,  il  n’efh  pas 
en  érat  de  prononcer  affirmativement  fur 
la  nature  de  l’affetftion  qu’il  a  à  combat¬ 
tre  ,  il  faifit  déjà  les  indications  qu’il  doit 
remplir  ,  8c  il  fe  hâtera  d’autant  plus  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  de  la  maladie  qu’il  foup- 
çonne  ,  qu’elle  eft  incurable  lorfque  la 
corruption  de  l’os  eft  entière  :  cet  état 
eft  le  plus  haut  degré  de  la  maladie ,  la¬ 
quelle  fc  fait  appercevoir  d’abord  par  une 
douleur  profonde  ,  poignante  8c  opiniâ¬ 
tre ,  douleur  vraiment  d’érofîon ,  Sc  que 
chaque  malade  exprime  différemment. 
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Alors  il  y  a  rumeur,  parce  que  Pos  efi: 
exoftolé  8c  tuméfié.  Cependant  j'ufqu’ici 
tout  le  défordre  fe  pafie  intérieurement, 
les  imprefiions  extérieures  ne  font  pas 
fenfibles ,  on  peut  palper  toute  l’étendue 
du  mal  fans  rendre  les  douleurs  plus  ai¬ 
gu  es.  Mais  bientôt  Pos  efi:  corrodé,  le 
période  externe  efi  affeéfcé ,  la  fanie  che¬ 
mine  à  Pextérieur ,  les  douleurs  font  plus 
vives ,  8c  elles  augmentent  lorfqu’ûTi  tou¬ 
che  la  partie.  Il  fe  forme  dans  fes  envi¬ 
rons  une  tumeur  molle  ,  les  tégumens 
s’enflent  confidérablement ,  &  paroiffent 
œdémateux.....  Alors  le  mal  efi;  à  fon 
comble ,  toute  la  fubftance  de  Pos  efi: 
corrompue,  la  maladie  n’efi  plus  mécon- 
noiflable ,  8c  elle  n’attend  d’autres  fecours 
de  notre  art ,  que  la  fouftraétion  de  la 
partie  malade. 

2°.  Les  remedes  internes  8c  les  appli¬ 
cations  topiques ,  peuvent-ils  remédier  à 
cette  maladie  commençante  ,  en  arrêter 
les  progrès,  8c  fur -tout  la  guérir  lorf- 
qu’elle  efi:  confirmée  ? 

Si  Pon  interroge  les  auteurs ,  on  a  peu 
d’efpoir,mêmedès  que  le  mal  commence  : 
on  en  auroit  peut  -  être ,  fi  Pon  pouvoir 
reconnoître  cette  maladie  dès  fa  naiflance. 
Encore  fuis- je  porté  à  croire  qu’on  ne 
réiifliroit  que  dans  celle  qui  reconnoî- 
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troic  pour  caufe  le  vice  vénérien  donc 
nous  connoiffons  le  fpécifique  (1).  On 
conçoit  en  effet  toute  la  difficulté  de»  re¬ 
médier  à  la  dépravation  de  l’huile  mé¬ 
dullaire  ,  à  l’altération  du  périofte  interne, 
foit  par  les  remedes  internes  dont  l’aétion 
eft  douteufe  ,  infuffifante  .  v . ,  foit  par  les 
remedes  externes  qui  ne  peuvent  péné¬ 
trer  jufqu’au  liège  du  mal.  Si  l’on  con- 
fulte  l’expérience ,  elle  nous  apprend  que 
rarement  cette  maladie  cede  à  ces  deux 
fortes  de  fecours  ;  que  ,  pour  qu’on  puilfe 
raifonnablement  y  avoir  confiance ,  il  faut 
an  moins  que  le  mal  ne  falfe  que  com¬ 
mencer . -,  mais  que  lorfque  le  gon¬ 

flement  extérieur  aura  lieu ,  ôc  que  i’œ- 
deme  paroîtra  ,  il  feroit  abfurde  d’y  com¬ 
pter  encore.  Les  obfervations  fuivantes 
viennent  à  l’appui  de  ce  que  je  viens 
d'avancer ,  ôc  font  des  preuves  manifeftes 
de  l’inutilité  de  ces  fecours. 


(l)  J’ai  vu,  à  la  Rochelle  ,  un  homme  attaqué 
de  la  vérole,  qui  fe  plaignoit  de  reffentir  à  la  jambe 
droite  ,  au  milieu  du  tibia  ,  des  douleurs  profondes 
&  fourdes  ,  dont  le  fiége  étoit  fixe.  Cette  partie  de 
Tos  étoit  tuméfiée  ,  un  peu  plus  grofie  qu'a  l’ordi- 
naire  ,  fans  fenfibilité  extérieure  :  les  fri  étions  , 
combinées  avec  les  fudorifiques  ,  firent  difparoitre 
tous  les  accidens. 
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Première  Obfervation . 

Jean-Baptifte  Comte ,  de  Die  en  Dau» 
phiné  ,  ouvrier  en  foie,  travaillant  à  la 
fabrique  à  Lyon,  refleurit,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  au  mois  de  juin  de  Tannée 
1773,  âgé  pour  lors  de  dix-neuf  ans,  des 
douleurs  au  genou  droit,  qui  augmentè¬ 
rent  de  Jour  en  jour,  Sc  devinrent  aflez 
confiflérables  pour  priver  cette  join¬ 
ture  de  fon  mouvement  ,  Sc  lui  tenir 
la  jambe  dans  un  état  de  roideur  ,  Sc 
à  demi  -  fléchie*  Il  fupporta  Ion  mal  , 
Lansy  faire  aucun remede,  julqu’au  vingt- 
un  décembre  fuivant,  temps  où  la  con¬ 
tinuation  des  douleurs  Sc  leur  véhémence 
le  déterminèrent  à  entrer  à  l’Hôtel-Dieti 
de  Lyon  ,  pour  y  recevoir  des  fecours. 
Quoique  Comte  fouffrit  depuis  plus  de  flx 
mois  ,  ce  genou  étoit  à  peine  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire.  Après  les  remedes  gé¬ 
néraux  ,  on  mit  en  ufage  les  altérans, 
rendus  tantôt  purgatifs ,  tantôt  fudorifi- 
ques }  on  eût  recours  aux  fondans  de  toute 
efpece  ;  on  appliqua  fur  la  partie  malade 
des  cataplafmes  émolliens  *,  on  fit  des 
douchesde  la  même  nature, des  linimens, 
des  embrocations  Sc  autres  remedes  ex¬ 
térieurs,  tous  tendans  à  calmer  les  dou¬ 
leurs,  à  relâcher  les  parties  trop  tendues 

Sc 
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ôc  crifpées ,  à  affouplir  les  ligamens ,  les 
nerfs  qui  lui  tiroient  trop  (ce  font  fes 
termes),  Ôc  à  rendre  à  cette  articula¬ 
tion  ,  s’il  étoit  pofiible ,  fon  mouvement 
qui  étoit  déjà  très-gêné  ôc  fort  obfcur* 
ôc  à  s5oppofer  à  la  corruption  &  à  la  pu¬ 
tréfaction  de  la  moelle. 

L’inutilité  de  ces  différens  fccours,fic 
employer  le  feu,  fuivant  la  méthode  des 
Japonnois,  renouvellée  par  M.  Fouteau* 
Le  moxa  enfin  (  fait  de  coton  roulé  en 
cylindre  ) ,  lui  fut  appliqué  à  fix  diffé¬ 
rentes  reprifes  *,  on  fit  fucceffivement  le 
tour  du  genou  ,  un  cautere  aétuel  fut  en¬ 
core  appliqué  au  coté  externe  de  la  ro¬ 
tule  :  toutes  ces  cautérifations  ne  fe  paf- 
foient  que  fur  les  tégumens.  A  la  chute 
des  efearres  la  fuppuration  fut  des  plus 
abondantes ,  ôc  quoiqu’elle  produifît  un 
dégorgement  fort  ample  des  parties  char¬ 
nues  ôc  ligamenteufes ,  tuméfiées ,  engor¬ 
gées  ,  le  genou  fut  toujours  aufîi  roide , 
ôc  les  douleurs  aufîî  vives,  quoiqu’elles 
eulfent  parues,  au  malade,  s’affoiblir,  lorf- 
que  celles  produites  par  le  moxa  ,  fai- 
feient ,  par  leur  violence ,  diverfion  aux 
premières  :  tous  les  ulcérés  furent  fuc- 
cefiîvement  conduits  à  cicatrice ,  ôc  Comte 
fut  renvoyé  de  l’hôpital  le  21  juin  1774, 
iîx  mois  après  fon  entrée. 

Le  malade  ne  fe  rappelle  pas  a vot£ 
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donné  lieu  en  aucune  maniéré  aux  don* 
leurs  qui  l’aflaillirent  8c  fe  fixèrent  au  ge- 
nou  de  la  jambe  droite  (  celle  qui  s’exer- 
çoit  le  plus  dans  Ton  métier)  :  l’endroit 
ou  il  couchojt  étoit  très-fec  8c  fort  fain.... 
Comte  fouffroit  toujours  beaucoup  ,  8c 
voyant  que  les  renie  de  s  en  grand  nom¬ 
bre  3  qu’on  avoir  employé  tour-à-tour 
n’a  voient  apporté  aucune  diminution  à 
les  maux  qui  le  mettoient  dans  l’impoflî- 
bilité  de  travailler  ,  8c  qui  s’aggravoient 
de  jour  en  jour ,  au  point  de  refleurir 
dans  l’intérieur  de  l’article,  dont  le  vo¬ 
lume  avoir  augmenté  ,  des  douleurs  lan¬ 
cinantes  ,  8c  des  treflatitemens  (  c’efi:  ainfi 
qu’il  s’exprimoit)  qui  le  réveilloient  pen¬ 
dant  la  nuit, ....  Comte ,  dis  -  je ,  vint 
demander  à  M.  Carret ,  chirurgien  prin¬ 
cipal  de  cette  grande  maifon,  de  lui  cou¬ 
per  la  çuifle  j  en  ajoutant  que  l’atrocité 
de  fes  douleurs ,  8c  leur  réfiftance  opi¬ 
niâtre  à  tous  les  remedes  ne  lui  Iaiffant 
aucun  autre  eipoir  de  guéri  fon ,  il  em- 
brafloit  ce  dernier  parti  avec  courage  8c 
avec  confiance.  Il  rentra  donc,  pour  cet 
effet,  a  l’hôpital  le  1 2.  février  1775. 
genou  étoit  pour  lors  fort  gros  ,  très- 
gonflé,  rouge  extérieurement ,  avec  quel¬ 
ques  veines  variqueufes,  mais  peu  ien- 
fible  au  toucher  la  rotule  étoit  fans  mou¬ 
vement,  ainfi  que  les  os  de  la  jambe  fur 
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le  fémur ,  donc  les  condyles  étoient  goïi- 
fiés.  La  jambe ,  fléchie  en  angle  aigu  ,  on 
y  voyoit  les  cicatrices  des  différens  ul¬ 
cérés  produits  par  les  brûlures. 

On  fît  à  notre  malade  quelques  reme- 
des  internes ,  appropriés  à  fon  état,  pour 
le  difpofer  favorablement  à  l’opération; 
&  ,  le  i  q  mars ,  on  y  procéda  en  pré- 
fence  de  plufieurs  maîtres  aflemblés.  On 
voulut  tenter,  pour  cette  amputation, 
la  méthode  de  Celfe  ,  renouvellée  par 
M.  Valentin  ;  mais  Pimmobilité  de  la 
jambe  fur  fa  cuifîe ,  fon  état  de  flexion 
ne  permit  pas  de  la  mettre  en  pratique  ? 
aufli  fut-elle  faite  à  l’ordinaire,  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  au  -  deflus  du  genou  ,  en 
très-peu  de  temps ,  ôc  le  plus  heureufe- 
ment  poflible . 

Je  rus  chargé  d’examiner  le  genou;  je 
le  diflequai  à  l’inftant,  &  je  trouvai  tour 
le  tiffu  cellulaire  ôc  graifieux ,  qui  envi-, 
ronne  l’article ,  très-bourfoufflé  Ôc  tumé¬ 
fié  ,  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  ,  d’une 
confiftance  affez  ferme  ,  les  condyles 
du  fémur  étoient  gonflés ,  l’externe  ca- 
,  rié  dans  l’endroit  qui  appuie  fur  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  tibia  ,  les  cartilages 
femi  -  lunaires  détruits  ,  la  rotule  un 
peu  déjettée  ,  ôc  adhérente  au  condyle  in¬ 
terne  ,  les  deux  parties  cariées  dans  leur 
point  de  contai  Le  périofte  extérieur; 
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n’adhétoic  que  fuperfi  ciel  le  ment  fur  le 
corps  de  l’os,  6c  je  l’enlevai  avec  beau¬ 
coup  de  facilite,  Le  cylindre  du  fémur 
croit  rempli  d’un  fuc  moelleux  purulent  * 
qui  n’étoit  plus  foutenu  par  les  blets  ré¬ 
ticulaires  entièrement  détruits  ;  la  ca¬ 
vité  étoit  plus  ample  qu’à  l'ordinaire,  par 
la  diminution  6c  la  deftruéfion  de  la  fub- 
fiance  intérieure  de  l’os  ,  fon  contour  ex¬ 
térieur  étoit  le  même  que  dans  l'état  fain , 
mais  la  fubllance  compaéfe  n’a  voit  guere 
que  deux  lignes  d’épailîeur.  En  vuidant 
la  lanie  purulente  qui  le  remplilfoit,  nous 
eûmes  un  cylindre  alfez  égal  d’un  calibre 
à  y  mettre  le  doigt ,  6c  à  travers  les  pa¬ 
rois  duquel  on  voyoit  la  lumière.  L’os 
fcié  en  deux  ,  lui  vaut  fa  longueur,  je  re¬ 
marquai  que  toutes  les  cellules  du  tilfu 
ijpongicux  des  condyles  de  cet  os  étaient 
en  partie  rongées,  6c  remplies  de  lanie 
jaunâtre ,  purulente ,  de  la  même  nature 
que  celle  renfermée  dans  l’article ,  qui  y 
croit  en  très-petite  quantité. 

La  moelle  altérée  jufqu’à  l’endroit  de 
l’amputation ,  la  diminution  intérieure  de 
la  fubllance  compaéle  jufques  -  là  ,  fie 
craindre  qu’on  n’eut  coupé  la  cuilfe  trop 
Las  ,  6c  que  le  relie  de  l’os  fût  altéré  : 
audi  s  foit  maladie  du  période  interne  ou 
externe,,  foit  l’altération  de  l’os,  foit  le 
tempérament  de  notre  malade  cacochyme 
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6  enclin  au  fcorbut  (  difpofîtion  qu’il 
avoit  acquis  par  fon  long  le  jour  dans 
notre  hôpital,  ôc  à  laquelle  a  fans  doute 
contribué  la  maladie) ,  on  fut  obligé,  le 

7  avril ,  vingt-un  jours  après  l’opération, 
de  faire  la  réfection  de  la  portion  bail¬ 
lante  du  fémur  ,  pour  donner  au  moignon 
une  furface  plate  ôc  égale,  de  conique 
qu’elle  étoir. . . .  La  portion  du  fémur, 
qui  fut  enlevée ,  avoit  un  pouce  ôc  demi 
de  longueur  ,  taillée  en  talus  du  côté  qui 
répondoit  à  la  plaie,  fa  bafe  étoit  plus 
large ,  ayant  une  portion  offeufe  ajoutée 
au  cylindre  de  l’os,  à  l’endroit  de  la  ligne 
âpre  :  l’épaifTeur  de  cet  anneau  étoit  de 
deux  lignes  de  plus  que  celle  de  l’extré- 
inité  du  fémur,  premièrement  enlevée.... 
Comte  fortit  deux  mois  après  de  l’hôpital , 
parfaitement  bien  guéris  ce  qui  prouve 
que  dans  ces  cas  l’amputation  de  la  cuiffc 
n’eft  pas  conftamment  infruébueufe. 

Seconde  Observation . 

V\.lle  Louife  Chantep . de  Lyon  , 

tomba  ,  à  l’âge  de  quatre  à  cinq  ans,  fur 
Je  genou  gauche,  ce  qui  lui  caufa  de  la 
douleur  dont  elle  ne  fe  plaignit  pas  d’a¬ 
bords  mais  bientôt  jl  y  eut  difficulté  de 
inarcher ,  avec  un  peu  de  gonflement,  la 
douleur  devint  plus  vive  :  un  chirurgien 
appliqua  une  emplâtre  véficant  à  la  par** 
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tie  latérale  externe  8c  moyenne  de  îa 
cuiffe,  dans  la  vue  de  dériver  l’humeur 
qui  formoit  l’engorgement  du  genou  ,  8c 
de  l’attirer  au-dehors.  Les  remedes  topi¬ 
ques  ,  adoueilTans  8c  émoüiens  ,  ne  furent 
point  oubliés  ,  ainii  que  les  caïmans  8c 
les  anodins  intérieurement.  Les  apéritifs», 
les  fondans ,  les  purgatifs  8c  les  ludorifi- 
ques  furent  fucceilîvement  employés  *  les 
douleurs  fe  calmèrent ,  8c  le  genou  fut 
réduit  dans  l’état  de  ceux  qui  font  natu¬ 
rellement  gros  *,  feulement  les  mouve- 
mens  de  cette  articulation  étoient  moins 
amples  8c  plus  gênés  que  dans  le  genou 
droit. 

Mile  C.  ne  fut  pas  tout-à-fait  exempte 
de  douleurs  ;  car  par  fois ,  en  fe  levant  , 
elle  ne  pouvoir  mouvoir  cette  jambe 
qu’après  l’avoir  égayée,  8c  fait  quelques 
mouvemens  d’abord  douloureux  :  d’autres 
fois  elle  paffoit  toute  la  journée  fans  s’ap- 
percevoir  de  fon  indilpoiition.  Les  varia¬ 
tions  étoient  relativcsà  celles  du  temps; 
l’humide,  le  nébuleux, l’orageux  8c  le  vent 
chaud  rendoient  fes  douleurs  plus  vives, 
fes  mouvemens  plus  gênés ,  8cc. . . .  Les 
intervalles  de  bien  devenoient  moindres 
à  melure  qu’elle  avançoit  en  âge:  â  qua¬ 
torze  ans  les  réglés  parurent,  8c  fe  font 
toujours  montrées  régulièrement  â  cha¬ 
que,  période  ordinaire.  A  dix-neuf,  année 
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Ï773,  MIle  ne  plus  mouvoir 

ce  genou  qu’avec  beaucoup  de  douleur; 
ce  qui  la  fit  entièrement  renoncer  à  mar¬ 
cher.  On  eut  de  nouveau  recours  aux 
cataplafmes  anodins,  &  à  des  petits  mou- 
vemens  ménages  de  l’article, pour  rom¬ 
pre  3c  brifer  la  finovie  que  l’on  foupçon- 
noit  épaifiie,  &  être  la  caufe  de  cette  mala¬ 
die.  On  employa  des  linimens,  des  huiles 
de  vers ,  de  laurier,  de  petits  chiens;  on 
mit  en  ufage  le  baume  de  Fioraytnti  9 
qui  augmenta  la  roideur  3c  la  douleur  ; 
on  revint  aux  érooUiens,  aux  bains  dans 
les  bouillons  de  tripes;  on  pafla  aux  dou¬ 
ches  de  lelfive  alkaline  3c  fulphureufe  , 
qui  furent  fans  effet;  les  remèdes  inté¬ 
rieurs  ne  furent  point  épargnés ,  mais 
toujours  auffi  infructueux  :  au  contraire , 
la  partie  extérieure  devint  fcnfible.  Enfin 
le  16  feptembre  1774.  MllcC.  fefit  trans¬ 
porter  à  l’Hôtel  -  Dieu  aux  chambres 
payantes. 

La  jambe ,  pour  lors ,  étoit  un  peu  flé¬ 
chie,  la  pointe  du  pied  tournée  en-dehors, 
le  genou  étoit  fort  gros,  très  -fenfible  * 
fans  ■  fluctuation  ,  ni  rougeur  à  la  peau; 
j’étois  chargé  du  foin  de  cette  malade , 
j’y  appliquois  des  cataplafmes  anodins , 
puis  fhipéfians ,  faits  avec  les  plantes  nar¬ 
cotiques  &  affoupiflantes,  qui  calmèrent, 
les  trois  premiers  jours  les  douleurs, 
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mais  ils  excitèrent  une  inflammation 
éréfîpélateufe  qui  céda  aux  émolliens  aux¬ 
quels  il  nous  fallut  revenir  *,  Peau  végéto~ 
minérale  en  douche ,  les  bains  de  la  par¬ 
tie  dans  les  bouillons  de  tripes  ,  la  pom¬ 
made  fondante  de  Goulard  contre  les  an- 
kylofes  5  les  vapeurs  émollientes  ,  &ce 
tout  fut  inutilement  employé,  ainli  que 
les  émulfions  anodines,  les  boiffons  tem¬ 
pérantes  8c  lénifiantes.  Les  douleurs  de¬ 
vinrent  infupportables ,  Mlle  C.  les  défi- 
gnoit  aufil ,  d’elle  -  même  ,  lancinantes 
avec  des  treflautemens  qui  montoient  le 
long  de  la  cuifle,  8c  qui  donnoient,  di- 
foit  -  elle  ,  la  fenfation  d’un  grapin  qui 
déchireroit  8c  dilacéreroit  tout  ce  qui  fe- 
roit  fournis  à  fon  pafiage  y  elle  deman- 
doit ,  avec  la  derniere  inftance ,  qu’on  lui 
coupât  la  cuifle  :  enfin  M.  Carret  fe  ren¬ 
dit  à  fes  follicitations ,  8c  y  procéda  le 
27  oéfobre  fuivant,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  maîtres  convoqués  à  cet  effet.  La 
cuifle  fut  coupée  à  fa  partie  moyenne,... 

Je  procédai  tout  de  fuite  à  la  diffeéfion 
du  genou  amputé  :  les  tégumens  8c  les 
jigamens  articulaires,  me  parurent  très- 
fains  je  détachai  la  rotule  de  fon  ten¬ 
don  inférieur ,  8c  je  vis  dans  l’article 
même ,  une  grande  quantité  de  pus  noi¬ 
râtre  ,  fanieux  4,  les  cartilages  de  la  face 
interne  de  la  rotule ,  ceux  des  extrémités 
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inférieures  du  fémur,  Sc  ftipérieures  du  ti¬ 
bia, &  les  femi-lunairesétoiententiérement 
détruits  Sc  corrodés  *,  la  fubftance  même 
des  os  fur  lefquels  ils  font  pofés  étoit  al¬ 
térée,  Sc  les  cellules  fpongieufes  étoienc 
noires ,  cariées  Sc  mifes  à  découvert ,  par 
la  deftrucèion  de  la  très-lcgere  fubftance 
compaéfe  ,  ou  du  feuillet  folide  qui  les 
recouvre  extérieurement.  La  cap  iule  ar¬ 
ticulaire  n’étoit  percée  que  dans  un  point 
au  coté  externe  Sc  fupérieur  de  la  rotule 
par  où  le  pus  avoit  fulé  le  long  du  ten¬ 
don  commun  des  extenfeurs  de  la  jambe; 
Sc  fur  ie  crural  externe  nous  apperçùmes 
un  peu  de  matière  purulente.  Les  extré¬ 
mités  des  os  étoient  gonflées ,  fur  -  tout 
le  fémur  dans  fes  condyles  ,&  un  pouce 
au-deflus.  Le  périofte  externe  étoit  adhé¬ 
rent  à  Los  comme  à  l’ordinaire.  En  feiant 
le  fémur  dans  fa  longueur,  nous  vîmes 
toute  la  fubftance  réticulaire  détruite;  la 
membrane  médullaire  ,  le  périofte  interne 
totalement  fondu  ;  la  maffe  moelleufc 
étoit  purulente  Sc  fanieufe ,  femblable  a 
la  matière  contenue  dans  l’article ,  avec 
laquelle  elle  communiquoit  fans  doute 
par  le  moyen  des  pores  longitudinaux 
découverts  par  Clopton  Hawers.  C’eft 
peut-être  ce  paflage  ,  ce  reflux  qui  cau- 
îoient  à  la  malade  de  fi  vives  douleurs, 
fur-tout  la  nuit  où  la  chaleur  du  lit  les 
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augmentoit  :  douleurs  que  notre  malade 
exprimoit,  comme  nous  avons  dit,  par 
des  treffautemens  qui  s’étendoient  ,  di- 
foir-elle,  jufqu’au  milieu  de  la  coiffe  ,  8c 
quelquefois  même  Jufqu’à  fa  partie  fu» 
périeure . 

Comte ,  8c  M1Ic  C. .. .  étoient-ils  atta¬ 
que^  du  fpina-ventc/a  ?  On  ne  peur  en 
douter.  Tous  deux  ont  foufferr  des  dou¬ 
leurs  fourdes,  profondes  8c  contïdcrabîes 
à  l’extrémité  de  l’os  de  la  coiffe  ,  8c  dans 
ion  articulation  avec  les  os  de  la  jambe. 
Les  élancemens  ont  été  intérieurs.  Ils 
ont  perdu  la  mobilité  de  l’article  long¬ 
temps  auparavant  que  le  gonflement 
œdémateux  Sc  la  fenflbilité  extérieure 
paruffent.  ...  Comte  n’avoit  reçu  aucun 
coup  ,  ni  fait  aucune  chute  fur  cette  par¬ 
tie.  La  maladie  provenoit  réellement  d’un 
vice  intérieur  ,  8c  d’après  les  informa¬ 
tions  les  plus  exaéfes,  je  ne  pourrois  en 
accufer  que  le  fcorbutiquè  qui  ,  à  la  vé¬ 
rité,  ne  manifefta  la  préience  que  deux 
ans  après  la  première  attaque  de  fon  in- 
difpoiition  ,  qu’après  plus  d’un  an  de  fé- 
jour  dans  un  hôpital  furchargé  de  ma¬ 
lades  •,  ce  qui  pourroit  bien  le  faire  re¬ 
garder  (  ce  vice)  comme  une  difpofltion 
acquife.  Cette  affection  fcorbutiquè  pro- 
lo  ngea  beaucoup  la  cure  de  fon  ampu¬ 
tation ,  en  compliqua  le  traitement  ^  8c 
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nous  obligea  d’avoir  recours  aux  acefcens, 
aux  amers ,  aux  anti-feptiques ,  &  aux 
fortifians  qui  furent  tour  -  à  -  tour  em¬ 
ployé^,  &c . Je  fuis  tenté  de  croire 

que  le  défordre  s’eft  d’abord  paffé  dans 
l’intérieur  de  l’os ,  en  a  corrodé  la  fub- 
ftance,  altéré  la  moelle  &  le  fuc  moel- 
lchx  ,  8c  s’cft  propagé  jufqu’à.  l’article  qui 
n’a  été  afreété  que  fecondairement.  Le 
gonflement  du  genou  ,  qui  n’a  eu  lieu 
qu’après  plus  de  fix  mois  de  douleurs  8c 
de  fouffrances ,  le  périofte  externe  qui  fe 
détachoit  avec  la  derniere  facilité,  lade- 
ftruétion  8c  l’érofion  de  la  fubftance  in* 
térieuredu  cylindre  de  l’os  favoriferoient 
cette  opinion. 

Chez  MlieC...  nous  n’avons  pu  attri¬ 
buer  à  aucun  des  vices  connus ,  les  maux 
qui  afîaillirent  le  genou  gauche  -,  nous 
penfons  que  le  mal  a  d’abord  eu  fon  fîége 
dans  l’article  ,  8c  que  c’eft-là  que  s’eft 
trouvé  l’agent  &  la  caufe  de  la  maladie, 
je  veux  dire  la  flnovie  altérée  par  fon 
féjour.  ...  Il  paroît  en  effet  que  lors 
de  la  chute  de  la  malade  dans  fa  pre¬ 
mière  jeuneffe*,  les  glandes  fînoviaîes  8c 
les  ligamens  furent  cornus  ,  fe  tuméfiè¬ 
rent  ,  8c  que  par  tous  les  remedes  qu’on 
mit  pour  lors  en  ufage  on  ne  put  jamais 
parvenir  à  réfoudre  entièrement  l’engor¬ 
gement  des  glandes ,  des  cartilages  8c  des 
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bandes  capfulaires,  auquel  avoir  donne 
lieu  Ton  accident  ;  delà  îa  filtration  moins 
abondante ,  plus  vifqueufe  8c  moins  natu¬ 
relle  de  la  finovie,  delà  moins  de  foupîeffe, 
moins  de  jeu  dans  l’article  ,  plus  de  diffi- 
culte  dans  la  réforbtion  de  l’humeur  fino- 
viale ,  plus  de  féjour  de  fa  part ,  8c  plus 
de  facilite  à  contracter  de  l’acrimonie  : 
défordres  qui ,  peut-être  ,  ont  été  favorifés 
parla  difpofition  naturelle  du  tempéra¬ 
ment  de  la  malade.  Les  remedes  employés 
à  propos  ont  éloigné  les  ravages ,  8c  ont 
rendu  lente  la  progre filon  des  accidens 
énoncés.  Si  cette  théorie  eft  fondée ,  cette 
carie  interne  n’étoic  point  produite  par 
une  caufe  interne  •,  cependant,  quoique 
déterminée  par  une  caufe  extérieure  8c 
accidentelle ,  elle  ne  doit  pas  moins  être 
regardée  comme  un  fpina-ventof a ,  puif- 
que  nous  y  avons  reconnu  tous  les  fy  m - 
ptomes  qui  l’indiquent ,  8c  le  genre  d’af» 
feéfcion  qui  le  caractérife.  Si  au  contraire 
cette  maladie  étoit  l’effet  de  la  confiitu- 
rion  naturelle  de  la  malade ,  de  la  dépra¬ 
vation  de  fes  humeurs ,  dont  la  chute  a 
peut-être  déterminé  8c  accéléré  les  effets... 
c’eft  encore  un  fpina-ventofa  avec  toutes 
les  conditions  qu’exigent  les  auteurs  pour 
lui  donner  ce  nom. 

En  vain  ,  pour  nos  deux  malades  , 
avons-nous  tenté  toutes  les  applications 
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pofiibles,  fécondées  des  remedes  interne® 
les  mieux  indiqués,  tout  fut  inutile.  Com¬ 
ment  eft  -  il  arrivé.  Moniteur,  que  l’é¬ 
pine  -  venteuie  de  votre  jeune  homme 
ait  réiifté  dans  un  temps  à  l’emploi  des 
topiques  les  plus  fpécifiques  (1) ,  précédé 
des  remedes  généraux,  Sc  que  dans  un  au¬ 
tre  temps,  à  la  fuite  d’une  confultation,  ou 
la  maladie  eft  reconnue,  par  huit  prati¬ 
ciens  habiles  ,  pour  une  fpina-ventofa  dé¬ 
cidée,  confirmée  (  &:  comme  incurable  ), 
elle  ait  cédé  à  l’efficacité  des  remedes  ?  En 
n’admettant  qu’un  œdeme,  comme  vous 
l’annoncez  dans  le  début  de  votre  obfer- 
vation,  on  en  conçoit  la  poflîbiîité;  les 
cautères  enflent  feuîs  fuffit.  Mais  en  fup- 
pofant  une  vraie  épine-venteufe  ,  il  nous 
faut  d’autres  éclairciifemens  pour  nous 
livrer  avec  confiance  au  traitement  qui 
vous  a  réuffi  ,  &  pour  nous  engager  à 
différer  l’amputation  inévitable  dans  ces 
cas,  laquelle  a  failli  être  infruétueufe  à 
Comte ,  par  le  retard  qu’on  y  avoit  ap¬ 
porté. 

30*  En  fuppofant  que  le  jeune  homme 
d’Arles  ait  été  guéri  d’une  épine-ven¬ 
teufe  bien  caradtérifée ,  par  les  reme¬ 
des  que  vous  indiquez,  feroit-il  tou- 


(  I )  Voyex  lVofervation  de  M,  Léautaud ,  dans 
le  Journal  de  janvier  1777.  pag.  48, 
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Jours  prudent  de  s’en  tenir  opiniâtrement 
à  ces  fecours  ?  Eft-on  sur,  par  cette  mé¬ 
thode  ,  d’arrêter  ies  progrès  de  cette 
cruelle  maladie  ,  la  carie  intérieure  des 
os?  Et,  dans  bien  des  cas,  ne  feroit-il 
pas  plus  fage,  pour  conferver  la  vie  au 
malade,  de  lui  amputer  l’extrémité  af~ 
feétée  ? 

L’expérience  8c  l’oblervation  ont  feules 
le  droit  de  prononcer. 

Nous  avons  vu  dans  Comte  8c  dans 
MIle  C. . .  combien  toutes  nos  tentatives 
furent  vaines ,  8c  quel  peu  de  fuccès  nous 
avons  retiré  des  remedes  tant  internes 
qu’externes  ,prefcrits  parles  plus  habiles 
médecins  8c  chirurgiens  de  Lyon ,  conr- 
fultés  tour-à-tour . 

La  maladie  qui ,  chez  l’un  8c  l’autre , 
avoit  commencé  par  l’extrémité  du  fé¬ 
mur  ,  s’étoit  propagée  le  long  de  cet  os , 
8c  avoit  gagné  déjà  fort  haut ,  fur-tout 
chez  Comte ,  puifque  fa  cuiffe  coupée  près 
de  fa  partie  moyenne ,  nous  ne  pûmes 
pas  nous  flatter  d’avoir  été  au-delà  du 
mal.  La  réfe&ion  â  laquelle  on  fut  oblige 
d’avoir  recours ,  femble  nous  dire  que 
nous  avions  laiffé  de  la  maladie.  Il  eft  à 
préfumer  que ,  par  fon  progrès ,  elle  au- 
roit  pu  comprendre  tout  l’intérieur  de 
l’os  y  8c  que ,  fi  l’on  eût  différé  davan¬ 
tage,  l’opération  auroit  été  en  pure  perte 
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pour  le  malade  qui  n’en  fer  oit  pas  moins 
péri.  ..  . 

Troijieme  Obfervation . 

Un  enfant  de  treize  ans ,  fcrophuleux , 
élevé  dans  une  mailon  de  charité',  étoit 
attaqué  d’un  fpina-  ventofa  à  la  partie 
inférieure  du  tibia  droit.  Cette  maladie 
s’étoit  annoncée  par  tous  les  fymptômes 
Ôc  les  accidensqui  indiquent  une  inflam¬ 
mation  profonde  6c  intérieure.  L’enfant 
fouffrit  long-temps  avant  qu’o.n  en  aver¬ 
tit  le  chirurgien  de  la  maifon  dont  j’é- 
tois  éleve  :  lorfque  nous  l’examinâmes 
Los  étoit  tuméfié,  &:  très-douloureux  in¬ 
férieurement.  il  y  avoit  un  point  d’ulcé¬ 
ration  par  ou  fuintoit  une  fanie  icho- 
reufe  ,  6c  en  y  portant  la  fonde  on  y  fen- 
toit  l’os  carié  >  on  parvenoit  dans  fa  ca¬ 
vité,  non  (ans  exciter  des  douleurs  fort 
vives.  Le  tibia  étoit  gonflé  jufqu’à  près 
de  trois  travers  de  doigt  du  genoux  on 
tenta  quelques  remedes.  . .  .  Trois  mois 
fe  payèrent  encore,  après  lefquels  011  ie 
détermina  â  amputer  la  jambe.  L’opéra¬ 
tion  faite ,  j’examinai  l’extrémité  féparée, 
le  période  ne  tenoit  que  bien  légèrement 
à  l’os  >  en  feiant  ce  dernier  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  je  trouvai  tout  le  tiffu  fpongieux 
de  fa  partie  inférieure  détruit,  abfolu- 
menr  corrodé  j  ôc,  dans  fa  partie  moyenne. 
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la  fubftarlçe  compare  en  partie  décon- 
ftruite,  je  veux  dire  feparee  en  plusieurs 
lames  ou  feuillets  qui  repréfentoient  les 
cellules  8c  les  aréoles  d’une  ruche  de  mou¬ 
ches  à  miel ,  un  vrai  tiifu  fpongieux,  re¬ 
couvert  feulement  d’une  lame:  folide  , 
quoique  fes  pores  fuffent  dilatés  ,  8c  le 
palfage  des  vaiffeaux  plus  libre.  Mais  le 
mal  qui  avoir  gagné  jufqu’à  la  tête  du  ti¬ 
bia  ,  fit  périr  cet  enfant  onze  jours  après 
l’amputation.  Le  tiffu  fpongieux  fupé- 
rieur  de  cet  os  commençoit  à  s’altérer, 
8c  l’huile  médullaire  nous  parut  purulente 

8c  fanîeufe . Le  tibia  gauche  étoit 

très-fain,  conformé  dans  fon  intérieur 
comme  à  l’ordinaire. 

Voilà  qui  montre  évidemment  que  dès 
qu’on  eft  parvenu  à  reconnoître  le  fpina - 
ventofa  (i)j  il  faut  fe  hâter  d’amputer  la 
partie  affeéfée  ,  fi  elle  eft  encore  fufcep- 
tible  de  Pêtre  :  fouvent,  en  différant,  les 
progrès  ultérieurs  du  mal  proscrivent 
cette  derniere  reffource ,  ainfi  qu’on  vient 


(  I  )  J’entends  parler  du  plus  haut  degré  de  % 
maladie ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  carie  interne  at¬ 
taquant  tout  le  cylindre  de  l’os,  en  a  altéré  en¬ 
tièrement  la  fubftance  ;  car ,  dans  le  fécond  degré  , 
quand  la  moelle  eft  feulement  corrompue  ,  les  fe- 
cours  externes  ,  la  térébration  de  l’os ,  les  inje¬ 
ctions  dans  fa  cavité ,  &C.  ont  fuffi  pour  obtenir 
une  cure  radicale. 
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de  le  voir  dans  cette  troifîeme  obferva- 
tion.  On  n’avoit  point  négligé'  les  re- 
medes  internes  propres  à  combattre  le 
vice  ftrumeux  ;  j’avois  applique  à  cha¬ 
que  bras  un  cautere  qui  étoit  en  pleine 
jfilppuration  long-temps  avant  qu’on  pro¬ 
cédât  à  l’amputation:  maigre  ces  fecours 
combinés ,  l’enfant  a  fuccombé  à  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie. 

On  ne  feroit  pas  en  droit  de  conclure 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  dans 
les  affrétions  des  os  qui  s^annonceroient 
par  les  fymptômes  que  nous  avons  re¬ 
connus  être  les  précurfeurs  du  fpina - 
yentofa  ,  l’amputation  foit  le  feul  iecours 
que  notre  art  ait  â  offrir.  Au  contraire, 
je  fuis  perfuadé  que  cette  maladie,  prife 
dès  fa  naiffance ,  céderoit  â  des  remedes 
internes  fagement  prefcrits ,  aux  appli¬ 
cations  de  cautères,  aux  bains  de  fumier, 
ôcc.  (1) ,  &  aux  autres  Iecours  fubordon- 
nés  aux  circonftances  &  aux  tempéra- 
mens....  Je  ne  fais  fi  je  me  fais  illufîon , 


(  I  )  J’ai  en  effet  pardevers  moi  quelques  ob- 
fervations  confirmatives  de  ce  que  j’avance  ;  des 
changemens  fur  venus  chez  des  malades  que  je  traite 
actuellement , me  promettent  le  plus  grand  fuccès  : 
li  je  reuflis ,  comme  je  l’efpere,  je  me  ferai  un 
devoir  d’en  faire  part  au  public. 
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mais  je  crois  pouvoir  avancer  qufà  Palde 
de  ces  moyens  je  fuis  parvenu  à  guérir 
entièrement  plufieurs  maladies  des  os , 
dont  les  accidens  me  faifoient  craindre 
l’affeétion  des  parties  contenues  dans  les 
corps  Solides  ,  leur  carie  interne  ,  &c» .  »  * 
Ces  maladies  feroient-elies  devenues  des 
fpina-ventofa  ?  C’eft  ce  que  je  n’oferois 
décider,  il  feroit  dangereux,  pour  voir 
la  tournure  d’une  maladie,  de  demeurer 
fpeèbateur  oifif  de  fes  défordres,  Sc  té¬ 
moin  infenfibie  des  douleurs  affreufes  qui 
en  font  la  fuite.  Ne  ferions  -  nous  pas 
trop  heureux,  fi  attaquant  les  maladies 
dès  leur  nailfance  ,  nous  pouvions  les 
fapper  par  leur  fondement  ,  empêcher 
qu’elles  fe  montrent  fous  le  caractère 
que  leur  continuation  leur  feroit  pren¬ 
dre ,  ôcc . . On  comprend  aifémenc 

que  nous  n’aurions  plus  de  fpina  -  ven- 
to  fa  fi  nous  pouvions  combattre  effi¬ 
cacement  les  caufes  qui  le  produisent  j 
mais  iorfqu’iî  eft  parvenu  â  fon  plus  haut 
degré,  qu’il  eft  reconnu  pour  décidé  Sc 
confirmé ,  &  que  Pœdême  a  lieu  ,  il  n’eft 
plus ,  félon  moi ,  d’autres  reffources  que 
l’amputation  de  la  partie  :  la  prudence 
veut  que  l’on  fe  hâte  ,  &  fi  on  la  fait 
à  temps  allez  haut  pour  attaquer  l’os 
dans  la  partie  faine  ,  on  ne  doit  pas  ap¬ 
préhender  que  cette  opération  foit  con- 
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ftammcnt  infruétueufe . Telle  eft. 

Moniteur,  ma  conclufion  ,  la  raifon  l’au- 
torife,  l’expérience  la  confirme,  &  elle 
m’efl:  di&ée  par  la  pratique  :  pouvois-je 
me  refufer  à  fon  langage  ? 

Je  finis,  Monfieur  ,  cette  lettre,  par 
vous  aiTurer  que  ce  n’eft  point  l’envie  de 
jetter  des  doutes  fur  votre  obfervation, 
qui  m’a  fait  prendre  la  plume  à  ce  fujet: 
le  défi r  feul  de  pouvoir  contribuer  à  éclai- 
rer  un  objet  aufïi  important  que  celui  des 
maladies  des  os,  m’a  conduit  à  vous  com¬ 
muniquer  des  réflexions  que  m’a  fait  naî¬ 
tre  votre  cas  de  pratique.  Je  vous  les 
adrefle  par  la  voie  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  perfuadé  que  MM.  les  auteurs  de 
cette  collection  voudront  bien  les  y  in¬ 
férer  5  ils  exciteront  par-là  ma  reconnoif* 
fance ,  &  me  fourniront  l’occafion  de 
vous  aflurer  publiquement  de  la  confidé- 
ration  diftinguée  avec  laquelle  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être,  ôcc . 
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Sur  deux  affections  lépreilfes  guéries 
Vnne  par  la  panacée  ,  Vautre  par  les 
frictions  mercurielles;  par  M.  Mo  RI  N  9 
Docteur  en  Médecine . 

Morborum  autcm  omnium,  qui  fummum  corpus 
occupant,  fœdifïimus  cft  lepra.  Me  AD  Monita 
&  precepta  mecL  cap.  XÏH. 

Sur  la  fin  de  mars  17 A3,  le  nomme 
Veillot^  laboureur  delà  paroifife  de  Saint- 
Georges,  proche  Pontorfoh ,  abandonné 
par  deux  chirurgiens  8c  un  vieux  méde¬ 
cin  de  réputation  ,  dont  il  a  voit  épuifié 
toute  la  fcience  ,  me  pria  de  Palier  voir, 
8c  de  lui  dire  ce  que  je  penfiois  de  fia  ma¬ 
ladie  que  mes  prédécefieurs  avaient  ju¬ 
gée  incurable  ,  impïum judicaveranî ,  (c’é- 
toit  Pexprefiion  du  doyen  ).  Ce  fatal  ar¬ 
rêt,  &  plus  encore  l’état  déplorable  de 
ce  malheureux  vieillard,  m’auroient  aufii 
fait  défielpérer  de  fionfaiut  ,  fi  je  n’eufife 
entrevu  dans  le  mercure  un  moyen  qu’on 
avoir  oublié  d’employer.  Mais  avant  de 
parler  des  moyens  curatifs ,  faifions  d’a¬ 
bord  l’expofé  de  la  maladie. 

Tout  le  corps  du  malade  étoit  infeété 
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de  croûtes  8c  de  pullules  épaififes  de  plu- 
heurs  lignes  ;  dans  quelques  endroits  ces 
croûtes  en  fe  fendant ,  lur-rout  à  la  tête; 
8c  aux  articulations ,  formoienr  des  cre- 
valïes  d’où  couloir,  comme  d’autant  d’ul- 
ceres ,  une  fanie  ichoreule  ;  les  intervalles 
de  ces  pullules  étoient  durs ,  rougeâtres , 
quelques-uns  ulcérés,  le  vilage  coupe- 
rofé  étoit  couvert  de  tubercules  dont  le 
rapprochement  faifoit  un  malque  des  plus 
hideux  ;  enfin  l’halcine  8c  les  mi  al  mes 
qui  fortoient  de  tous  les  pores  de  ce 
corps  milandreux ,  affeéloient  plus  défa- 
gréablement  encore  l’odorat  le  moins  fuf- 
ceptible.  Aufiî,  quoique  ce  bon  homme 
fût  d’un  caraclere  gai  8c  de  l’humeur  la 
plus  careffante  *  la  honte,  plus  encore  que 
la  douleur  de  cette  fituation,  l’a  voient 
rendu  /ombre  8c  chagrin  *,  il  fuyoit  fe  s 
parens  8c  fes  amis ,  il  auroit  voulu  pou¬ 
voir  fe  fuir  lui  -  même  ?  bien  des  fois  , 
dans  fon  défefpoir ,  je  l’ai  entendu  ap- 
peller  la  mort  :  plus  fîncere  que  le  vieux 
Bûcheron  de  la  fable  ,  il  l’appelloit  de 
bonne  foi. 

Après  avoir  relevé  fon  courage  abattu, 
par  quatre  ans  de  fouffrances  8c  plus  de 
18  mois  de  remedes  inutiles,  je  débutai 
par  le  faire  laigner  deux  fois;  fon  fang 
étoit  fec  8c  de  couleur  foncée.  Pendant 

L1  üj 
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un  mois  je  lui  fis  prendre  une  pinte  ,  par 
jour ,  de  bouillons  de  veau  ,  altérés  de  fco- 
lopendre ,  de  bourache  8c  de  chicorée, 
avec  deux  gros  de  fel  de  glauber  :  une 
tifanne  compofée  de  chiendent ,  de  piffen- 
lit  &  de  raifins ,  avec  un  gros  de  nitre 
purifié  par  pinte  ,  faifoit  fa  boiffon  ordi¬ 
naire.  A  ces  bouillons  je  fubffituai  le  pe¬ 
tit-lait,  à  la  même  dofe,  avec  les  fucs 
épurés  de  crcffon  8c  de  fumeterre  :  j’a¬ 
joutai  à  la  tifanne  la  patience  fauvage. 
Pendant  ces  derniers  remedes ,  continués 
le  même  efpace  de  temps ,  le  malade  prit 
une  trentaine  de  bains  &  deux  bols  fon- 
dans,  par  jour,  faits  de  poudre  de  vipere, 
d’æthiops  minéral  8c  d’antimoine  dia¬ 
phonique.  Toutes  les  femaines  il  étoit 
purgé  avec  un  bol  compofé  de  jalap, 
de  mercure  doux,  6c  de  diagrede  trituré 
avec  f.  q.  de  fucre  fur  ce  bol  ;  il  bû- 
voit  deux  onces  de  manne  fondue 
dans  un  verre  de  petit-lait.  Ces  bols  fon- 
dans  furent  remplacés  par  la  panacée,  à 
la  dofe  de  dix  grains  par  jour.  Pendant 
quinze  jours ,  ne  produifant  aucun  effet 
fcnfible ,  je  doublai  cette  dofe  *,  mais  celle- 
ci  n’opérant  point  au  gré  de  l’impatience 
du  malade  ,  il  s’avifa  de  la  redoubler  en¬ 
core  :  témérité  dont  il  fut  bientôt  puni. 
Malgré  faignées,  minoratifs,  demi-bains, 
gargarifmes ,  8cc>  &c.  la  bouche  ,  la  lan- 
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glie,  le  gofier  fe  gonflèrent  tellement 
qu’il  ne  pouvoit  plus,  pour  ainfi  dire  , 
refpirer  ni  avaler.  Cçr  orage  fut  fuivi 
d’une  abondante  fafivation ,  avec  perte 
d’une  partie  de  les  dents.  Ayant  enfin  ré- 
rabli  le  calme ,  je  revins  à  la  première 
dofe  de  panacée,  8c  la  continuai  pendant 
quinze  jours.  A  cette  époque,  les  croûtes 
exfoliées  fe  détachent ,  8c  (ont  rempla¬ 
cées  par  une  peau  (ouple>&  prefque  de 
couleur  naturelle  :  ces  crifes  tumuluteuies 
font  bientôt  accompagnées  du  plus  par¬ 
fait  rétabliflement.  Alors  je  purge  ce 
convalefcent ,  8c  le  mets  ,  pendant  un 
mois,  au  lait  coupé,  avec  une  décoélion 
de  patience  fauvage ,  8c  de  bardane.  Ce 
terme  expiré,  le  bon  homme  vint  lui- 
même  me  remercier  ,  en  me  procédant , 
avec  cette  expreflion  de  la  gaieté  8c  de 
la  reconnoiffance  ,  qu’il  fe  lentoit  auflî 
fort  &  auflî  courageux  qu’à  l’âge  de  40 
ans  (  il  en  avoir  60  paffés  )  :  Tune  novi 
hominem  fanatum  ejje  ,  &  confidenter  eum 
pronunciavï  mundum  (  1  ).  Sentence  que 
l’événement  a  mieux  juftifié  que  celle  de 
mes  devanciers. 

En  effet  ,  pendant  plus  de  huit  ans, 


(i)  Au  commencement  de  juillet,  après  trois 
mois  &  demi  de  traitement. 


L  1  iv 
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Veillot  a  continué  de  jouir  d’une  fanté 
inaltérable ,  c’eft-à-dire,  jufqu’au  moment 
qu’il  cft  mort  d’une  fievre  maligne  ,  occa- 
iionnée,  à  ce  que  m’a  dit  mon  pere  qui 
le  traitoit ,  en  partie  par  l’excès  du  vin 
auquel  le  bon  vieillard  fe  livroit  par  fois 
avec  un  peu  trop  de  compîaifance. 

Il  y  a  à-peu-près  neuf  ans  qu’une  de  ces 
épidémies  indomptables ,  enleva  ,  dans  la 
paroilfe  de  Maray  ,  voilîne  de  cette  ville, 
au  moins  le  quatrième  de  cette  m  allie  u- 
reufe  paroilfe,  La  chaumière  de  Bord , 
(  c’elt  le  nom  de  celui  dont  je  vais  rap¬ 
porter  l’hiftoire  )  ne  fut  point  épargnée. 
Entouré  de  malades  ,  de  mourans  6c  de 
morrs ,  ce  petit  malheureux  (  il  n’avoit 
qu’onze  ans),  pour  le  foultraire  à  la 
maladie  &  à  la  mort  dont  il  étoit  me¬ 
nacé  de  lï  près,  abandonne  chaumière, 
parens  &  patrie,  Foible,  miférable,  ab~ 
iolument  dénué  de  tout,  on  imagine  ai- 
fément  ce  qu’a  louffert  ce  fugitif  pen¬ 
dant  fe pt  à  huit  ans  d’une  vie  vagabonde 
6c  mendiante  \  mais  ce  qu’on  n’imagine 
pas  de  même ,  c’eft  l’affreux  changement 
qu’a  produit  cette  mifere.  Lorfqu’il  ré¬ 
parait  ,  perfonne  du  village ,  pas  même 
de  fa  famille,  ne  le  reconnoît  (  tantum 
erat  mutatus  ah  illo  ).  Dans  un  abandon 
h  général,  ce  nouveau  Lazare  fe  préfente 
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au  château  de  Ton  Seigneur  (1).  Le  pre¬ 
mier  fentiment  qu’il  infpire  eft  celui  de 
la  répugnance  8c  d’une  elpece  d’horreur; 
mais  bientôt  ce  premier  mouvement 
faifant  place  dans  l’ame  généreule  8c 
bienfaifante  de  Moniteur  8c  de  Mada¬ 
me  de  C.  ...  à  celui  de  ia  pitié  8c  de 
la  commilération  ,  ils  me  prièrent  de  voir 
ce  malheureux  j  8c  au  cas  que  je  cru  (Te 
la  maladie  curable,  de  lui  donner  tous 

3  "N 

mes  foins.  Quoique  prévenu  par  la  pein¬ 
ture  qu’on  m’en  avoit  faite,  je  fus  faifi 
à  fon  premier  afpeét.  En  voici  le  portrait  : 

Toute  l’habitude  de  fon  corps  ,  ainü 
que  celie  de  V'eillot  ,  étoit  couverte  de 
pullules  8c  de  croûtes  écaiileufes.  A  la 
plante  des  pieds ,  ces  croûtes  étoient  fi 
épailfes  8c  lî  rapprochées,  qu’elles  for- 
moient  une  double  femelle ,  8c  au  cuir 
chevelu  une  large  calotte  qui  couvroit 
toute  la  tête  ;  aux  articulations  elles  étoient 
fi  dures  8c  li  contiguës,  qu’elles  en  ren- 
d oient  tous  les  mouvemens  douloureux 
&  li  difficiles ,  qu’il  fut  quelque  temps 
fans  pouvoir  marcher,  ni  prefque  remuer. 
L’entre  -  deux  de  ces  croûtes  étoit  d’un 
rouge  violet,  fon  vifage ,  qui  n’étoit  pas 


(  1  )  Plus  heureux  que  celui  de  l’Evangile ,  il 
lie  s’adrelfa  point  au  mauvais  riche. 
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plus  épargné  que  le  refie  du  corps  ,  en 
paroifioit  tout  bouffi  ;  ce  qui  rendoit  tout- 
à-la- fois  fes  yeux  enfoncés  ,  &  fes  levres 
extrêmement  alongées.  Sa  voix  étoit  la¬ 
mentable  ,  fon  air  couard  ,  fes  ongles  li¬ 
vides  ,  qui ,  en  s’alongeant,  avoient  pris 
Une  forme  crochue*,  enfin  tout  fon  corps 
exhaloit  une  odeur  fi  fade  8c  fi  nauféa- 
bonde,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  relier 
avec  lui  dans  un  appartement  fermé. 
Ajoutez  à  cet  enfembie  hideux ,  une  large 
peau  de  bouc  dont  ce  lépreux  étoit  re¬ 
vêtu  ,  8c  vous  aurez  à  -  peu  -  près  l’idée 
d’un  fatyre  :  (  il  efb  vrai  qu’il  n’en  avoit 
pas  la  falacité). 

Tout  effrayant  que  fut  cet  état ,  après 
celui  de  Veillot ,  je  n’en  défef pérai  point. 
Au  mois  de  mai  1776,  je  prefcrivis 
une  eau  de  veau  avec  les  feuilles  de 
bourrache,  de  chicorée,  de  cerfeuil,  de 
pimprenelie  ,  8c  deux  gros  de  cryllai 
minéral  par  pinte ,  qu’il  bùvoit  chaque 
jour ,  8c  la  tifanne  de  parelle  à  double 
dofe.  Aux  herbes  ci-defifus  je  fubfliruai 
la  fumeterre,  le  creffon ,  le  becabunga, 
au  cryflal  minéral ,  le  fel  de  Glauber. 
Ayant  ainfi  lavé ,  délayé ,  8c  légèrement 
dépuré  les  humeurs  pendant  un  mois,  je 
pafiai  aux  fondans  à-peu-près  femblables 
à  ceux  que  j’avois  adininiûrés  à  VtïlloU 
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D’abord  je  Je  purgeois  routes  les  femai- 
nes  une  fois ,  ôc  deux  fois  fur  la  fin  % 
les  grandes  chaleurs  ne  permettant  plus 
Pufage  de  ces  remedes  aétifs ,  le  malade 
d’ailleurs  ne  s’en  trouvant  pas  mieux,  je 
le  remis  à  la  tifanne  8c  au  bouillon  anti- 
fcorbutiques ,  8c  lui  fit  prendre  les  bains. 

Le  malade  ainfi  préparé  par  ces  reme¬ 
des  ,  continués  jufqu’à  la  faifon  tempérée 
de  l’automne  ,  je  crus  Poccafion  favorable 
pour  lui  adminiftrer  les  friéfions  mercu¬ 
rielles  (1).  Lui-même  fe  les  donnoit  lur 
les  endroits  exempts  de  pullules  ,  à  la 
dofe  de  deux  gros  chacune  :  les  intervalles 
croient  de  quatre  à  cinq  jours.  Dès  la 
quatrième  frié!ion,il  commença  àfe  trou¬ 
ver  un  peu  mieux  -,  déjà  les  croûtes  fe  dé- 
tachoicnt  8c  romboient  d’elles  -  mêmes, 
tous  les  mouvemens  deve-noient  plus  li¬ 
bres,  les  écorchures  &  les  crevalTes  le  ci- 
catrifoient.  Cependant  j’ordonnai  encore 
deux  autres  friéèions  qui  achevèrent  d’ex¬ 
tirper  le  virus  3c  de  compléter  la  cure  (1) , 
que  je  terminai  par  l’ufage  du  lait  coupé, 
avec  une  décoélion  de  fquiné  ,  pendant 
environ  un  mois,  8c  deux  purgatifs.'  A 
cette  époque ,  le  fommeil ,  la  gaieté  ,  l’em- 


(  I  )  L’indifcrétion  de  Vieillot  me  lit  preTérer 
hs  friétions  à  la  panacée  mercurielle. 

(  2  )  A  la  fin  de  feptembee  ly/d, 
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bonpoint,  caractérisaient  la  plus  parfaire 
convalefcence,  je  fis  laver  les  vétemens  du 
malade  ,  ôc  le  déclarai  pur  :  Lavavitqkc 
homo  veftimenta  fua  &  mundus  fuit. 

Néanmoins,avantde  porter  un  jugement 
définitif,  j’ai  voulu  attendre  jufqu’à  Pété. 
Durant  cette  épreuved’onzemois,!e  mala¬ 
de  a  pris  plus  de  forceôc  d’accroiifemenr  en 
tout  genre ,  que  pendant  fes  fept  à  huit 
années  de  mendicité.  Aujourd’hui  cette 
hideufe calotte  ett  remplacée  par  une  belle 
chevelure  ,  au  lieu  de  ces  puftules  qui 
dénaturoient  li  horriblement  les  traits  de 
fon  vifage  ,  un  duvet  épais  orne  fon  men¬ 
ton.  Un  teint  frais  &  vermeil,  un  fon 
de  voix  mâle  &  affuré,  enfin  ce  je  ne  fais 
quoi  de  hardi  Ôc  de  courageux,  annon-  ' 
cent  que  la  nature  ,  fi  long-temps  étouffée 
par  la  mifere  &  les  Souffrances  ,  vient 
d’achéver  fon  chef-d’œuvre.  Bord ,  rendu 
à  la  fociété ,  efl  maintenant  un  des  plus 
zélés  ôc  un  des  plus  forts  domeftiques  du 
château,  où  il  travaille  en  qualité  de  Jar¬ 
dinier. 

Le  régime  que  j’ai  fait  obferver  â  ces 
deux  malades ,  étoic  prefque  tout  végé-^ 
tal  *,  ils  ne  mangeoient  qu’une  fois  par 
jour  de  la  viande  blanche  :  le  dernier 
ne  buvoit  exactement  que  fa  tifanne  ; 
Pautre  ,  à  fes  repas ,  la  rougiffoit  d’un 
peu  de  vin. 


I 
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Ces  deux  maladies  cutanées  n’avoient- 
elles  point  pour  caufe  un  virus  vénérien  ? 
Depuis  fept  luflres  Ve  illot  &  fa  bonne 
femme  vivoient  tous  deux  comme  Phi- 
lemo/i  &  Baucis  i  ils  avoient  trois  grands 

O 

enfans  dont  la  bonne  mine  &  l’heureufe 
conftitution  11e  permettoient  pas  de  foup- 
çonner  le  plus  léger  virus.  Bref,  Veillot 
me  protefta  qu’il  11’avoit  jamais  connu 
d’autre  femme  que  fachafle  moitié.  Pour 
Bord ,  quoiqu’âgé  de  plus  de  dix-neuf 
ans,  la  nature  n’avoit  encore  montré  en 
ce  chétif  individu  aucun  figrte  extérieur 
de  virilité ,  Sc  l’ingénuité  de  fes  réponfes 
ne  me  iaiffa  nul  doute  fur  l’innocence  de 
fa  vie.  • 

Je  crois  plutôt  ces  deux  maladies  cu¬ 
tanées  dépendantes  ,  l’une  d’une  galle 
dartreufe  ,  &  l’autre  d’une  galle  féche, 
Scabies  ferina  ,  qui  pour  avoir  été  né¬ 
gligées  d’abord  ,  avoient  dégénéré  en 
vraie  lepre.  La  lepre  ,  dit  Col  de  Vilars, 
n'efi  qu'une  galle  très  -  invétérée  dont  les 
Juifs  &  les  Orientaux  étoient  autrefois 
affligés.  La  galle  invétérée  ,  qui  vient  de 
caufe  interne  ,  fuivant  M.  Lieutaud  ,  efl 
la  plus  rebelle ,  &  peut  meme  fe  convertir 
en  lepre.  L a  galle  feche  ,  prétend  Aftruc, 
portée  à  fon  plus  haut  degré  ,  paroît  avoir 


542.  Observations 

été  nommée  la  lepre  des  Grecs .  Il  eflpro - 
balle  y  dit  le  même  auteur,  que  les  an¬ 
ciens  ont  décrit  quelques  efpeces  de  dar¬ 
tres  fous  le  nom  de  lepra  Græcorum  j  & 
un  célébré  praticien  de  Montpellier  ,  ne 
craint  point  de  donner  dans  des  idées  ha¬ 
sardées,  en  ajourant  qu'une  dartre  invétérée 
a  voit  dégénéré  en  lepre  confirmée . 

D’après  ces  deux  obfervations  ,  ap¬ 
puyées  d’autorités  ii  refpeéiables ,  &  qui 
iemblent  porter  jufqu’à  l’évidence  Pana-» 
logie  entre  la  galle,  les  dartres,  &c. ,  8c 
-la lepre,  M.  Tellinge  (i)  n’auroit-il  point 
un  peu  trop  précipitamment  admis  une 
analogie  exclufive  entre  l’éléphantiafis  8c 
le  fcorbut,  &  trop  généralement  blâme 
tout  remede  mercuriel  ?  Pendant 
fept  ans  j’ai  exercé  la  médecine  dans  un 
pays  plat,  chargé  de  brouillards  qu’exha¬ 
lent  les  marais  dont  il  eft  environné  ,  (  8ct 
qui  pis  eh,  maritime).  J’y  ai  traité  beau¬ 
coup  de  fcorbuts  eflfentiels  ,  8c  produits 
par  des  fîevres  automnales,  pour  ainfi  dire, 
endémiques  dans  ce  pays  mal-fain,  &  dont 
j’ai  failli  moi  -  même  être  lavi&ime.  Ja¬ 
mais  je  n’y  ai  vu  ces  affeéfcions  dégénérer 
en  éléphantialîs.  Je  conviens  pourtant  que 
le  fcorbut  peut  quelquefois  en  être  la 


(l)  Journal  de  Méd.  tom,  XLV,  pag.  21  5. 
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caufe  *,  mais  je  crois  que  plus  fouvent  il 
en  eft:  l’effet.  Le^fcorbut  ,  d’après  M.  Lieu» 
raud,  eft  une  efpece  de  cachexie  putride , 
la  fuite  des  grandes  maladies.  Aufli  n’eft- 
ce  que  fur  le  déclin  de  ia  plupart  des 
maladies  chroniques ,  que  nos  humeurs 
tendantes  à  la  diffolution,  fe  changent 
en  cette  efpece  de  cachexie  putride  ou 
fcorbutique  »,  mais  alors  le  fcorhut  n’eff 
qu’un  fymptôme  ,  &  non  pas  une  caufe. 

Je  me  flatte  que  M.  Tellinge  11e  me  /aura 
pas  mauvais  gré  de  cette  réflexion  criti¬ 
que  fur  une  aflcrtion  qui  m’a  paru  trop 
générale  pour  n’être  pas  d’une  dangereufe 
conféquence.  Car  s’il  eft:  dangereux  de 
trop  généralifer  ,  c’efl:  fans  doute  dans 
l’art  de  guérir  ?  puifqu’aucune  maladie  ne 
fe  reffemblant  parfaitement  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  remede  qui  puifle  toujours 
convenir  à  celles  même  que  la  plus  grande 
reiTemblancc  à  fait  mettre  dans  la  même 
cîaffe.  Que  de  caufes  différentes  produi¬ 
sent,  en  apparence,  les  mêmes  effets*!  ôc 
que  d’effets  divers  font  produits  par  la 
même  caufe  !  Je  finis  donc  en  appliquant 
à  la  Médecine  cette  grande  vérité  du  pre¬ 
mier  Naturalifte  de  notre  flécle  :  Les  hom¬ 
mes  font  des  clajfes ,  mais  la  nature  ne 
fait  que  des  individus . 
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Sur  la  vertu  and  -  fpafmodique  de  la 
valériane  (i),  dans  Vépilepfie ,  la  danfe 
de  faint  JVitt>  &  dans  la  rage  ,  avec 
des  remarques  fur  quelques  autres  re - 
medes  recommandés  dans  ces  maladies  ; 
par  M.  Bouteille ,  D ,  M.  corref 
pondant  * de  la  Société  royale  de  Méde¬ 
cine  de  Paris 

Première  Observation. 

En  1760  ,  un  Religieux  âgé  de  30  ans, 
d’une  conftitution  des  plus  robuftes  3  d’un 
caraétere  bouillant  &  colere,  d’un  efprit 
vif  ÔC  pénétrant ,  fe  livrant  avidement 
à  l’étude  des  Belles-Lettres  ,  de  la  Théo* 
logie;  &  â  l’Eloquence  de  la  chaire  pour 
laquelle  il  avoir  des  talens  diftingués , 
fut  attaqué  de  maux  d’eftomac ,  accom¬ 
pagnés  d’indigeftions ,  de  renvois  aigres, 
<k  d’une  efpece  de  rumination  qui  fai- 
loir  refluer  les  alimens,  â  moitié  digérés, 
â  la  bouche.  Cette  incommodité  devenant 


(i)  Valeriana  fyiveftris  major  ,  C.  B.  Pin* 
164.  Tournef.  Ijl.  Garidel ,  hift.  des  plantes 
de  Provence,  .planche  96  ,  a  donné  une  bonne 
figure  de  cette  plante. 
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plus  preffante,  commença  à  occafîonner 
des  vertiges  avec  des  tintemens  à  l’oreille,, 
8c  des  éblouiffemenss  ce  qui  effraya  d’au¬ 
tant  plus  le  malade,  que ,  dans  fa  tendre 
jeuneffe,  il  avoir  eu,  pendant  quelques 
années,  des  attaques  violentes  d’épilepfie. 
Sa  crainte  devint  encore  plus  fondée,  lorf- 
que  fes  vertiges  fe  changèrent  en  mou- 
vemcns  convulfifs.  Ce  fut  alors  qu’il  me 
fit  confidence  de  fon  état  :  je  fus  témoin 
de  plufieurs  de  ces  attaques.  Il  en  reffen- 
toit  les  approches  par  un  mouvement  8c 
une  chaleur  dans  la  région  épigaftrique, 
8c  il  difoit  Alors  :  Le  mal  me  prend .  Son 
vifage  fe  couvroit  d’une  rougeur  fubite , 
8c  bientôt  après  d’une  grande  pâleur*,  fa 
tête  fe  tournoit  du  côté  gauche ,  la  bou¬ 
che  faifoit  une  grimace  qui  portoit  les 
levres  du  même  côté,  les  yeux  deve- 
noient  tremblottans ,  la  langue  s’embar- 
raffoit,  ies  bras  devenoient  tendus,  con¬ 
tournés  en-dehors  avec  les  poings  fermés® 
Le  malade  ne  perdoit  cependant  point 
la  connoiffance ,  mais  feulement  la  pa¬ 
role  5  il  fentoit  fes  jambes  s’affoiblir  fous 
lui ,  fans  cependant  tomber }  il  s’affeyoit 
lorfque  l’attaque  étoit  forte ,  8c  quelque¬ 
fois  il  demeuroit  debout.  L’attaque  ne 
duroit  qu’une  ou  deux  minutes ,  elle  finif- 
foit  par  un  grand  foupir ,  un  fouléve- 
jnent  d’eftomac ,  un  femimçat  plus.grand 
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de  foiblelfe  ,  une  fuetir  alfez  abondante 
au  vifage  ëc  à  la  poitrine. 

Une  fingularité  de  ces -attaques ,  c’efë 
qu’elles  prenoient  toujours  à  jeun.  Cette 
circonftance  ,  5c  encore  plus  les  indil po¬ 
sitions  préalables  ,  me  perfiiaderent  que 
le  foyer  du  mal  croit  dans  l’eftomacj  Sc 
quec’étoit  le  mouvement  convuliif  de  cè 
vifcere  qui  donnoit  le  branle  aux  autres 
mouvemens.  L’appétit  cependant  étoif 
bon  ,  la  langue  un  peu  blanche ,  bien  hu¬ 
mectée  ,  les  urines  abondantes  ,  tk  les 
felles  plutôt  faciles  que  tardives. 

J’attribuai  le  délordre  de  l’eftomac  ait 
dérangement  des  digeftions  par  des  étu¬ 
des  forcées  5c  prolongées  dans  la  nuit  ; 
je  confeillâi  des  alimens  nourrifians  ,  5c 
eupeptes  ,  la  cefTatioh  totale  des  étu¬ 
des  ,  un  exercice  modéré  ,  la  lagelfe 
dans  les  mœurs  ,  5c  quelques  remè¬ 
des  toniques  *,  je  preferivis  en  eonlé- 
quence  un  potage  avec  la  volaille  à 
prendre  le  matin  au  lir ,  du  rôti  matin 
ëc  loir  *  mais  fobrement  ;  je  défendis  lé 
vin  qui  me  parut  augmenter  les  aigreurs, 
ëc ,  pour  tout  remède ,  j’ordonnài  quel¬ 
ques  grains  de  rhubarbe  5c  de  ckfcariiîe 
avec  du  iafran  de  mars  ,  mêlés  &  broyés 
avec  du  fucre,  à  prendre  dans  la  première 
cuillerée  de  loupe. 

Le  malade  fê  trouva  bien  de  ce  régi- 
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me,  l’eftomac  fe  remettoit,  les  fymptô- 
mes  convulfifs  diminuoientde  fréquence 
&  d’intenfité  *,  mais  de  nouveaux  écarts  , 
foit  dans  l’étude  ,  foit  dans  la  conduite, 
renouvellerent  le  mal  avec  plus  de  vio¬ 
lence  :  ce  qui  me  décida  à  le  mettre  à 
l’ufage  de  l’anti-épileptique  de  Barrière. 

M.  B  arriéré,  pere,  apothicaire  de  no¬ 
tre  ville,  s’étoit  fait  une  réputation  par 
fon  habileté  à  préparer  les  remedes  chy- 
miques  ,  par  fa  fcrupuleufe  attention  à 
n’avoir  que  les  meilleures  drogues,  &  par 
des  recettes  qu’il  avoir  apportées  de  Pa¬ 
ris  ,  8c  qu’il  diftribuoit  fous  le  fecret» 
Dans  le  nombre  ,  outre  fon  opiate  fé¬ 
brifuge  &  fa  poudre  hydragogue,  il  avoit 
un  remede  anti  -  épileptique.  Je  favois 
qu’il  avoit  guéri  radicalement  plufieurs 
perfonnes  ,  8c  qu’il  en  avoit  notable¬ 
ment  foulagés  beaucoup  d’autres  :  d’ail¬ 
leurs  ce  fecret  n’en  étoit  plus  un  pour 
moi ,  l’odeur  de  la  valériane  ,  odeur  qui 
fe  diftingue  fi  aifément ,  m’avoit  fait  re- 
eonnortre  cette  racine  dans  la  poudre 
anti-épileptique  ?  8c  M.  Barrière ,  fils,  à 
qui  j’avois  dit  que  l’odeur  de  fa  poudre 
en  trahiffoit  le  myftere,  m’avoit  avoué 
la  chofe,  en  me  difant  que  fon  pere  te- 
noit  ce  temede  de  M.  Chomel  avec  qui 
il  avoit  travaillé  à  Paris  \  qu’il  ne  préten- 
doit  pas  en  faire  myftere  à  des  médecins 
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qui  ctoient  en  état  de  remployer  utile¬ 
ment  pour  les  malades  ,  mais  à  ces  gué- 
rifleurs  ignorans  entre  les  mains  de  qui 
les  meilleurs  remedes  deviennent  ou  inu¬ 
tiles,  ou  dangereux. 

Je  débutai  par  faire  vomir  le  malade 
avec  dix-huit  grains  d’hypecacuanha  en 
trois  prifes  ,  à  prendre  chacune  délayée 
dans  un  gobelet  d’eau  ,  de  demi  -  heure 
en  demi-heure ,  un  bouillon  entre  la  fé¬ 
condé  8c  la  troifieme  prife.  Ce  vomitif 
lui  fit  rendre  beaucoup  de  glaires  8c  de 
matières  aigres  &  ameres.  Je  n’héhtai 
point ,  pour  effacer  l’imprefïion  que  ces 
iecouffes  pouvoient  avoir  laiffé  dans  l’e- 
ilomac  8c  le  genre  nerveux ,  d’ordonner 
une  potion  parégorique  pour  le  foir.  La 
nuit  fut  tranquille ,  le  lendemain  matin 
il  eut  une  légère  attaque  convulfîve. 

Lç  fur-lendemain  il  commença  l’ufagc 
de  la  valériane ,  à  la  dofe  de  deux  dragmes 
dans  un  gobelet  de  vin  blanc,  qu’il  prit 
Je  matin  dans  fon  lit  5  il  continua  pen¬ 
dant  trois  jours  y  il  fua  8c  urina  beau¬ 
coup  y  il  fut  purgé  le  quatrième  jour 
avec  une  médecine  ordinaire  ?  il  reprit  le 
lendemain  la  poudre ,  8c  continua  ainfi 
pendant  douze  jours  ,  fe  purgeant  après 
chaque  troifieme  prife.  Il  fut  beaucoup 
foulagé,  mais  non  guéri*,  je  le  laiffai 
repofer  une  femaine ,  pendant  laquelle  il 
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prit  du  petit-lait  coupé  avec  le  caille- 
lait  ,  8c  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’orange; 
après  quoi  il  recommença l’ufage  de  l’anti¬ 
épileptique  de  la  même  maniéré  que  la 
première  fois.  Ses  mouvemens  convullifs 
difparurent  tout -à  -  fait ,  il  ne  lui  reftc 
plus  que  quelques  aigreurs ,  des  mouve¬ 
mens  ,  par  intervalle,  dans  Peflomac,  8c 
quelquefois  des  vertiges.  Je  lui  fis  ufer  de 
la  rhubarbe  en  maftication ,  8c  le  matin 
à  jeun  d’un  fcrupule  de  thériaque.  Je  lui 
confeillai  de  continuer  d’ufer  de  la  racine 
de  valériane  en  tifanne,  d’aller  refpirer 
Pair  de  la  campagne*,  8c  fes  aigreurs  ayant 
difparu ,  Je  lui  fis  prendre  du  lait ,  pen¬ 
dant  un  mois ,  coupé  avec  une  décoâion 
de  fommités  de  millefeuiile ,  ufant  tou¬ 
jours  de  fa  tifanne.  Ce  ne  fut  qu’au 
moyen  de  cette  continuité  de  remedes , 
qu’il  parvint  à  difllper  jufques  aux  moin¬ 
dres  tra<esde  fon  mal,  que  fes digeftions 
fe  firent  au  mieux ,  que  l’eftomac  reprit 
fia  tranquillité  8c  l’intégrité  de  fes  fon¬ 
ctions  ,  8c  que  les  vertiges  8c  convulfions 
difparurent.  Depuis  1 8  ans  il  jouit  de 
la  fanté  la  plus  parfaite ,  fans  avoir  ja¬ 
mais  eu  aucun  retour  de  la  maladie. 

Seconde  Observation. 

Une  fille  de  vingt  ans ,  d’une  conflitu- 
mon  aflez  foible,eut  une  fuppreffion  de 
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fes  réglés  qui  réveillèrent  en  elle  des  at¬ 
taques  d’épilepfie  qu’elle  avoir  eues  avant 
Fâge  de  puberté.  Ces  attaques  ne  reve- 
noient  qu’une  ou  deux  fois  par  mois,  mais 
elles  étoient  terribles  :  une  colique  forte 
excitoit  un  fentiment  douloureux  juf- 
ques  dans  les  cuiffes  3 c  dans  les  jambes  ; 
dès  que  la  douleur  parvenoit  à  la  plante 
des  pieds ,  elle  rebroufîoit  brufquement 
chemin,  3c  remontant  jufqu’à  la  tête*  la 
malade  tomboit  dans  des  convti! fions  3c 
des  contorfions  horribles,  pouffant  des 
cris  aigus  3c  lamentables ,  3c  répandant 
une  bave  abondante  fur  les  levres.  L’at- 
taque  duroit  environ  un  quart  d’heure 
ou  demi-heure,  3c  finiflbit  par  un  foui- 
meil  ftertoreux  ,  au  fortir  duquel  la  ma¬ 
lade  ne  fe  rappelloit  rien  ,  3c  fe  plai- 
gnoit  de  douleurs  dans  tous  les  membres, 
comme  fi  on  l’avoit  fortement  bâtonnée: 
c’étoit  fes  expreffions. 

On  lui  ordonna  des  faignées  au  pied, 
des  martiaux  pour  rappeller  les  réglés  *, 
mais  comme  les  accidens  augmentèrent, 
on  fe  hâta  de  lui  ordonner  la  valérianes 
les  accès  devinrent  plus  fréquens  3c  plus 
atroces.  Je  fus  alors  confulté  :  je  crus 
que  l’éréthifme  de  la  matrice  étoit  le  prin¬ 
cipe  du  mal  -,  qu’il  falloir  fonger  â  le  cal¬ 
mer  pour  pouvoir  ramener  le  cours  des 
menâmes,  3c  rétablir  enfuite  un  calme 
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general  *,  8c  que  jufqu’alors  les  remedes 
actifs  11e  pouvoient  qu’être  nuifibles  en 
irritant  8c  la  matrice  8c  les  nerfs.  En  con- 
féquence  j’ordonnai  un  régime  tout  vé¬ 
gétal,  8c  notamment  des  foupes  de  cour¬ 
ges,  un  ufage  fréquent  de  lavemens,  8c 
des  fomentations  émollientes  à  la  région 
liypogallrique ,  un  demi  bain  tiède,  dans 
lequel  l’attaque  prit  la  malade ,  ce  qui  la 
dififuada  d’en  continuer  l’ufage. 

Cependant  ces  remedes  ramenèrent  le 
calme,  les  attaques  ne  parurent  qu’une 
fois  le  mois ,  furent  beaucoup  moins  for¬ 
tes  ,  8c  plus  courtes.  Je  Es  ajouter  au  pe¬ 
tit-lait  une  cuiller  de  teinture  martiale; 
je  fis  pafler  quelques  légers  minoratifs  ; 
j’effayai  alors  l’ufage  des  gommes  en  pe¬ 
tite  dofe ,  que  je  rendis  un  peu  purga¬ 
tives  ,  8c  je  prefcrivis  des  heures  réglées 
pour  la  promenade.  Dans  la  femaine  où 
elle  auroit  dû  avoir  fes  réglés,  je  la  fis 
faigner,non  du  pied,  mais  du  bras ,  8c 
c’efl  cette  faignée  qui  convient  toujours 
îorfque  quelque  vifcere  du  bas -ventre, 
8c  fur-tout  la  matrice,  eft  dans  un  état 
d’éréthifme,  8c  non  celle  du  pied ,  qui  a 
défi  pernicieux  effets  dans  le  météorifme 
de  l’abdomen.  Les  réglés  reparurent  trois 
jours  après ,  elles  furent  même  abondan¬ 
tes  j  lirais  l’épilepfie  perfifta  ,  8c  paru 
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même  reprendre  de  la  vigueur  après  la 
fécondé  période  menftruelle.  Je  crus  qu’ii 
étoit  temps  de  revenir  à  i’anti-épilepti- 
que  >  j’ordonnai  la  poudre  de  racine  de 
valériane  lauvage  ,  à  la  dote  de  deux  dra~ 
gmes  dans  un  gobeler  moitié7  eau,  moitié 
vin  blanc,  pendant  douze  jours,  6c  une 
purgation  ordinaire  chaque  quatrième 
jour.  Le  remede  opéra  fi  efficacement, 
que  l’épilepfie  ne  revint  plus ,  3c  que  les 
réglés  continuèrent  à  couler.  Peu  de  mois 
après  cette  fille  devint  enceinte  ,  6c  ce 
changement  d’état  n’en  produifit  point 
dans  Ion  rétabliffement,  Ni  des  gonor* 
rhées  6c  la  vérole  qu’elle  a  eues  depuis, 
ni  le  traitement  par  le  fublimé,  ni  celui 
par  les  fri&ipns  qu’elle  a  efiuyé,  rien 
n’a  pu  réveiller  fon  épilepfie  depuis  bien 
du  temps  qu’elle  eft  guérie. 

Troisième  Observation. 

Dans  l’hiver  de  1769,  un  jeune  Ec- 
cléfiaftique  ,  d’une  conftitution  délicate  , 
plein  d’efprit  Si  de  vivacité ,  fut  pris  de 
convulfions  épileptique$,qui  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquentes  5  elles  étoient  an¬ 
noncées  par  un  mal  de  tête  confidérabie, 
qu’il  rapportoit  principalement  au  front. 
Les  attaques  lui  prenoient  indifféremment 
a  toutes  les  heures  du  jour,  3c  elles 
étoient  marquées  par  la  perte  totale  du 
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(intiment  ,  par  des  mouvemens  considé¬ 
rables  dans  les  membres ,  &  par  l’écume 
à  la  bouche.  Je  crus  que  les  vers  étoient 
Ja  caufe  cachée  du  mal  :  je  prescrivis  les 
anthelmintiqueshuileux,îemercuredoux, 
la  coralline  aiguifée  par  quelques  grains 
de  diagrede.  Les  huileux  lui  firent  ren¬ 
dre  un  vers  ,  mais  ni  les  bols ,  ni  les  pur¬ 
gatifs  que  j’ordonnai ,  n’en  firent  plus 
paroître  aucun,  &  l’épilepfie  concinuoit 
toujours.  De  nouvelles  informations 
m’apprirent  que  le  malade  étoit  beau¬ 
coup  fatigué  par  l’application  qu’on  l’o- 
bligeoit  de  donner  pour  apprendre  le 
plain-chant,  pour  chanter  au  lutrin,& 
pour  defiervir  l’églife  ,  &  encore  plus  par 
l’étude  de  la  langue  latine  qu’il  n’étudioit 
qu’à  des  heures  dérobées }  Sc  que  d’ail¬ 
leurs  il  rfétoit  pas  fuftcnté  par  une  nour¬ 
riture  fort  bonne.  Là-aeffus  j’ordonnai 
des  alimens  nourriffans  ,  «Sc  la  cefïation 
de  tous  les  exercices  ftudicux.  Mes  con- 
feils  tardèrent  à  être  fuivis,  mais  les  ac- 
cidens  revenant  trois  à  quatre  fois  par 
jour,  on  eut  encore  recours  à  moi  >  ôc 
voici  le  traitement  qui  réufsît. 

J’ordonnai  une  foupe  au  gras  trois  fois 
par  jour,  le  matin  à  jeun,  une  à  dîner, 
la  troifieme  à  fouper ,  des  œufs  frais ,  du 
rôti  &  du  bouilli,  du  pain  blanc  ;  je  dé¬ 
fendis  les  légumes  groffiers ,  la  chair  fa- 
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Icej&le  pain-bis;  je  fufpendis  le  plain- 
chant,  Ôc  le  chant  à  Péglife,&  fur-tout 
fétude  du  latin,  pendant  un  mois ,  ôc  je 
profitai  de  ce  temps  pour  le  mettre  à  Pufa- 
ge  de  la  valériane  :  il  en  prit  une  dragme 
dans  un  gobelet  moitié  vin  blanc  ,  moi¬ 
tié  eau ,  pendant  douze  jours ,  ôc  un  pur* 
gatif  avec  la  poudre  cornàchine  aiguifée 
de  mercure  doux,  chaque  quatrième  jour* 
Les  accès  diminuèrent  d’un  jour  à  l’au¬ 
tre  ,  Ôc  Pufage  du  remede  n’étoit  pas  fini  , 
ciu’il  n’en  parut  plus;  ôc  ,  depuis  plus  de 
fept  ans  qu’il  efi:  guéri ,  il  n’a  plus  eu 
aucun  rcffentiment ,  &  il  a  repris  fes  étu¬ 
des  avec  plus  de  vivacité  que  jamais. 

Quatrième  Observation. 

Il  y  a  fept  ans  qu’un  enfant  encore  à 
la  mamelle  ,  tomba  évanoui  entre  les 
bras  de  fa  mere  qui  Palaitoit.  Le  mois 
d’après,  à  la  meme  heure  qui  étoit  celle 
de  onze  à  midi ,  cet  enfant  eut  une  nou¬ 
velle  atteinte:  j’étois  préfent ,  je  vis  fon 
vifage  rougir  Ôc  pâlir  brufquement ,  fa 
tête  retournée  ,  ôc  le  bras  fe  tordre.  Dans 
Pinftant  il  revint  à  lui  ,  ôc  fe  mit  à 
fourire.  Je  compris  que  c’étoit  une  at¬ 
teinte  d’é  pile  plie  qu’on  diftingue  par 
le  nom  de  guttette .  Cet  accès  étant  re¬ 
venu  trois  mois  de  fuite,  chaque  fois  à 
la  même  époque  ,  je  voulus  effayer  de  les 
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prévenir  en  donnant  quelque  anti- épi¬ 
leptique  avant  le  jour  fatal.  En  conié- 
quence ,  les  trois  jours  qui  précédoient, 
je  lui  fis  prendre, dans  du  lait  exprimé  de  la 
mamelle  ,  quatre  grains  de  poudre  de  va¬ 
lériane,  avec  un  peu  de  confeélion  hya¬ 
cinthe  trois  fois  par  jour.  Malgré  cela, 
l’accès  eut  encore  lieu  au  jour  attendu  , 
&  à  la  même  heure*,  il  fut  plus  fort 
parce  qu’il  eut  une  reprife.  Le  même  re¬ 
mède  ayant  été  réitéré  dans  les  mêmes 
cireonftances ,  le  mois  d’après,  les  accès 
difparurent  (ans  retour ,  8c  l’enfant  a  tou¬ 
jours  joui  de  la  meilleure  fanté. 

Cinquieme  Observation. 

Madame  V*  *  * ,  enfuite  d’une  peur  8c 
du  chagrin,  devint  fujette  a  l’épilepfie. 
Après  beaucoup  de  remedes  inutilement 
faits ,  elle  voulut  éprouver  fi  l’air  natal 
pourroit  opérer  quelque  heureufe  révo¬ 
lution  dans  fon  état,  8c  favorifer  l’effet 
des  remedes  qu’elle  continua  de  faire. 
Tous  les  anti-épileptiques  furent  effayés , 
foit  en  bols,  foit  en  poudre,  foit  en 
apozême ,  bouillons ,  tifanne,  8cc.  *,  mais 
le  mal  alla  toujours  en  augmentant.  Je 
fus  confulté  en  1750  :  je  vis  des  çonvul- 
fions  horribles  qui  furprenoient  ia  ma¬ 
lade  au  moment  qu’elle  s’y  attendait  le 
moins.  Un  fommeil  fterroreux  terminait 
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l’accident ,  8c  la  malade ,  revenue  à  elle  9 
vomiffoit ,  paroifToit  ftupéfiée ,  8c  gardoit 
un  violent  mal  de  tête  ,  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Cette  Dame  étoit  dans  la 
vigueur  de  l’âge ,  d’une  haute  taille ,  d’un 
grand  embonpoint,  haute  en  couleur  8c 
extrêmement  robufte.  Je  crus  que  des  re- 
medes  agiffans ,  entafles  les  uns  fur  les 
autres ,  dans  un  corps  pléthorique ,  n’é- 
toient  propres  qu’à  augmenter  Je  trou¬ 
ble.  Il  me  parut  néceffaire  de  commencer 
par  diminuer  le  pléthore, 8c  aflfouplir  les 
libres;  j’ordonnai  des  bouillons  de  pou¬ 
let,  du  petit-lait,  unh  tifanne  nitrée,  un 
régime  végétal ,  8c  je  fis  faire  deux  fai— 
gnées  qui  toujours  opérèrent  du  bien  ,  en 
rendant  la  tête  plus  libre,  8c  le  corps 
plus  agile  :  l’une  fut  faite  au  bras ,  l’au¬ 
tre  au  pied  ,  dans  l’intervalle  d’une  quin¬ 
zaine  de  Jours.  Après  ces  préparations 
je  ne  craignis  point  que  la  valériane  fut 
trop  échauffante  :  je  la  prefcrivis  de  ia 
maniéré  ci-deffus  décrite.  La  malade  ne 
fut  pas  guérie,  mais  fes  accès  diminuè¬ 
rent  de  fréquence  8c  d’intenfité  :  elle  com¬ 
mença  à  les  fentir  venir.  Ce  fentiment 
étoit  une  efpece  de  trouble,  &  ,  pour  me 
fervir  de  fes  expreflîons ,  un  fonge  qui 
ni  pafifoit  par  la  tête. 

La  fuite  au  Journal  prochain . 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  d-Oclobre  i  j  j  y . 

Les  petites-véroles  ont  été  très-com¬ 
munes  pendant  ce  mois.  L’éruption  étoir 
moins  lente  8c  moins  tumulrueufe,  8c  la 
fuppuration  plus  abondante  8c  plus  par¬ 
faite  que  dans  le  mois  paffé. 

La  plupart  des  fievres,  de  l’efpece  bi- 
lieufe  8c  putride ,  prenoient ,  vers  l’état 
de  la  maladie ,  le  type  de  la  fievre  dou¬ 
ble-tierce  :  ces  fievres  ont  cédé  affez  ai- 
fément»  aux  apozêmes  de  kinkina  ren¬ 
dus  laxatifs ,  8c  adminiftrés  dans  le  temps 
où  la  langue  8c  les  urjnes  donnoient  des 
marques  de  coétion. 

On  a  encore  obfervé  beaucoup  de 
fluxions  de  poitrine ,  qui  participoient 
du  caraétere  des  fievres  putrides ,  &  dans 
3e  traitement  defquelles  il  falloit  être  ré- 
fervé  fur  l’ufage  des  faignées. 
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récapitulation. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  «  •  •  •  1 6  \  deg.  le  1 1 
Moindre  degré  de  chaleur —J  r  le  Z  J 

Différence . « 


18^  deg. 
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N.  -O.  •  * 

S. 

S.— E.  •  •  • 

S.-O.  •  • 

E.  *  *  • 

O.  • •  •  • 

Température  :  très-variable  ; 
favorable  pour  les  femailies  &  la  vendange  ;  la  ré¬ 
colte  du  vin  a  été  des  plus  mauvaifes.  On  efpere 
que  le  vin  fera  bon. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Curé  de  Montmorency  ,  &c» 
A  Montmorency  y et  I  Novembre  1777. 

Aucuns  maladie  n’a  régné  ici  ni  dans  nos  en» 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  Octobre  9  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 

L  E  temps  n’a  pas  été  ,  dans  le  cours  de  ce  mois, 
aufli  favorable  qu’il  l’eft  communément  :  il  y  a 
eu  des  variations  dans  l’état  de  l’air ,  de  fréquens 
retours  de  pluie  ,  mais  qui  ne  duroient  point  ,  Sc 
peu  de  jours  fereins. 

L’air  a  été  à  une  température  moyenne  jufqu’au 
1 9  du  mois  ;  il  n’y  a  pas  eu  de  chaleur  :  la  liqueur 
du  thermomet  e  ne  s’eft  portée  aucun  jour,  fi  l’on 
en  excepte  le  premier,  jufqu’au  terme  de  I  5  de¬ 
grés.  Après  le  19,  le  temps  a  été  décidément 
froid  :  on  a  vu  de  la  glace  en  ville  trois  jours  de 
fuite.  Le  23  la  liqueur  du  thermomètre  eft  defcen- 
due  au  terme  d’un  degré  &  un  quart  au-delfous 
de  celui  de  la  congélation. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre ,  a  été  prefque 
toujours  obfervé  au-delfous  du  terme  de  28  pou¬ 
ces  ,  &  le  vent  au  fud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1  5  l  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  congélation ,  8c  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  I  ~  degrés  au-delfous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  ,  eft  de  1 6  |  degr. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  I  ligne,  &  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  if  lignes  : 
(c’étoit  le  30  du  mois).  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  II  ^  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  I  fois  du  nord  , 

3  fois  du  nord , 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

7  fois  du  fud 
vers  l’eft. 

Tome  XLVllh  -  Nn 


12  fois  du  fud. 
10  fois  du  fud  , 
vers  l’oueft. 

2  fois  de  l’oueft. 


<6t  Maladies  régnantes. 

Il  y  a  eu  23  jours  Je  temps  couvert  ou  nuageux, 

1 5  jours  de  pluie,  i 1  î.our  d,e)t®nnerre- 
7  ’  A  j  I  jour  d  éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 

le  mois ,  plus  à  la  fin  qu’au  commencement. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
<L  Octobre  I  j’jj'i 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  ce  mois  ,  contre 
l’ordinaire  de  la  faifon.  La  diarrhée  néanmoins  a 
été  générale.  Comme  elle  étoit  le  plus  fouvent  l’ef¬ 
fet  d’un  engorgement  fourd  des  vaifleaux  méfen- 
tériques  ,  en  conféquence  de  la  tranfpiration  ré¬ 
percutée  ,  il  étoit  dangereux  d’employer  trop  tôt 
les  remedes  toniques  &  aftringens.  Les  meilleurs 
moyens  de  curation  ,  après  avoir  levé  les  congé¬ 
dions  par  la  faignée  ,  étoient  les  délaya  ns  adou- 
ciffans  &  mucilâginëux  ,  &  les  remedes  propres  à 
pouffer  doucement  à  la  peau,  &  à  amener  de  légè¬ 
res  fueurs  \  enfulte  on  purgeoit  avec  le  catholicum 
ou  quelque  laxatif  de  cette  efpece. 

Après  la  diarrhée  ,  la  maladie  la  plus  commune 
a  été  une  fïevre  catârreufe ,  régnant  dans  le  peu¬ 
ple  &  dans  la  garnifon  ,  qui  prenoit  d’une  maniéré 
înfidieufe,  &  fous  la  forme  d’un  {impie  rhume. 
Comme  la  plupart  de  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  n’avoient  recours  aux  médecins  que  îorfque 
le  poumon  fe  trouvoit  fort  engoué  ,  il  a  été  diffi¬ 
cile  de  les  prélërver  de  la  phthifie  dans  laquelle 
beaucoup  font  tombés. 

Il  y  a  eu  encore  beaucoup  de  perfonnes  tra¬ 
vaillées  de  la  fievrc-tierce  ,  qui  fouvent  fe  trouvoit 
compliquée  de  dérangement  d’eftomac  &  d’ob- 
feru  étions  dans  les  vifeeres  du  bas- ventre,  &  qui, 
par  cette  raifon ,  étoit  opiniâtre  &  rebelle  au  trai¬ 
tement. 

On  a  vu,  fur-tout  à  la  v  fin  du  mois,  plufieurs 
perfonnes  attaquées  de  rhumatifme  ;  &  d’autres , 
parmi  le  bas-peuple,  de  la  fievre-  putride  yenxuneufe. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Introduction  aux  Observations  fur  la 
Phyjîquc  ,  fur  PHiftoire  naturelle  ,  & 
fur  les  Arts  ,  avec  des  planches  en  taille - 
douce  y  dédiées  à  Mon  feigne  ur  le  Comte 
d'Artois  ;  par  M.  P  Abbé  Rozie  r  , 
Chevalier  de  PEglife  de  Lyon ,  &  mem¬ 
bre  de  plujîeurs  grandes  Académies  , 
2  vol.  in- 40.  A  Paris  ,  che ç  P  Auteur  y 
place  &  quarré  Sainte  -  Geneviève  ,  & 
cht\  Lejay,  Barrois  &  Ruaulr ,  Librai¬ 
res  à  Paris ,  prix  24  liv .  pour  Paris , 
&  30  liv.  pour  la  Province ,  franc  de 
port  par  la  pofle. 

Ce  Journal  commença  à  paroitre  en  juillet  X  77  x  9 
fous  le  format  in  -  II,  &  fut  ainli  continué  juf- 
qu’à  la  fin  de  177a....  En  janvier  1773,1e  for- 
mat  in- 1%  fut  changé  en  celui  m-40.  à  la  de¬ 
mande  de  tous  les  Soufcripteurs  ,  parce  que  les 
gravures  font  plus  grandes  &  expliquent  mieux  les 
fujets.  Le  nombre  des  volumes  eft  moins  multi- 
plié ,  &  ce  format  convient  mieux  h  un  livre  de 
bibliothèque  ,  qui  fait  fuite  aux  collerions  acadé¬ 
miques.  Depuis  long -temps  l’édition  in  -  1%  effc 
épuifée,  &  le  Public  privé  de  piufieurs  excellons 
mémoires  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Les  de¬ 
mandes  multipliées  ont  engagé  M.  l’Abbé  Rosier 
à  réimprimer  ces  deux  volumes  in  -40.  &  à  les 
faire  paroîtrefous  le  nom  d 'Introduction  ,  Scc.  afin 
de  ne  point  déranger  l’ordre  des  autres  dix  volu- 
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mes  //z -4®.  fuivans.  Ces  deux  nouveaux  volumes 
feront  délivrés  ,  à  dater  du  premier  janvier  17785 
dans  les  endroits  indiqués. 

Pour  faire  l’éloge  du  Journal  de  M.  l’Abbé  Ro¬ 
sier  ,  nous  dirons  feulement  qu’il  eft  traduit  cha- 
que  mois  en  italien ,  en  allemand  ,  8c  contrefait 
dans  deux  autres  endroits  ou  on  l’imprime  mot 
pour  mot.  Aucun  Journal  n’éprouve  le  même  fort, 

ORDONNANCE  DU  ROI , 
et  Réglement . 

1°.  Il  a  paru  ,  cette  année  ,  une  Ordonnance 
du  Roi ,  concernant  les  hôpitaux  militaires  ,  da¬ 
tée  du  26  février  1777»  dont  le  but  eft  énoncé 
ainfi  dans  le  préambule  :  «  Comme  il  paroît  né- 
»  celïaire  .  a  Sa  Majefté  ,  d’entretenir  toujours  des 
>1  hofpices  où  l’humanité  fouffrante  trouve  raf- 
»  femblés  tous  les  fecours  qui  peuvent  remédier 
jj  aux  maux  aigus  dont  elle  eft  attaquée,  Sa  Ma- 
»  jefté  a  jugé  à  propos  de  maintenir  toujours,  à 

cet  effet,  une  infpection  permanente  qui  ferve  à 
»  féconder  les  vues  qu’Elle  fe  propofe  ,  de  rani- 
»  mer  l’émulation  parmi  les  médecins  &  chirur- 
»  giens  qu’Elle  emploie,  &  de  fimplifier  l’admi- 
»  niftration  de  tous  les  hôpitaux  militaires  qu’Elle 
»  croit  devoir  conferver  ».  Cette  Ordonnance  eft 
compofée  de  40  articles. 

2°.  Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  le  réglement 
du  22  décembre  17 75  ,  concernant  les  trois  am¬ 
phithéâtres  établis  dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
Metz  8c  Lille ,  pour  Pinft  udion  des  éleves  qui  fe 
deftinent  à  ce  fervice,  Sa  Majefté  a  jugé  devoir 
en  renouveller  les  difpolitions.  Elles  fe  trouvent, 
en  32  articles,  dans  un  réglement  daté  du  26  fé-- 
yrier  de  cette  année  1777. 


Littéraires. 
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Eloge,  hiftorique  de  M.  Fend ,  Projè f- 
feur  en  Médecine  dans  VUniverfité  de 
Montpellier y  membre  de  la  Société  royale 
des  Sciences  ,  Infpecleur  -  général  des 
eaux  minérales  de  France  ,  qui  Jera. 
fuivi  d3 un  recueil  ou  précis  de  fes  dif¬ 
fère  ns  ouvrages;  par  M.  J.  J.  M,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  VUniverfité  de 
Montpellier  ,  (Je.  A  Grenoble ,  che % 
Cucher ,  Imprimeur- Libraire ,  &  à  Pa¬ 
ris  ,  c/zÉ’çNyon,  rue  Saint-  Jean- de- 
Beauvais  y  1777.  Prix  1  liv.qfols. 

Efiai  fur  les  maladies  des  art  if  ans ,  tra¬ 
duit  du  latin  de  Rama^fmi ,  avec  des 
notes  &  des  additions  ;  par  M \  De 
Fou  rcroy  ,  MI  a  ître-ès-A  rts  en  l3  U- 
niverfté  de  Paris ,  &  Etudiant  en  Mé¬ 
decine. 

Omnibus  ærumnis  affedi  denique  vivant. 

Lucret.  lib.  iij.  verf.  50. 

« 

A  Paris  ,  che 1  Moutard  ,  Imprimeur- 
Libraire  de  la  Reine  %  rue  du  Hure- 
poix  ,  près  le  pont  Saint  -  Michel , 
?  M.  DCC.  LXXVII ,  (  in-i'i  de  57  5  pa¬ 
ges;  plus  lxxvi  pages  pour  V introdu¬ 
ction  &  la  table  des  chapitres ). 

L’ouvrage  de  Rama^ini  eft  eftimé  ,  &  mérite 
de  l’être.  ïl  eût  été  à  fouhaiter,  pour  l’avantage  de 
l’humanité,  qu’à  l’exemple  de  ce  praticien  zélé, 
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^  66  Nouvelles 

d’autres  médecins  fe  fu  fient  occupés  efientiellement 
du  même  objet ,  &  qu’ils  eufifent  ajouté  à  fon  tra¬ 
vail  des  obfervations ,  non-feulement  à  l’égard  des 
proférions  dont  il  expofe  les  inconvéniens  &  les 
malad.es  particulières  ,  mais  encore  à  l’égard  de 
plufieurs  autres  proférions  dont  il  n’a  point  parlé. 
Parmi  ceux  qui  avoient  formé  cet  important  pro¬ 
jet  ,  nous  citerons  volontiers  un  de  nos  confrè¬ 
res  ,  M.  Macquart ,  médecin  de  la  Charité,  au¬ 
quel  la  mort  n’a  pas  laide  le  temps  de  l’exécuter , 
îi  faut  efpérèr  qu’on  reprendra  ce  projet.  Peut- 
être  même  fe  trouve-t-il  actuellement  dans  la  ca¬ 
pitale  quelques  médecins  qui  ralïemblent  des  ma¬ 
tériaux  pour  faire  un  traité  plus  complet  fur  les 
maladies  des  ouvriers.  En  attendant  nous  annon¬ 
çons  cette  verfioiï.  Le  traducteur  a  fans  doute  mis 
tous  fes  foins  pour  rendre  fidèlement  fon  origi¬ 
nal.  Quant;  aux  notes  qui  accompagnent  le  texte, 
elles  font ,  pour  la  plupart  tirées  de  différens  au¬ 
teurs  ,  &  le  choix  en  en:  Couvent  heureux. 


luguralis  me  die  a  inquâ  oh - 
fuas  phyjico  -  medicas  & 
fententias  communie  ai  P  et  ru  s  Be^ 
jved.  Christ.  Graumann.  A 
Butzow.  1777 . 


JjiJJertatïo  in 
fervationes 


L’auteur  traite  de  l’aimant  appliqué  comme  fe- 
mede.  Il  ne  paroîr  pas ,  félon  lui ,  qu’on  puifie 
y  avoir  une  grande  confiance  ,  quand  il  efl  admi- 
niftré  feul.  A  cet  examen  des  effets  de  l’aimant 
iur  le  corps  humain  *  M.  G.  a  joint  d’autres  ob- 
fervationS  &  remarqués  pratiques  ,  qui  rendent  fa 
difiertation  intégrante. 


Bcytræge  \u  den  yerfuchen ,  &c.  c’eft-à- 
dire ,  Additions  aux  cjfais  qu’on  a  fait 


Littéraires.  567 
dans  différentes  maladies ,  de  P  aimant 
artificiel  ;  par  M.  H  e  i  n  s  1  u  s  5  D . 
Med,  à  Leipfic  ,  1777. 

On  11e  trouve  rien  de  concluant  dans  ces  additions. 

EJfiais  de  Jean  Rey ,  Docteur  en  Méde¬ 
cine  ,  fur  la  recherche  de  la  caufie pour'' 
laquelle  Pétain  &  le  plomb  augmentent 
de  poids  quand  on  les  calcine .  Nou¬ 
velle  édition ,  revue  fur  P  exemplaire 
original ,  &  augmentée  fur  les  mamif- 
crits  de  la  bibliothèque  du  Roi  &  des 
Minimes  de  Paris ,  avec  des  notes  -,  par 
M,  Go  B  et,  A  Paris }  che %  Ruault, 
Libraire y  rue  de  la  Harpe  y  1777. 

M.  Bayen  s’eft  d’autant  plus .  empreffé  à  faire 
connoître  cet  ouvrage  au  public  (i),  que  la  caufe 
que  Jean  Rey  ajjïgne  cl  V augmentation  de  poids 
qic  ont  éprouvé  les  chaux  de  plomb  &  d'étain  ,  a 
un  rapport  médiat  avec  celle  qui  eft  fur  le  point 
d'être  reconnue  de  tous  les  chymifîes. 

Cet  ouvrage  ,  vraiment  intérdïant ,  mérite  l’ac¬ 
cueil  des  médecins  &  des  chy milles.  M.  Gobet  y 
a  ajouté  des  notes,  des  lettres,  &  d’autres  pièces 
qui  rendent  cette  édition  encore  plus  curieufe. 

Remarques  aftronomiques  fur  le  livre  de 
Daniel .  Mémoire  fur  les  Satellites.  Loi 
&  propriété  de  Péquilibre.  Probabilité 
fur  la  durée  de  la  vie  humaine .  Table 

(i)  Dans  une  lettre  adreffée  à  M.  l’Abbé  Re¬ 
lier  ,  ôc  inférée  dans  le  Journal  de  phyiîque. 
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des  équinoxes  du  foleil  &  de  la  lune  ; 
par  Jean-PhiL  L.  de  Chezeaux  , 
membre  de  plujîeurs  Académies ,  A 
Laufanne',  &  fe  trouve  à  Paris ,  che\ 
Lamy  y  Libraire  ,  quai  des  Augu fins  9 
lyyjc  4  liv.  broché . 

De  la  vïeillejje  ;  par  M.  Robert , 
Docbeur-régent  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  ,  premier  Médecin  &  Con¬ 
seiller  intime  de  feu  S .  A.  S.  Chriftian 
IF j  Comte  Palatin  >  Duc  des  Deux- 
Ponts.  A  Paris  ,  che\  Louis  Cellot  * 
Libraire-Impr .  rue  Dauphine  ,  i  y 7  7 . 

Le  Maréchal  de  poche ,  apprend  com¬ 
ment  il  faut  traiter  fon  cheval  en  voya¬ 
ge  ,  &  quels  font  les  remedes  pour  les 
accidens  ordinaires  qui  peuvent  lui  ar¬ 
river  en  route  ,  avec  une  planche  qui 
marque  F  âge  du  cheval  par  fes  dents  3 
1:777;  traduit  de  F  Anglais.  A  Paris , 
chei  la  veuve  Thibouft ,  Imprimeur  du 
Roi ,  place  de  Cambrai.Prix  1  liv.  4  f 
broché. 

Cet  Ouvrage  a  mérité  l’approbation  des  con- 
noiffeurs  ,  &  nous  ne  craignons  pas  d’ajouter  que 
malgré  la  différence  de  l’objet  de  la  médecine  des 
hommes  &  de  la  médecine  vétérinaire,  il  eff:  bien 
plus  fatisfaifant  de  donner  quelques  confeils  bons 
&  précis  pour  guérir  les  chevaux,  que  de  faire  ,  fur 
la  médecine  des  hommes ,  de  ces  compilations  qui 
11e  peuvent  qu’ennuyer  les  uns,  &  mal-à-propos 
inquiéter  les  autres. 
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